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DIALOGUES 

ET 

ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 
PREMIER   DIALOGUE. 

LES  EMBELLISSEMENTS  DE  LA  VILLE  DE  CACHEMIRE. 

Les  habitants  de  Cachemire  sont  doux ,  légers , 
occupés  de  bagatelles ,  comme  d'autres  peuples  le 
sont  d'affaires  sérieuses ,  et  vivant  comme  des  en- 
fants qui  ne  savent  jamais  la  raison  de  ce  qu'on 
leur  ordonne,  qui  murmurent  de  tout,  se  consolent 
de  tout,  se  moquent  de  tout,  et  oublient  tout. 

Ils  n'avaient  naturellement  aucun  goût  pour  les 
arts.  Le  royaume  de  Cachemire  a  subsisté  plus 
de  treize  cents  ans  sans  avoir  eu  ni  de  vrais  phi- 
losophes ,  ni  de  vrais  poètes  ,  ni  d'architectes 
passables ,  ni  de  peintres,  ni  de  sculpteurs.  Ils  man- 
quèrent long -temps  de  manufactures  et  de  com- 
merce, au  point  que  ,  pendant  plus  de  mille  ans, 
quand  un  marquis  cachemirien  voulait  avoir  du 
linge  et  un  beau  pourpoint,  il  était  obligé  d'avoir 
recours  à  un  Juif  ou  à  un  banian.  Enfin,  vers  le 
commencement  du  dernier  siècle,  il  s'éleva  dans 
Cachemire  quelques  hommes  qui  semblaient  n'être 
pas  de  la  nation  ,  et  qui ,  nourris  de  la  science  des 
Persans  et  des  Indiens ,  portèrent  la  raison  et  le  gé- 
nie aussi  loin  qu'ils  peuvent  aller.  11  se  trouva  un 

I. 
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sultan  qui  encouragea  ces  grands  hommes,  et  qui, 
à  Taitle  d'un  bon  visir*,  polira,  embellit  et  enrichit 
le  royaume.  Les  Cachemiriens  reçurent  tous  ses 
bienfaits  en  plaisantant,  et  firent  des  chansons 
contre  le  sidtan,  contre  le  ministre,  et  contre  les 
grands  hommes  qui  les  éclairaient. 

Les  arts  languirent  depuis  à  Cachemire.  Le  feu 
que  des  génies  inspirés  du  ciel  avaient  allumé  fut 
couvert  de  cendres.  La  nature  parut  épuisée.  La 
gloire  des  arts  à  Cachemire  ne  consistait  presque 
plus  que  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Il  y  avait 
des  gens  fort  adroits  qui  avaient  l'art  de  passer  ime 
jambe  par-dessus  l'autre  au  son  des  instruments, 
avec  une  grâce  merveilleuse  ;  d'autres  qui  inven- 
taient toutes  les  semaines  une  façon  admirable  d'a- 
juster un  ruban  ;  et  enfin  d'excellents  chimistes  qui , 
avec  de  l'essence  de  jambon  et  autres  semblables 
élixirs,  mettaient  en  peu  d'années  toute  une  maison 
entre  les  mains  des  médecins  et  des  créanciers.  Les 
Cachemiriens  parvinrent,  par  ces  beaux  arts,  à 
l'honneur  de  fournir  de  modes,  de  danseurs,  et  de 
cuisiniers,  presque  toute  l'Asie, 

On  parlait  cependant  beaucoup  de  rendre  la  ca- 
pitale plus  commode,  plus  propre,  plus  saine  et 
plus  belle  qu'elle  ne  l'était  :  on  en  parlait,  et  on  ne 
fesait  rien.  Un  philosophe  ide  l'Indoustan ,  grand 
amateur  du  bien  public,  et  qui  disait  volontiers  et 
inutilement  son  avis  quand  il  s'agissait  de  rendre 
les  liommes  plus  heureux  et  de  perfectionner  les 

F.int-il  dire  au  Icctour  que  ce  sultan  est  Louis  XIV;  son  visir  , 
Colbert;  et  que  le  philosophe  indien  est  Voltaire  ? 
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ai-ts,  passa  par  la  capitale  de  Cachemire;  il  eut 
avec  un  des  principaux  bostangis  un  long  entre- 
tien sur  la  manière  de  donner  à  cette  ville  tout 
ce  qui  lui  manquait.  Le  hostangi  convenait  qu'il 
était  honteux  de  n'avoir  pas  un  grand  et  magnifique 
temple  semblable  à  celui  de  Pékin  ou  d'Agra;  que 
c'était  une  pitié  de  n'avoir  aucun  de  ces  grands  ba- 
zars, c'est-à-dire  de  ces  marchés  et  de  ces  maga- 
sins publics  entourés  de  colonnes,  et  servant  à  la 
fois  à  l'utilité  et  à  l'ornement.  Il  avouait  que  les 
salles  destinées  aux  jeux  publics  étaient  indignes 
d'une  ville  du  quatrième  ordre;  qu'on  voyait  avec 
indignation  de  très -vilaines  maisons  sur  de  très- 
beaux  ponts,  et  c[u'on  désirait  en  vain  des  places, 
des  fontaines,  des  statues,  et  tous  les  moiuiments 
qui  font  la  gloire  d'une  nation. 

Permettez-moi,  dit  le  philosophe  indien,  de  vous 
faire  une  petite  question.  Que  ne  vous  donnez-vous 
tout  ce  qui  vous  manque?  Oh  !  dit  le  petit  bostangi , 
il  n'y  a  pas  moyen;  cela  coûterait  trop  cher.  Cela 
ne  coûterait  rien  du  tout,  dit  le  philosophe.  On 
nous  a  déjà  étalé  ce  beau  paradoxe,  reprit  le  ci- 
toyen ;  mais  ce  sont  des  discours  de  sage,  c'est-à- 
dire  des  choses  admirables  dans  la  théorie  et  -ridi- 
cules dans  la  pratique  :  nous  sommes  rebattus  de 
ces  belles  sentences.  Mais  qu'avez-vous  répondu, 
dit  le  philosophe,  à  ceux  qui  vous  ont  représenté 
qu'ilne  s'agissait  que  de  vouloir  pleinement,  et  qu'il 
n'en  coûterait  rien  à  l'état  de  Cachemire  pour  orner 
votre  capitale,  pour  faire  toutes  les  grandes  choses 
dont  elle  a  besoin?  Nous  n'avons  rien  répondu  ,  dit 
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le  bostangi;  nous  nous  sommes  mis  à  rirè,  selon 
notre  coutume ,  et  nous  n'avons  rien  examiné.  Oh 
bien!  dit  le  philosophe,  riez  moins,  examinez  da- 
vantage ,  et  je  vais  vous  démontrer  ce  paradoxe  qui 
vous  rendrait  heureux ,  et  qui  vous  alarme.  Le  Ca- 
chemirien ,  qui  était  un  homme  fort  poli ,  se  mordit 
les  lèvres  de  peur  d'éclater  au  nez  de  l'Indien  ;  et 
ils  eurent  ensemble  la  conversation  suivante. 


LE   PHILOSOPHE. 

3 


Qu'appelez -vous  être  riche 

LE    BOSTANGI. 

Avoir  beaucoup  d'argent. 

LE  PHILOSOPHE. 

Vous  vous  trompez.  Les  habitants  de  TAniérique 
méridionale  possédaient  autrefois  plus  d'argent  que 
vous  n'en  aurez  jamais;  mais  étant  sans  industrie, 
ils  n'avaient  rien  de  ce  que  l'argent  peut  procurer  : 
ils  étaient  réellement  dans  la  misère. 

LE    BOSTANGI. 

J'entends  ;  vous  faites  consister  la  richesse  dans 
la  possession  d'un  terrain  fertile. 

LE    PHILOSOPHE. 

Non  :  car  les  Tartares  de  l'Ukraine  habitent  un 
des  plus  beaux  pays  de  l'univers  ,  et  ils  manquent 
de  tout.  L'opulence  d'un  état  est  comme  tous  les 
talents  qui  dépendent  de  la  nature  et  de  l'art.  Ainsi 
la  richesse  consiste  dans  le  sol  et  dans  le  travail.  Le 
peuple  le  plus  riche  et  le  plus  heureux  est  celui 
qui  cultive  le  plus  le  meilleur  terrain  ;  et  le  plus 
beau  présent  que  Dieu  ait  fait  à  l'homme  est  la  né- 
cessité de  travailler. 
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LE    BOSTANGI. 

D'accord,  mais  pour  faire  ce  qu'on  nous  demande, 
il  faudrait  le  travail  de  dix  mille  hommes  pendant 
dix  années  ;  et  où  trouver  de  quoi  les  payer  ? 

LE    PHILOSOPHE. 

N'avez  -  vous  pas  soudoyé  cent  mille  soldats  pen- 
dant, dix  ans  de  guerre  ? 

LE    BOSTANGI. 

Il  est  vrai,  et  l'état  ne  paraît  pourtant  pas  ap- 
pauvri. 

LE  PHILOSOPHE. 

Quoi  !  vous  avez  de  l'argent  pour  envoyer  tuer 
cent  mille  hommes ,  et  vous  n'en  avez  pas  pour  en 
faire  vivre  dix  mille  ? 

LE    BOSTANGI. 

Cela  est  bien  différent  :  il  en  coûte  beaucoup 
moins  pour  envoyer  un  citoyen  à  la  mort  que  pour 
lui  faire  sculpter  du  marbre. 

LE    PHILOSOPHE. 

Vous  vous  trompez  encore.  Trente  mille  hommes 
de  cavalerie  seulement  sont  beaucoup  plus  chers 
que  dix  mille  artisans;  et  la  vérité  est  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  sont  chers  quand  ils  sont  em- 
ployés dans  le  pays.  Que  croyez -vous  qu'il  en  ait 
coûté  aux  anciens  Égyptiens  pour  bâtir  des  pyra- 
mides ,  et  aux  Chinois  pour  faire  leur  grande  mu- 
raille? Des  oignons  et  du  riz.  Leurs  terres  ont-elles 
été  épuisées  pour  avoir  nourri  des  hommes  labo- 
rieux, au  lieu  d'avoir.engraissé  des  fainéants  ? 

LE  BOSTANGI. 

Vous  me  poussez  à  bout,  et  vous  ne  me  }>er- 
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suadez  pas.  La  philosophie  raisonne,  et  la  coutume 
agit. 

LE    PHILOSOPHE. 

Si  les  hommes  avaient  toujours  suivi  cettemaxime, 
ils  mangeraient  encore  du  gland,  et  ne  sauraient  pas 
ce  que  c'est  que  la  pleine  lune.  Pour  exécuter  les 
plus  grandes  entreprises,  il  ne  faut  qu'une  tête  et 
des  mains ,  et  l'on  vient  à  bout  de  tout.  Vous  avez 
de  belles  pierres,  du  fer,  du  cuivre,  de  beaux  bois 
de  charpente;  il  ne  vous  manque  donc  que  la  vo- 
lonté. 

LE   BOSTANGI. 

Nous  avons  de  tout;  la  nature  nous  a  très-bien 
traités  :  mais  quelles  dépenses  énormes  pour  mettre 
tant  de  matériaux  en  œuvre  ! 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  n'entends  rien  à  ce  discours.  De  quelles  dé- 
penses parlez -vous  donc?  Votre  terre  produit  de 
quoi  nourrir  et  vêtir  tous  vos  habitants;  vous  avez 
sous  vos  pas  tous  les  matériaux  :  vous  avez  autour 
de  vous  deux  cent  mille  fainéants  que  vous  pouvez 
employer  ;  il  ne  reste  donc  plus  qu'à  les  faire  tra- 
vailler ,  et  à  leur  donner  pour  leur  salaire  de  quoi 
être  bien  nourris  et  bien  vêtus.  Je  ne  vois  pas  ce 
qu'il  on  coûtera  à  votre  royaume  de  Cachemire; 
car  assurément  vous  ne  paierez  rien  aux  Persans 
etaux  Chinois  pouravoir  fait  travailler  vos  citoyens. 

LE    BOST^r^Gl. 

Ce  que  vous  dites  est  très -véritable,  il  ne  sor- 
tira ni  argent  ni  denrée  de  l'état. 
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LE    PHILOSOPHE. 

Que  ne  faites-vous  donc  commencer  dès  aujour- 
d'hui vos  travaux. 

LE    BOSTANGI. 

Il  est  trop  difficile  de  faire  mouvoir  une  si  grande 
machine. 

LE    PHILOSOPHE. 

Comment  avez-vous  fait  pour  soutenir  une  guerre 
qui  a  coûté  beaucoup  de  sang  et  de  trésors  ? 

LE    BOSTANGI. 

Nous  avons  fait  justement  contribuer  en  pro- 
portion de  leurs  biens  les  possesseurs  des  terres 
et  de  l'argent. 

LE    PHILOSOPHE. 

Eh  bien!  si  on  contribue  pour  le  malheur  de 
l'espèce  humaine ,  ne  donnera-t-on  rien  pour  son 
bonheur  et  pour  sa  gloire?  Quoi  !  depuis  que  vous 
êtes  établis  en  corps  de  peuple,  vous  n'avez  pas 
encore  trouvé  le  secret  d'obliger  tous  les  riches  à 
faire  travailler  tous  les  pauvres!  Vous  n'en  êtes  donc 
pas  encore  aux  premiers  éléments  de  la  police? 

LE    BOSTANGI. 

Quand  nous  aurions  fait  en  sorte  que  les  posses- 
seurs du  riz,  du  lin  et  des  bestiaux  donnassent  du 
pilau  et  des  chemises  aux  mendiants  qu'on  em- 
ploierait à  rernuer  la  terre  et  à  porter  des  fardeaux , 
on  ne  serait  guère  avancé.  Il  faudrait  faire  travail- 
ler tous  les  artistes  qui,  le  long  de  l'année,  sont 
employés  à  d'autres  travaux.  • 

LE    PHILOSOPHE. 

J'ai  ouï  dire  que  dans  l'année  vous  avez  environ 
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six  vingts  jours  pendant  lesquels  on  ne  travaille 
point  à  Cachemire.  Que  ne  changez-vous  la  moitié 
de  ces  jours  oiseux  en  jours  utiles  ?  que  n'em- 
ployez-vous aux  édifices  publics  pendant  cent 
jours  les  artistes  désoccupés?  Alors  ceux  qui  ne 
savent  rien,  ceux  qui  n'ont  que  deux  bras,  auront 
bien  vite  de  l'industrie  ;  vous  formerez  un  peuple 
d'artistes. 

LK    BOSTANGI. 

Ces  temps  ^ont  destinés  au  cabaret  et  à  la  dé- 
bauche, et  il  en  revient  beaucoup  d'argent  au  tré- 
sor public. 

L  E    PHILOSOPHE. 

Votre  raison  est  admirable;  mais  il  ne  revient 
d'argent  au  trésor  public  que  par  la  circulation. 
Le  travail  n'opère-t-il  pas  plus  de  circulation  que 
la  débauche  qui  entraîne  des  maladies?  Est-il  bien 
vrai  qu'il  soit  de  l'intérêt  de  l'état  que  le  peuple 
s'enivre  un  tiers  de  l'année  ? 

Cette  conversation  dura  long-temps.  Le  bos- 
tangi  avoua  enfin  que  le  philosophe  avait  raison, 
et  il  fut  le  premier  bostangi  qu'un  pliilosophe  eût 
persuadé.  Tl  promit  de  faire  beaucoup,  mais  les 
hommes  ne  font  jamais  ni  tout  ce  qu'ils  veulent  ni 
tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Pendant  que  le  raisonneur  et  le  bostangi  s'en- 
tretenaient ainsi  des  hautes  sciences,  il  passa  une 
vingtaine  de  beaux  animaux  à  deux  pieds,  portant 
petit  manteau  par-dessus  longue  jaquette,  capuce 
pojntu  sur  la  tète,  ceinture  de  corde  sur  les  reins. 
Voilà  d<^  grands  garçons  bien  faits,  dit  l'Indien; 


» 
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combien  en  avez -vous  dans  votre  patrie?  A  peu 
près  cent  mille  de  différentes  espèces,  dit  le  bos- 
tangi.  Les  braves  gens  pour  travailler  à  embellir 
Cachemire  !  dit  le  philosophe.  Que  j'aimerais  à  les 
voir  la  bêche,  la  truelle,  l'équerre  à  la  main!  Et 
moi  aussi,  dit  le  bostangi,  mais  ce  sont  de  trop 
grands  saints  pour  travailler.  Que  font-ils  donc  ? 
dit  l'Indien.  Ils  chantent,  ils  boivent,  ils  digèrent, 
dit  le  bostangi.  Que  cela  est  utile  à  un  état!  dit 
l'Indien.  Cette  conversation  dura  long-temps,  et 
ne  produisit  pas  grand'chose. 

II. 

UN  PLAIDEUR  ET  UN  AVOCAT. 

LE    PLAIDEUR. 

Eh  bien!  monsieur,  le  procès  de  ces  pauvres  or- 
phelins? 

l'avocat. 

Comment  !  il  n'y  a  que  dix-huit  ans  que  leur 
bien  est  aux  saisies  réelles;  on  n'a  mangé  encore 
en  frais  de  justice  que  le  tiers  de  leur  fortune;  et 
vous  vous  plaignez  ! 

LE    PLAIDEUR. 

Je  ne  me  plains  point  de  cette  bagatelle.  Je  con- 
nais l'usage  ,  je  le  respecte  :  mais  pourquoi  depuis 
trois  mois  que  vous  demandez  audience  n'avez- 
vous  pu  l'obtenir  qu'aujourd'hui? 
l'avocat. 

C'est  que  vous  ne  l'avez  pas  demandée  vous- 
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même  pour  vos  pupilles.  Il  fallait  aller  plusieurs 
fois  chez  votre  juge  pour  le  supplier  de  vous  juger. 

I-K    PLAIDFL'R. 

Son  devoir  est  de  rendre  justice  sans  qu'on  l'en 
prie.  Il  est  bien  grand  de  décider  des  fortunes  des 
hommes  sur  son  tribunal;  il  est  bien  petit  de  vou- 
loir avoir  des  malheureux  dans  son  antichambre.  Je 
ne  vais  point  à  l'audience  de  mon  curé  le  prier  de 
chanter  sa  grand'messe;  pourquoi  faut-il  que  j'aille 
supplier  mon  juge  de  remplir  les  fonctions  de  sa 
charge?  Enfin  donc,  après  tant  de  délais,  nous 
allons  être  jugés  aujourd'hui? 
l'avocat. 

Oui  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  vous  gagne- 
rez un  chef  de  votre  procès;  car  vous  avez  pour 
vous  un  article  décisif  dans  Charondas. 

LE    PLAIDEUE, 

Ce  Charondas  est  apparemment  quelque  chan- 
celier de  nos  premiers  rois,  qui  fit  une  loi  en  fa- 
veur des  orphelins? 

l'avocat. 
Point  du  tout;  c'est  un  particulier  qui  a  dit  son 
avis  dans  un  gros  livre  qu'on  ne  lit  point:  mais 
un  avocat  le  cite,  les  juges  le  croient,  et  on  gagne 
sa  cause. 

le  plaideur. 
Quoi!  l'opinion  d'un  Charondas  tient  lieu  de  loi  ? 

l'avocat. 
Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'esfque  vous  avez  contre 
vousTurnet  et  Brodeau. 


KT  UN  AVOCAT.  l3 

M-:    PLAIDEUR. 

Autres  législateurs  de  la  même  force,  sans  doute? 
l'avocat. 

Oui.  Le  droit  romain  n'ayant  pu  être  suffisam- 
ment expliqué  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  se  par- 
tage en  plusieurs  opinions  différentes. 

LE    PLAinEUR. 

Que  parlez-vous  ici  du  droit  romain  ?  est-ce  que 
nous  vivons  sous  Justinien  ou  sous  Théodose? 
l'avocat. 
Non  pas;  mais  nos  ancêtres  aimaient  beaucoup 
la  chasse  et  les  tournois,  ils  couraient  dans  la  terre 
sainte  avec  leurs  maîtresses  :  vous  voyez  bien  que 
de  si  importantes  occupations  ne  leur  laissaient 
pas  le  temps  d'établir  une  jurisprudence  univer- 
selle. 

LE  plaideur. 
Ah!   j'entends;   vous   n'avez  point  de  lois,  et 
vous  allez  demander  à  Justinien  et  à  Charondas  ce 
qu'il  faut  faire  quand  il  y  a  un  héritage  à  partager. 
l'avocat. 
Vous  vous  trompez;  nous  avons  plus  de  lois  que 
toute  l'Europe  ensemble;  presque  chaque  ville  a 
la  sienne. 

LE  plaideur. 
Oh!  oh!  voici  bien  une  autre  merveille! 

l'avocat. 
Ah!  si  vos  pupilles  étaient  nés  à  Guignes-la-Pu- 
tain,  au  lieu  d'être  natifs  de  Melun  près  Corbeil! 
LE  plaideur. 
Eh  bien!  qu'arriverait-if  alors? 
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l'avocat. 
Vous  gagneriez  votre  procès  haut  la  main  :  car 
Guignes-ia-Putain  se  trouve  située  dans  une  cou- 
tume qui  vous  est  tout-à-fait  favorable  ;  mais  à 
deux  lieues  de  là  c'est  tout  autre  cliose. 

LE    PLAIDEUR. 

Mais  Guignes  et  Melun  ne  sont-ils  pas  en  France  ? 
et  n'est-ce  pas  une  chose  absurde  et  affreuse  que 
ce  qui  est  vrai  dans  un  village  se  trouve  faux  dans 
un  autre?  Par  quelle  étrange  barbarie  se  peut-il  que 
des  compatriotes  ne  vivent  pas  sous  la  même  loi? 
l'avocat. 

C'est  qu'autrefois  les  habitants  de  Guignes  et 
ceux  de  Melun  n'étaient  pas  compatriotes.  Ces  deux 
belles  villes  fesaient,  dans  le  bon  temps,  deux  em- 
pires séparés;  et  l'auguste  souverain  de  Guignes, 
quoique  serviteur  du  roi  de  France,  donnait  des 
lois  à  ses  sujets  ;  ces  lois  dépendaient  de  la  volonté 
de  son  maître  d'hôtel,  qui  ne  savait  pas  lire,  et 
leur  tradition  respectable  s'est  transmise  aux  Gui- 
gnols de  père  en  fils  ;  de  sorte  que,  la  race  des  ba- 
rons de  Guignes  étant  éteinte  pour  le  malheur  du 
genre  humain,  la  manière  de  penser  de  leurs  pre- 
miers valets  subsiste  encore  et  tient  lieu  de  loi  fon- 
damentale. Il  en  est  ainsi  de  poste  en  poste  dans 
le  royaume;  vous  changez  de  jurisprudence  en 
changeant  de  chevaux.  Jugez  où  en  est  un  pauvre 
avocat  quand  il  doit  plaider,  par  exemple,  pour 
un  Poitevin  contre  un  Auvergnat. 

LE    PLAIDEUR. 

Mais  les  Poitevins,  les  Auvergnats,  et  messieurs 
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de  Guignes,  ne  s'habilient-ils  pas  de  la  même  fa- 
çon? est-il  plus  difficile  d'avoir  les  mêmes  lois  que 
les  mêmes  habits?  et  puisque  les  tailleurs  et  les 
cordonniers  s'accordent  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre,  pourquoi  les  juges  n'en  font-ils  pas  autant? 
l'avoc  AT. 
.  Ce  que  vous  demandez  est  aussi  impossible  que 
de  n'avoir  qu'un  poids  et  qu'une  mesure.  Comment 
voulez-vous  que  la  loi  soit  partout  la  même,  quand 
la  pinte  ne  l'est  pas?  Pour  moi,  après  avoir  pro- 
fondément rêvé,  j'ai  trouvé  que ,  comme  la  mesure 
de  Paris  n'est  point  la  mesure  de  Saint-Denis,  il 
faut  nécessairement  que  les  têtes  ne  soient  pas 
faites  à  Paris  comme  à  Saint-Denis.  La  nature  se 
varie  à  l'infini  ;  et  il  ne  faut  pas  essayer  de  rendre 
uniforme  ce  qu'elle  a  rendu  si  différent. 
LE  plaideur. 

Mais  il   me  semble  qu'en  Angleterre   il  n'y  a 
qu'une  loi  et  qu'une  mesure. 
l'avocat. 

Ne  voyez- vous  pas  que  les  Anglais  sont  des  bar- 
bares ?  Ils  ont  la  même  mesure ,  mais  ils  ont  en  ré- 
compense vingt  religions  différentes. 

LE  PLAIDEUR. 

Vous  me  dites  là  une  chose  qui  m'étonne.  Quoi  ! 
des  peuples  qui  vivent  sous  les  mêmes  lois  ne  vi- 
vent pas  sous  la  même  religion? 
l'avocat. 

Non  ,  et  cela  seul  prouve  évidemment  qu'ils 
sont  abandonnés  à  leur  sens  réprouvé. 
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Cela  ne  viendrait -il  pas  aussi  de  ce  qu'ils  ont 
cru  les  lois  faites  pour  l'extérieur  des  hommes ,  et 
la  religion  pour  l'intérieur?  Peut-être  que  les  An- 
glais et  d'autres  peuples  ont  pensé  que  l'observa- 
tion des  lois  était  d'homme  à  homme,  et  que  la 
religion  était  de  l'homme  à  Dieu.  Je  sens  que  je 
n'aurais  point  à  me  plaindre  d'un  anabaptiste  qui 
se  ferait  baptiser  à  trente  ans;  mais  je  trouverais 
fort  mauvais  qu'il  ne  me  payât  pas  une  lettre  de 
change.  Ceux  qui  pèchent  uniquement  contre  Dieu 
doivent  être  punis  dans  l'autre  monde;  ceux  qui 
pèchent  contre  les  hommes  doivent  être  châtiés 
dans  celui-ci. 

l'avocat. 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela.  Je  vais  plaider  votre 
cause. 

le  plaideur. 

Dieu  veuille  que  vous  l'entendiez  davantage! 

III. 

MADAME  DE  MAINTENON''  ET  MADEMOISELLE 
DE  LENGLOS. 

MADAME  DE  MAINTEJfON. 

Oui ,  je  VOUS  ai  priée  de  venir  me  voir  en  secret. 
Vous  pensez  peut-être  que  c'est  pour  jouir  à  vos 

'^  Madame  de  Maintenon  et  mademoiselle  Ninon  de  Lenclos  avaient 
long-temps  vécu  ensemble.  Cette  fille  célèbre,  qui  est  morte  à  qua- 
tre-vingt-huit ans  * ,  avait  vu  l'auteur ,  et  même  elle  lui  fit  un  legs 

*  Elle  est  née  en  1616,  et  morte  en  1706. 
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yeux  de  ma  grandeur?  Non,  c'est  pour  trouver  en 
vous  des  consolations. 

MADEMOISELLE    DE   LENCLOS. 

Des  consolations ,  madame  !  Je  vous  avoue  que , 
n'ayant  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  votre 
grande  fortune,  je  vous  ai  crue  heureuse. 

MADA3IE  DE  MAINTENOJV. 

J'ai  la  réputation  de  l'être.  Il  y  a  des  âmes  pour 
qui  c'en  est  assez  :  la  mienne  n'est  pas  de  cette 
trempe  :  je  vous  ai  toujours  regrettée. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

J'entends.  Vous  sentez  dans  la  grandeur  le  be- 
soin de  l'amitié;  et  moi,  qui  vis  pour  l'amitié,  je 
n'ai  jamais  eu  besoin  de  la  grandeur  :  mais  pour- 
quoi donc  m'avez -vous  oubliée  si  long- temps? 

MADAME  DE  M AI]\'TENO]N'. 

Vous  sentez  qu'il  a  fallu  paraître  vous  oublier. 
Croyez  que  parmi  les  malheurs  attachés  à  mon  élé- 
vation je  compte  surtout  cette  contrainte. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Pour  moi ,  je  n'ai  oublié  ni  mes  premiers  plaisirs 
ni  mes  anciens  amis.  Mais  si  vous  êtes  malheureuse , 
comme  vous  le  dites,  vous  trompez  bien  toute  la 
terre  qui  vous  envie. 

MADAME   DE  M AINTENON. 

Je  me  suis  trompée  la  première.  Si,  lorsque  nous 
soupions  autrefois  ensemble  avec  Villarceaux  et 

par  son  testament.  L'auteur  a  souvent  entendu  dire  à  feu  l'abbé  de 
Châteauneuf  que  madame  de  Maintenon  a^-ait  fait  ce  qu'elle  avait  pu 
w        pour  engager  Ninon  à  se  faire  dévote  et  à  venir  la  ronsoler  à  Ver- 
sailles de  l'ennui  de  la  grandeur  et  de  la  vieillesse. 
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Nantouillet,  dans  votre  petite  rue  des  TouVnelles; 
lorsque  la  médiocrité  de  notre  fortune  était  à  peine 
pour  nous  un  sujet  de  réflexion ,  quelqu'un  m'avait 
dit  :  Vous  approcherez  un  jour  du  trône;  le  plus 
puissant  monarque  du  monde  n'aura  de  confiance 
qu'en  vous;  toutes  les  grâces  passeront  par  vos 
mains  ;  vous  serez  regardée  comme  une  souveraine; 
si,  dis-je,  on  m'avait  fait  de  telles  prédictions,  j'au- 
rais dit  :  Leur  accomplissement  doit  faire  mourir 
d'étonnement  et  de  joie..  Tout  s'est  accompli  ;  j'ai 
éprouvé  de  la  surprise  dans  les  premiers  moments; 
j'ai  espéré  la  joie,  et  ne  l'ai  point  trouvée. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS.     • 

•  Les  philosophes  pourront  vous  croire  ;  mais  le 
public  aura  bien  de  la  peine  à  se  figurer  que  vous 
ne  soyez  pas  contente;  et  s'il  pensait  que  vous  ne 
l'êtes  pas,  il  vous  blâmerait. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Il  faut  bien  qu'il  se  trompe  comme  moi.  Ce 
monde-ci  est  un  vaste  amphithéâtre  où  chacun  est 
placé  au  hasard  sur  son  gradin.  On  croit  que  la  su- 
prême félicité  est  dans  les  degrés  d'en  haut  :  quelle 
erreur! 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Je  crois  que  cette  erreur  est  nécessaire  aux 
hommes;  ils  ne  se  donneraient  pas  la  peine  de 
s'élever ,  s'ils  ne  pensaient  que  le  bonheur  est  placé 
fort  au-dessus  d'eux.  Nous  connaissons  toutes  deux 
des  plaisirs  moins  remplis  d'illusions.  Mais  ,  de 
grâce ,  comment  vous  y  êtes-vous  prise  pour  être 
si  malheureuse  sur  votre  gradin? 
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MADAME  DE  MAINTENON. 

Ah!  ma  chère  Ninon,  depuis  le  temps  que  je  ne 
vous  ai  plus  appelée  que  mademoiselle  de  Lenclos , 
j'ai  commencé  à  n'être  plus  si  heureuse.  Il  faut 
que  je  sois  prude;  c'est  tout  vous  dire.  Mon  cœur 
est  vide;  mon  esprit  est  contraint:  je  joue  le  pre- 
mier personnage  de  France;  mais  ce  n'est  qu'un 
personnage.  Je  ne  vis  que  d'une  vie  empruntée. 
Ah!  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  le  fardeau  im- 
posé à  une  ame  languissante  de  ranimer  une  autre 
ame ,  d'amuser  un  esprit  qui  n'est  plus  amusable  "  ! 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Je  conçois  toute  la  tristesse  de  votre  situation. 
Je  crains  de  vous  insulter  en  réfléchissant  que  Ni- 
non est  plus  heureuse  à  Paris  dans  sa  petite  maison 
avec  l'abbé  de  Châteauneuf  et  quelques  amis,  que 
vous  à  Versailles  auprès  de  l'homme  de  l'Europe  le 
plus  respectable,  qui  met  toute  sa  cour  à  vos  pieds. 
Je  crains  de  vous  étaler  la  supériorité  de  mon  état. 
Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  trop  goûter  sa  félicité  en 
présence  des  malheureux.  Tâchez ,  madame ,  de 
prendre  votre  grandeur  en  patience;  tâchez  d'ou- 
blier l'obscurité  voluptueuse  où  nous  vivions  toutes 
deux  autrefois ,  comme  vous  avez  été  forcée  d'ou- 
blier ici  vos  anciennes  amies.  Le  seyl  remède  dans 
votre  état  douloureux,  c'est  de  ne  dire  jamais: 

Félicité  passée, 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  ma  pensée, 
Que  n'ai-je  ,  en  te  perdant ,  perdu  le  souvenir  ! 

J.  Bertaut,  ëvêqvo  de  Séer. 

"  Ce  sont  les  propres  paroles  de  madame  de  Mainteapn. 

2. 
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Ruvez  (lu  fleuve  Léthé,  consolez -vous  surtout 
en  jetant  les  yeux  sur  tant  de  reines  qui  s'ennuient. 

IVIADATMK    DK  ~\TAlNTENON. 

Ah!  Ninon,  peut-on  se  consoler  seule?  J'ai  une 
proposition  à  vous  faire  ;  mais  je  n'ose. 

MADEMOISELLE   DE   LENCLOS. 

Madame,  franchement,  c'est  à  vous  à  être  ti- 
mide; mais  osez. 

MADAME   DE  MAINTENON. 

Ce  serait  de  troquer,  du  moins  en  apparence, 
votre  philosophie  contre  de  la  pruderie,  de  vous 
faire  femme  respectable.  Je  vous  logerais  à  Ver- 
sailles, vous  seriez  mon  amie  plus  que  jamais;  vous 
m'aideriez  à  supporter  mon  état. 

MADEMOISELLE   DE  LE^-CLOS. 

Je  vous  aime  toujours,  madame;  mais  je  vous 
avouerai  que  je  m'aime  davantage.  Il  n'y  a  pas 
moyen  que  je  me  fasse  hypocrite  et  malheureuse, 
parce  que  la  fortune  vous  a  maltraitée. 

MADAME   DE  MAINTEIVON. 

Ah ,  cruelle  Ninon  !  vous  avez  le  cœur  plus  dur 
qu'on  ne  l'a  même  à  la  cour.  Vous  m'abandonnez 
impitoyablement. 

MADEMOISELLE   DE  LENCLOS. 

Non ,  je  suis  toujours  sensible.  Vous  m'atten- 
drissez; et  pour  vous  prouver  que  j'ai  toujours  le 
même  goût  pour  vous,  je  vous  offre  tout  ce  que 
je  puis;  quittez  Versailles,  venez  vivre  avec  moi 
dans  la  rue  des  Tournelles. 

MADAME   DE  MAIJVTENON. 

Vous  me  percez  le  cœur.  Je  no  puis  être  heu- 
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reuse  auprès  du  trône,  et  je  ne  pourrais  l'être  au 
Marais.  Voilà  le  funeste  effet  de  la  cour. 

MADEMOISELLE  DE   LEWCLOS. 

Je  n'ai  point  de  remède  pour  vuie  rnaladie  incu- 
rable. Je  consulterai  sur  votre  mal  avec  les  philo- 
sophes qui  viennent  chez  moi  ;  mais  je  ne  vous 
promets  pas  qu'ils  fassent  l'impossible. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Quoi!  se  voir  au  faîte  de  la  grandeur,  être  ado- 
rée ,  et  ne  pouvoir  être  heureuse  ! 

MADEMOISELLE  DE   LEWCLOS. 

Écoutez ,  ily  a  peut-être  ici  du  malentendu.  Vous 
vous  croyez  malheureuse  uniquement  par  votre 
grandeur.  s, 

Le  mal  ne  viendrait-il  pas  aussi  de  ce  que  vous 
n'avez  plus  ni  les  yeux  si  beaux ,  ni  l'estomac  si 
bon,  ni  les  désirs  si  vifs  qu'autrefois  ?  Perdre  sa 
jeunesse,  sa  beauté,  ses  passions,  c'est  là  le  vrai 
malheur.  Voilà  pourquoi  tant  de  femmes  se  font 
dévotes  à  cinquante  ans,  et  se  sauvent  d'un  ennui 
par  un  autre. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Mais  vous  êtes  plus  âgée  que  moi ,  et  vous  n'êtes 
ni  malheureuse  ni  dévote. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Expliquons- nous.  Il  ne  faut  pas  à  notre  âge  s'i- 
maginer qu'on  puisse  jouir  d'une  félicité  complète. 
Il  faut  une  ame  bien  vive,  et  cinq  sens  bien  par- 
faits pour  goûter  cette  espèce  de  bonheur-là.  Mais 
avec  des  amis,  de  la  liberté,  et  de  la  philosophie , 
on  est  aussi  bien  que  notre  âge  le  comporte.  L'ame 
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n'est  mal  que  qeand  elle  est  hors  de  sa  sphère. 
Croyez-moi ,  venez  vivre  avec  mes  philosophes. 

MADAME   DE  MAINTENON. 

Voici  deux  ministres  qui  viennent.  Cela  est  bien 
loin  des  philosophes.  Adieu  donc,  ma  chère  Ninon. 

MADEMOISELLE   DE   LENCLOS. 

Adieu,  auguste  infortunée. 
IV. 

UN  PHILOSOPHE  ET  UN  CONTROLEUR 
GÉNÉRAL  DES  FINANCES. 

.    LE  PHILOSOPHE. 

Savez-vous  qu'un  ministre  des  finances  peut  faire 
beaucoup  plus  de  bien ,  et  par  conséquent  être  un 
plus  grand  homme  que  vingt  maréchaux  de  France  ? 

LE  MINISTRE. 

Je  savais  bien  qu'un  philosophe  voudrait  adoucir 
en  moi  la  dureté  qu'on  reproche  à  ma  place;  mais 
je  ne  m'attendais  pas  qu'il  voulût  me  donner  de 
la  vanité. 

LE  PHILOSOPHE. 

La  vanité  n'est  pas  tant  un  vice  que  vous  le  pen- 
sez. Si  Louis  XIV  n'en  avait  pas  eu  un  peu,  son 
règne  n'eût  pas  été  si  illustre.  Le  grand  Colbert 
en  avait;  ayez  celle  de  le  surpasser.  Vous  êtes  né 
dans  un  temps  plus  favorable  que  le  sien.  Il  faut 
s'élever  avec  son  siècle. 

LE  MINISTRE. 

Je  conviens  que  ceux  qui  cultivent  une  terre 
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fertile  ont  un  grand  avantage  sur  ceux  qui  l'ont 
défrichée. 

LE  PHILOSOPHE. 

Croyez  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  que  vous  ne  puis- 
siez faire  aisément.  Colbert  trouva  d'un  côté  l'ad- 
ministration des  finances  dans  tout  le  désordre  où 
les  guerres  civiles  et  trente  ans  de  rapines  l'avaient 
plongée.  Il  trouva  de  l'autre  une  nation  légère  , 
ignorante,  asservie  à  des  préjugés  dont  la  rouille 
avait  treize  cents  ans  d'ancienneté.  Il  n'y  avait  pas 
un  homme  au  conseil  qui  sut  ce  que  c'est  que  le 
change ,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  sàt  ce  que  c'est 
que  la  proportion  des  espèces ,  pas  un  qui  eût  l'i- 
dée du  commerce.  A  présent  les  lumières  se  sont 
communiquées  de  proche  en  proche.  La  populace 
reste  toujours  dans  la  profonde  ignorance  où  la 
nécessité  de  gagner  sa  vie  la  condamne  ,  et  où  l'on 
a  cru  long  -  temps  que  le  bien  de  l'état  devait  la 
tenir;  mais  l'ordre  moyen  est  éclairé.  Cet  ordre 
est  très -considérable;  il  gouverne  les  grands  qm 
pensent  quelquefois,  et  les  petits  qui  ne  pensent 
point.  Il  est  arrivé  dans  la  finance ,  depuis  le  cé- 
lèbre Colbert,  ce  qui  est  arrivé  dans  la  musique 
depuis  Lulli.  A  peine  Lulh  trouva-t-il  des  hommes 
qui  pussent  exécuter  ses  symphonies,  toutes  simples 
qu'elles  étaient.  Aujourd'hui  le  nombre  des  artistes 
capables  d'exécuter  la  musique  la  plus  savante  s'est 
accru  autant  que  l'art  même.  Il  en  est  ainsi  dans 
la  philosophie  et  dans  l'administration.  Colbert  a 
plus  fait  que  le  duc  de  Sulli;  il  faut  faire  plus  que 
Colbert. 
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A  ces  mots,  le  ministre  apercevant  que  le  phi- 
losophe avait  quelques  papiers,  il  voulut  les  voir; 
c'était  un  recueil  de  quelques  idées  qui  pouvaient 
fournir  beaucoup  de  réflexions  :  le  ministre  prit  le 
papier  et  lut  : 

«  La  richesse  d'un  état  consiste  dans  le  nombre 
de  ses  habitants  et  dans  leur  travail. 

«  Le  commerce  ne  sert  à  rendre  lui  état  plus 
puissant  que  ses  voisins,  que  parce  que  dans  un 
certain  nombre  d'années  il  a  une  guerre  avec  ses 
voisins ,  comme  dans  un  certain  nombre  d'années 
il  y  a  toujours  quelque  calamité  publique.  Alors 
dans  cette  calamité  de  la  guerre,  la  nation  la  plus 
riche  l'emporte  nécessairement  sur  les  autres,  toutes 
choses  d'ailleurs  égales,  parce  qu'elle  peut  acheter 
j)lus  d'alliés  et  plus  de  troupes  étrangères.  Sans  la 
calamité  de  la  guerre,  l'augmentation  de  la  masse 
d'or  et  d'argent  serait  inutile  :  car  pourvu  qu'il  y 
ait  assez  d'or  et  d'argent  pour  la  circulation ,  pourvu 
que  la  balance  du  commerce  soit  seulement  égale , 
alors  il  est  clair  qu'il  ne  nous  manque  rien. 

«  S'il  y  a  deux  milliards  dans  un  royaume ,  toutes 
les  denrées  et  la  main-d'œuvre  coûteront  le  double 
de  ce  qu'elles  coûteraient  s'il  n'y  avait  qu'un  mil- 
liard. Je  suis  aussi  riche  avec  cinquante  mille  livres 
de  rente  ,  quand  j'achète  la  livre  de  viande  quatre 
sous,  qu'avec  cent  mille,  quand  je  l'achète  huit 
sous,  et  le  reste  à  proportion.  La  vraie  richesse 
d'un  rovaumo  n'est  donc  pas  dans  l'or  et  l'argent; 
elle  est  dans  l'abondance  de  toutes  les  denrées;  elle 
est  dans  l'industrie  et  dans  le  travail.  Il  n'y  a  pas 
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long-temps  qu'on  a  vu  sur  la  rivière  de  la  Plata  un 
régiment  espagnol  dont  tous  les  officiers  avaient 
des  épées  d'or,  mais  ils  manquaient  de  chemises  et 
de  pain. 

«  Je  suppose  que  depuis  Hugues  Capet  la  quan- 
tité d'argent  n'ait  point  augmenté  dans  le  royaume , 
mais  que  l'industrie  se  soit  perfectionnée  cent  fois 
davantage   dans    tous  les   arts  ;  je    dis   que  nous 
sommes  réellement  cent  fois  plus  riches  que  du 
temps  de  Hugues  Capet;  car  être  riche,  c'est  jouir  : 
or  je  jouis  d'une  maison  plus  aérée,  mieux  bâtie , 
mieux  distribuée  que  n'était  celle  de  Hugues  Capet 
lui-même  ;  on  a  mieux  cultivé  les  vignes ,  et  je  bois 
de  meilleur  vin;  on  a  perfectionné  les  manufac- 
tures ,  et  je  suis  vêtu  d'un  plus  beau  drap  ;  l'art  de 
flatter  le  goût  par  des  apprêts  plus  fins  me  fait 
faire  tous  les  jours  une  chère  plus  délicate  que  ne 
l'étaient  les  festins  royaux  de  Hugues  Capet.  S'il  se 
fesait  transporter, quand  il  était  malade,  d'une  mai- 
son dans  une  autre,  c'était  dans  une  charrette;  et 
moi  je  me  fais  porter  dans  un  carrosse  commode 
et  agréable,  où  je  reçois  le  jour  sans  être  incom- 
modé du  vent.  Il  n'a  pas  fallu  plus  d'argent  dans 
le  royaume  pour  suspendre  sur  des  cuirs  une  caisse 
de  bois  peinte,  il  n'a  fallu  que  de  l'industrie  :  ainsi 
du  reste.  On  prenait  dans  les  mêmes  carrières  les 
pierres  dont  on  bâtissait  la   maison  de  Hugues 
Capet  et  celles  dont  on  bâtit  aujourd'hui  les  mai- 
sons de  Paris.  Il  ne  faut  pas  plus  d'argent  pour 
construire  une  vilaine  prison  que  pour  faire  une 
maison  agréable.  Il  n'en  coûte  pas  plus  pour  planter 
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un  jardin  bien  entendu  que  pour  tailler  ridicule- 
ment des  ifs,  et  en  faire  des  représentations  gros- 
sières d'animaux.  Les  chênes  pourrissaient  autre- 
fois dans  les  forets;  ils  sont  façonnés  aujourd'hui 
eu  parquets.  Le  sable  restait  inutile  sur  ia  terre;  on 
en  fait  des  glaces. 

«  Or  celui-là  est  certainement  riche  qui  jouit  de 
tous  ces  avantages.  L'industrie  seule  les  a  procu- 
rés. Ce  n'est  donc  point  l'argent  qui  enrichit  un 
royaume;  c'est  l'esprit;  j'entends  l'esprit  qui  dirige 
le  travail. 

«  Le  commerce  fait  le  même  effet  que  le  travail 
des  mains  ;  il  contribue  à  la  douceur  de  ma  vie.  Si 
j'ai  besoin  d'un  ouvrage  des  Indes,  d'une  produc- 
tion de  la  nature  qui  ne  se  trouve  qu'à  Ceilan  ou 
à  Ternate,  je  suis  pauvre  par  ces  besoins;  je  de- 
viens riche  quand  le  commerce  les  satisfait.  Ce  n'é- 
tait pas  de  l'or  et  de  l'argent  qui  me  manquaient; 
c'était  du  café  et  de  la  cannelle.  Mais  ceux  qui  font 
six  mille  lieues,  au  risque  de  leur  vie,  pour  que  je 
prenne  du  café  le  matin  ,  ne  sont  que  le  superflu 
des  hommes  laborieux  de  la  nation.  La  richesse 
consiste  donc  dans  le  grand  nombre  d'hommes  la- 
borieux. 

«  Le  but,  le  devoir  d'un  gouvernement  sage,  est 
donc  évidemment  la  peuplade  et  le  travail. 

«  Dans  nos  climats  il  naît  plus  de  mâles  que  de 
femelles,  donc  il  ne  faut  pas  faire  mourir  les  fe- 
melles :  or  il  est  clair  que  c'est  les  faire  mourir  pour 
la  société  que  de  les  enterrer  toutes  vives  dans  des 
cloîtres,  où  elles  sont  perdues  pour  la  race  pré- 
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sente,  et  où  elles  anéantissent  les  races  futures. 
L'argent  perdu  à  doter  des  couvents  serait  donc 
très-bien  employé  à  encourager  des  mariages.  Je 
compare  les  terres  en  friche  qui  sgnt  encore  en 
France  aux  filles  qu'on  laisse  sécher  dans  un  cloître  : 
il  faut  cultiver  les  unes  et  les  autres.  Il  y  a  beau- 
coup de  manières  d'obliger  les  cultivateurs  à  mettre 
en  valeur  une  terre  abandonnée;  mais  il  y  a  une 
manière  sûre  de  nuire  à  l'état;  c'est  de  laisser  sub- 
sister ces  deux  abus,  d'enterrer  les  filles,  et  de 
laisser  les  champs  couverts  de  ronces.  La  stéri- 
lité, en  tout  genre,  est,  ou  un  vice  de  la  nature, 
ou  un  attentat  contre  la  nature. 

«  Le  roi ,  qui  est  l'économe  de  la  nation  ,  donne 
des  pensions  à  des  dames  de  la  cour,  et  cet  argent 
va  aux  marchands,  aux  coiffeuses,  et  aux  bro- 
deuses. Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  des  pensions 
attachées  à  l'encouragement  de  l'agriculture?  cet 
argent  retournerait  de  même  à  l'état,  mais  avec 
plus  de  profit. 

«  On  sait  cpie  c'est  un  vice  dans  un  gouverne- 
ment qu'il  y  ait  des  mendiants.  Il  y  en  a  de  deux 
espèces  :  ceux  qui  vont  en  guenilles  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre  arracher  des  passants  par  des 
cris  lamentables  de  quoi  aller  au  cabaret;  et  ceux 
qui,  vêtus  d'habits  uniformes,  vont  mettre  le 
peuple  à  contribution  au  nom  de  Dieu ,  et  revien- 
nent souper  chez  eux  dans  de  grandes  maisons  où 
ils  vivent  à  leur  aise.  La  première  de  ces  deux  es- 
pèces est  moins  pernicieuse  que  l'autre,  parce  que, 
chemin  fesant,  elle  produit  des  enfants  à  l'état,  et 
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que,  si  elle  fait  des  voleurs,  elle  fait  aussi  des  ma- 
çons et  des  soldats  :  mais  toutes  deux  sont  un  mal 
dont  tout  le  monde  se  plaint,  et  que  personne  ne 
déracine.  Il  est  bien  étrange  que  dans  un  rovaume 
qui  a  des  terres  incultes  et  des  colonies,  on  souffre 
des  habitants  qui  ne  peuplent  ni  ne  travaillent.  Le 
meilleur  gouvernement  est  celui  où  il  y  a  le  moins 
d'hommes  inutiles.  D'où  vient  qu'il  y  a  eu  des 
peuples  qui,  ayant  moins  d'or  et  d'argent  que 
nous,  ont  immortalisé  leur  mémoire  par  des  tra- 
vaux que  nous  n'osons  imiter?  Il  est  évident  que 
leur  administration  valait  mieux  que  la  notre,  puis- 
qu'elle engageait  plus  d'hommes  au  travail. 

«  Les  impôts  sont  nécessaires.  La  meilleure  ma- 
nière de  les  lever  est  celle  qui  facilite  davantage  le 
travail  et  le  commerce.  Un  impôt  arbitraire  est  vi- 
cieux. Il  n'y  a  que  l'aumône  qui  puisse  être  arbi- 
traire; mais  dans  un  état  bien  policé  il  ne  doit  pas 
y  avoir  lieu  à  IHiumône.  Le  grand  Sha-Abbas,  en 
fesant  en  Perse  tant  d'établissements  utiles ,  ne 
fonda  point  d'hôpitaux.  On  lui  en  demanda  la  rai- 
son. Je  ne  veux  pas,  dit-il,  qu'on  ait  besoin  d'hô- 
pitaux en  Perse. 

«  Qu'est-ce  qu'un  impôt?  c'est  une  certaine  quan- 
tité de  blé,  de  bestiaux,  de  denrées,  que  les  pos- 
sesseurs des  terres  doivent  à  ceux  qui  n'en  ont 
point.  L'argent  n'est  que  la  représentation  de  ces 
denrées.  L'impôt  n'est  donc  réellement  que  sur  les 
riches;  vous  ne  pouvez  pas  demander  au  pauvre 
une  partie  du  pain  qu'il  gagne,  et  du  lait  que  les 
mamelles  de  sa  femme  donnent  à  ses  enfants.  Ce 
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n'est  pas  sur  le  pauvre,  sur  le  manœuvre,  qu'il 
faut  imposer  une  taxe;  il  faut,  en  le  fesant  tra- 
vailler, lui  faire  espérei"  d'être  im  joiu'  assez  heu- 
reux pour  payer  des  taxes. 

«  Pendant  la  guerre,  je  suppose  qu'on  paie  cin- 
quante millions  de  plus  par  an;  de  ces  cinquante 
millions  il  en  passe  vingt  dans  le  pays  étranger; 
trente  sont  employés  à  faire  massacrer  des  hom- 
mes. Je  suppose  que  pendant  la  paix,  de  ces  cin- 
quante millions  on  en  paie  vingt-cinq;  rien  ne  passe 
alors  chez  l'étranger  :  on  fait  travailler  pour  le  bien 
public  autant  de  citoyens  qu'on  en  égorgeait.  On 
augmente  les  travaux  en  tout  genre;  on  cultive  les 
campagnes;  on  embellit  les  villes  :  donc  on  est 
réellement  riche  en  payant  l'état.  Les  impôts,  pen- 
dant la  calamité  de  la  guerre ,  ne  doivent  pas  ser- 
vir à  nous  procurer  les  commodités  de  la  vie;  ils 
doivent  servir  à  la  défendre.  Le  peuple  le  plus 
heureux  doit  être  celui  qui  paie  le  plus  ;  c'est  in- 
contestablement le  plus  laborieux  et  le  plus  riche. 

«  Le  papier  public  est  à  l'argent  ce  que  l'argent 
est  aux  denrées  ;  une  représentation ,  un  gage  d'é- 
change. L'argent  n'est  utile  que  parce  qu'il  est 
plus  aisé  de  payer  un  mouton  avec  un  louis  d'or 
que  de  donner  pour  un  mouton  quatre  paires  de 
bas.  Il  est  de  même  plus  aisé  à  un  receveur  de 
province  d'envoyer  au  trésor  royal  quatre  cent 
mille  francs  dans  une  lettre,  que  de  les  faire  voi- 
turer  à  grands  frais  :  donc  une  banque,  un  papier 
de  crédit  est  utile.  Un  papier  de  crédit  est  dans  le 
gouvernement  d'un  état ,  dans  le  commerce  et  dans 
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la  circulation,  ce  que  les  cabestans  sont  clans  les 
carrières.  Ils  enlèvent  des  fardeaux  que  les  hommes 
n'auraient  pas  pu  remuer  à  bras.  Un  Écossais, 
homme  utile  et  dangereux,  établit  en  France  le 
papier  de  crédit;  c'était  un  médecin  qui  donnait 
une  dose  d'émétique  trop  forte  à  des  malades.  Ils 
en  eurent  des  convulsions;  mais,  parce  qu'on  a 
trop  pris  d'un  bon  remède ,  doit-on  y  renoncer  à 
jamais?  11  est  resté  des  débris  de  son  système  une 
compagnie  des  Indes,  qui  donne  de  la  jalousie  aux 
étrangers,  et  qui  peut  faire  la  grandeur  de  la  na- 
tion :  donc  ce  système,  contenu  dans  de  justes 
bornes ,  aurait  fait ,  plus  de  bien  qu'il  n'a  fait  de 
mal". 

a  Changer  le  prix  des  espèces,  c'est  faire  de  la 
fausse  monnaie  ;  répandre  dans  le  public  plus  de 
papier  de  crédit  que  la  masse  et  la  circulation  des 
espèces  et  des  denrées  ne  le  comportent,  c'est  en- 
core faire  de  la  fausse  monnaie. 

«  Défendre  la  sortie  des  matières  d'or  et  d'argent 
est  un  reste  de  barbarie  et  d'indigence  ;  c'est  à  la 
fois  vouloir  ne  pas  payer  ses  dettes  et  perdre  le 
commerce.  C'est  en  effet  ne  pas  vouloir  payer, 
puisque,  si  la  nation  est  débitrice,  il  faut  qu'elle 
solde  son  compte  avec  l'étranger  :  c'est  perdre  le 
commerce,  puisque  l'or  et  l'argent  sont  non-seule- 
ment le  prix  des  marchandises ,  mais  sont  marchan- 
dises eux-mêmes.  L'Espagne  a  conservé,  comme 
d'autres  nations,  cette  ancienne  loi,  qui  n'est  qu'une 

"  Alors  ia  compagnie  des  Indes  subsistait  avec  éclat,  et  donnait 
de  grandes  espérances. 
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ancienne  misère,  l^a  seule  ressource  du  gouverut-- 
nient  est  qu'on  viole  toujours  cette  loi. 

«  Charger  de  taxes  dans  ses  propres  états  les 
denrées  de  son  pays,  d'une  province  à  une  autre; 
rendre  la  Champagne  ennemie  de  la  Bourgogne, 
et  la  Guienne  de  la  Bretagne ,  c'est  encore  un  abus 
honteux  et  ridicule  :  c'est  comme  si  je  postais  quel- 
ques-uns de  mes  domestiques  dans  une  anticham- 
bre, pour  arrêter  et  pour  manger  une  partie  de 
mon  souper  lorscpi'on  me  l'apporte.  On  a  travaillé 
à  corriger  cet  abus;  et,  à  la  honte  de  l'esprit  hu- 
main ,  on  n'a  pu  y  réussir.  » 

Il  y  avait  bien  d'autres  idées  dans  les  papiers  du 
philosophe;  le  ministre  les  goûta;  il  s'en  procura 
une  copie;  et  c'est  le  premier  portefeuille  d'un 
philosophe  qu'on  ait  vu  dans  le  portefeuille  d'un 
ministre. 

V. 

MARC-AURÈLE  ET  UN  RÉCOLLET. 

MARC-AURÈLE. 

Je  crois  me  reconnaître  enfin.  Voici  certainement 
le  Capitole,  et  cette  basilique  est  le  temple;  cet 
homme  que  je  vois  est  sans  doute  prêtre  de  Jupi- 
ter. Ami,  un  petit  mot,  je  vous  prie, 

LE    RÉCOLLET. 

Ami  !  l'expression  est  familière.  H  faut  que;  vous 
soyez  bien  étranger  poin^  aborder  ainsi  frère  Ful- 
gence  le  récollet,  habitant  du  Capitole,  confesseur 
de  la  duchesse  de  Popoli ,  et  qui  parle  quelquefois 
au  pape  comme  s'il  parlait  à  un  homme. 
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M  AUC-AUR  i-LE. 

Frère  Fiilgence  au  Capitole!  les  choses  sont  un 
peu  cl  langées.  Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous 
dites.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  le  temple  de  Ju- 
piter? 

I,  F    Ki;COLLKT. 

Allez,  bon-homme,  vous  extravaguez.  Qui  étes- 
vous,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  habit  à  l'antique, 
et  votre  petite  barbe?  d'où  venez-vous,  et  que 
voulez-vous? 

MAR  G  -  AU  Ui:  LE. 

Je  porte  mon  habit  ordinaire  ;  je  reviens  voir 
Rome  :  je  suis  Marc-Aurèle. 

LE    RÉCOLLET. 

Marc-Aurèle?  J'ai  entendu  parler  d'un  nom  à 
peu  près  semblable.  11  y  avait  un  empereur  païen, 
à  ce  que  je  crois,  qui  se  nommait  ainsi. 

MARC-AURÈLE. 

C'est  moi-même.  J'ai  voulu  revoir  cette  Rome 
qui  m'aimait  et  que  j'ai  aimée,  ce  Capitole  où  j'ai 
triomphé  en  dédaignant  les  triomphes ,  cette  terre 
que  j'ai  rendue  heureuse  :  mais  je  ne  reconnais 
plus  Rome.  J'ai  revu  la  colonne  qu'on  m'a  érigée , 
et  je  n'y  ai  plus  retrouvé  la  statue  du  sage  Anto- 
nin  mon  père  :  c'est  un  autre  visage. 

LE    RÉCOLLET. 

Je.le  crois  bien,  monsieur  le  damné.  Sixte-Quint 
a  relevé  votre  colonne;  mais  il  y  a  mis  la  statue 
d'un  homme  *  qui  valait  mieux  que  votre  père  et 
vous. 

*  Sailli  Paul. 
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MARC-AURiîLE. 

J'ai  toujours  cru  qu'il  était  fort  aisé  de  valoir 
mieux  que  moi;  mais  je  croyais  qu'il  était  difficile 
de  valoir  mieux  que  mon  père.  Ma  piété  a  pu  m'a- 
buser  :  tout  homme  est  sujet  à  l'erreur.  Mais  pour- 
quoi m'appelez-vous  damné? 

LE    RÉCOLLET. 

C'est  que  vous  l'êtes.  N'est-ce  pas  vous  (  autant 
qu'il  m'en  souvient)  qui  avez  tant  persécuté  des 
gens  à  qui  vous  aviez  obligation  ,  et  qui  vous 
avaient  procuré  de  la  pluie  pour  battre  vos  en- 
nemis*? 

MARC-AURÈLE. 

Hélas  !  j'étais  bien  loin  de  persécuter  personne  : 
je  rendis  grâces  au  ciel  de  ce  que  ,  par  une  heu- 
reuse conjoncture,  il  vint  à  propos  un  orage  dans 
le  temps  que  mes  troupes  mouraient  de  soif;  mais 
je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  j'eusse  obligation 
de  cet  orage  aux  gens  dont  vous  me  parlez,  quoi- 
qu'ils fussent  de  fort  bons  soldats.  Je  vous  jure 
que  je  ne  suis  point  damné.  J'ai  fait  trop  de  bien 
aux  hommes  pour  que  l'essence  divine  veuille  me 
faire  du  mal.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  où  est 
le  palais  de  l'empereur  mon  successeur.  Est -il 
toujours  sur  le  mont  Palatin  ?  car  en  vérité  je  ne 
reconnais  plus  mon  pays. 

LE    RÉCOLLET. 

Je  le  crois  bien  vraiment;  nous  avons  tout  per- 

L'an  174,  l'armée  de  Marc  -  Aurèle ,  se  trouvant  resserrée  dans 
une  forêt  de  Boliéine ,  était  près  de  périr  de  soif.  Une  pluie  abon- 
dante qui  survint  fut,  dit  TcrtuUicn ,  l'effet  des  prières  de  la  légion 
niélitine,  qui  était  chrétienne. 
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fectionné.  Si  vous  voulez ,  je  vous  mènerai  à  Monte- 
Cavallo  :  vous  baiserez  les  pieds  du  saint-père,  et 
vous  aurez  des  indulgences,  dont  vous  me  parais- 
sez avoir  grand  besoin. 

MA.RC-AURÈLE. 

Accordez-moi  d'abord  la  votre,  et  dites -moi 
franchement,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  plus  d'empe- 
reur ni  d'empire  romain? 

LE    RÉCO  LLET. 

Si  fait,  si  fait,  il  y  a  un  empereur  et  un  em- 
pire; mais  tout  cela  est  à  quatre  cents  lieues  d'ici, 
dans  une  petite  ville  appelée  Vienne,  sur  le  Da- 
nube. Je  vous  conseille  d'y  aller  voir  vos  succes- 
seurs; car  ici  vous  risqueriez  de  voir  l'inquisition. 
Je  vous  avertis  que  les  révérends  pères  dominicains 
n'entendent  point  raillerie,  et  quils  traiteraient 
fort  mal  les  Marc-Aurèle ,  les  Antonin ,  les  Trajan  , 
et  les  Titus,  gens  qui  ne  savent  pas  leur  catéchisme, 

MARC-AURÈLE. 

Un  catéchisme!  l'inquisition!  des  dominicains! 
des  récollets  !  un  pape  !  et  l'empire  romain  dans 
une  petite  ville  sur  le  Danube  !  Je  ne  m'y  attendais 
pas  :  je  conçois  qu'en  seize  cents  ans  les  choses  de 
ce  monde  doivent  avoir  chan£jé  de  face.  Je  serais 
curieux  de  voir  un  empereur  romain,  marcoman, 
quade ,  cimbre,  ou  teuton. 

LE    RÉCOLLET. 

Vous  aurez  ce  plaisir-là  quand  vous  voudrez , 
et  même  de  plus  grands.  Vous  seriez  donc  bien 
étonné  si  je  vous  disais  que  des  Scythes  ont  la 
moitié  de  votre  empire,  et  que  nous  qvons  l'autre; 
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que  c'est  un  prêtre  comme  moi  qui  est  le  souve- 
rain de  Rome  ;  que  frère  Fulgence  pourra  l'être  à 
son  tour;  que  je  donnerai  des  bénédictions  au 
même  endroit  où  vous  traîniez  à  votre  char  des 
rois  vaincus  ;  et  que  votre  successeur  du  Danube 
n'a  pas  à  lui  une  ville  en  propre,  mais  qu'il  y  a 
un  prêtre  qui  doit  lui  prêter  la  sienne  dans  l'oc- 
casion. 

MARC -AU  R  KL  E. 

Vous  me  dites  là  d'étranges  choses.  Tous  ces 
grands  changements  n'ont  pu  se  faire  sans  de 
grands  malheurs.  J'aime  toujours  le  genre  humain, 
et  je  le  plains. 

LE    RÉCOLLET. 

Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a  coûté,  à  la  vérité, 
des  torrents  de  sang,  et  il  y  a  eu  cent  provinces  ra- 
vagées; mais  il  ne  fallait  pas  moins  que  cela  pour 
que  frère  Fulgence  dormît  au  Capitole  à  sou  aise. 

MARC-AURÈLE. 

Rome ,  cette  capitale  du  monde ,  est  donc  bien 
déchue  et  bien  malheureuse? 

LE    RÉCOLLET. 

Déchue ,  si  vous  voulez  ;  mais  malheureuse,  non. 
Au  contraire ,  la  paix  y  règne,  les  beaux-arts  y  fleu- 
rissent. Les  anciens  maîtres  du  monde  ne  sont 
])lus  que  des  maîtres  de  musique.  Au  lieu  d'envoyer 
des  colonies  en  Angleterre  ;  nous  y  envoyons  des 
châtrés  et  des  violons.  Nous  n'avons  plus  de  Sci- 
pions  qui  détruisent  des  Carthages,  mais  aussi 
nous  n'avons  plus  de  proscriptions  :  nous  avons 
changé  la  gloire  contre  le  repos. 

3. 
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MA.KC-AURi:LF.. 

J'ai  tâché  dans  ma  vie  d'être  philosophe;  je  le 
suis  devenu  véritablement  depuis.  Je  trouve  que 
le  repos  vaut  bien  la  gloire  ;  mais  par  tout  ce  que 
vous  me  dites,  je  pourrais  soupçonner  que  frère 
Fulgence  n'est  pas  philosophe. 

LE    RÉCOLLKT. 

Comment!  je  ne  suis  pas  philosophe!  je  le  suis 
à  la  fureur*.  J'ai  enseigné  la  philosophie,  et  qui 
plus  est  la  théologie. 

MARC-AURKLE. 

Qu'est-ce  que  cette  théologie,  s'il  vous  plaît? 

LE    RÉCOLLET. 

C'est....  c'est  ce  qui  fait  que  je  suis  ici,  et  que 
les  empereurs  n'y  sont  plus  :  vous  paraissez  fAché 
de  ma  gloire  et  de  la  petite  révolution  qui  est  ar- 
rivée à  votre  empire. 

MARC-AURÈLE.  ' 

J'adore  les  décrets  éternels  ;  je  sais  qu'il  ne  faut 
pas  murmurer  contre  la  destinée  ;  j'admire  la  vi- 
cissitude des  choses  humaines  :  mais  puisqu'il  faut 
que  tout  change  ,  puisque  l'empire  romain  est 
tombé,  les  récollets  pourront  avoir  leur  tour. 

LE    RÉCOLLET. 

Je  vous  excommunie,  et  je  vais  à  matines. 

MARC-AURÈLE. 

Et  moi  je  vais  me  rejoindre  à  l'Être  des  êtres. 

*  Ce  qui  n'est  qu'une  plaisanterie  dans  la  bouche  du  récollet  change 
de  nom  dans  celle  d'un  jésuite.  «  On  nous  accuse  d'intolérance,  disait 
«  le  P.  Beauregard  ;  eh  !  ne  sait-on  pas  que  la  charité  a  ses  fureurs , 
"  et  que  le  zèle  a  ses  vengeances  ?  » 
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,        VI. 

UN  BRAGHMANE  ET  UN  JÉSUiTE, 

SUR    LA   KÉCKSSITÉ  KT    L'ENCHAIKKaiENT    DES  CHOSES. 

LE    JIÎSUITI;. 

c'est  apparemment  par  les  prières  de  saint  Fran- 
çois Xavier  que  vous  êtes  parvenu  à  une  si  heu- 
reuse et  si  longue  vieillesse  ?  Cent  quatre-vingts 
ans!  cela  est  digne  du  temps  des  patriarches. 

LE    BRACHMAWE. 

Mon  maître  Fonfouca  en  a  vécu  trois  cents;  c'est 
le  cours  ordinaire  de  notre- vie.  J'ai  une  grande 
estime  pour  François  Xavier;  mais  ses  prières  n'au- 
raient jamais  pu  déranger  l'ordre  de  l'univers  :  et 
s'il  avait  eu  seulement  le  don  de  faire  vivre  une 
mouche  un  instant  de  plus  que  ne  le  portait  l'en- 
chaînement des  destinées,  ce  globe -ci  serait  tout 
autre  chose  que  ce  que  vous  voyez  aujourd'hui. 

LE    JÉSUITE. 

Vous  avez  une  étrange  opinion  des  futurs  con- 
tingents. Vous  ne  savez  donc  pas  que  l'homme  est 
libre ,  que  notre  volonté  dispose  à  notre  gré  de 
tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ?  Je  vous  assure 
que  les  seuls  jésuites  y  ont  fait  pour  leur  part  des 
changements  considérables. 

LE    BRAGHMANE. 

Je  ne  doute  pas  de  la  science  et  du  pouvoir  des 
révérends  pères  jésuites  ;  ils  sont  une  partie  fort 
estimable  de  ce  monde  ,  mais  je  ne  les  en  crois 
pas  les  souverains.  Chaque  homme,  chaque  être, 
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tant  jésuite  que  brachmane ,  est  un  ressort  de  l'u- 
nivers; il  obéit  à  la  destinée,  et  ne  lui  commande 
pas.  A  quoi  tenait-il  que  Gengis-kan  conquit  l'Asie? 
à  l'heure  à  laquelle  son  père  s'éveilla  un  jour  en 
couchant  avec  sa  femme,  à  un  mot  qu'un  Tartare 
avait  prononcé  quelques  années  auparavant.  Je 
suis,  par  exemple,  tel  que  vous  me  voyez,  luie 
des  causes  principales  de  la  mort  déplorable  de 
votre  bon  roi  Henri  IV ,  et  vous  m'en  voyez  encore 
affligé. 

Lli    JÉSUITE. 

Votre  révérence  veut  rire  apparemment.  Vous 
la  cause  de  l'assassinat  de  Henri  IV  ! 

LE   BRACHMANE. 

Hélas!  oui.  C'était  l'an  neuf  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  de  la  révolution  de  Saturne,  qui  revient 
à  l'an  mil  cinq  cent  cinquante  de  votre  ère.  J'étais 
jeune  et  étourdi.  Je  m'avisai  de  commencer  une  pe- 
tite promenade  du  pied  gauche,  au  lieu  du  pied 
droit,  sur  la  cote  de  Malabar,  et  de  là  suivit  évi- 
demment la  mort  de  Henri  IV. 

LE    JÉSUITE. 

Comment  cela,  je  vous  supplie?  Car  nous  qu'on 
accusait  de  nous  être  tournés  de  tous  les  côtés  dans 
cette  affaire,  nous  n'y  avons  aucune  part. 

LE  BRACHMANE. 

Voici  comme  la  destinée  arrangea  la  chose.  En 
avançant  le  pied  gauche,  comme  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire ,  je  fis  tomber  malheureusement  dans 
l'eau  mon  ami  Ériban ,  marchand  persan ,  qui  se 
noya.  Il  avait  une  fort  jolie  femme  qui  convola  avec 
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un  marchand  arménien  ;  elle  eut  une  fille  qui  épousa 
un  Grec  ;  la  fille  de  ce  Grec  s'établit  en  France ,  et 
épousa  le  père  de  Ravaillac.  Si  tout  cela  n'était  pas 
arrivé ,  vous  sentez  que  les  affaires  des  maisons  de 
France  et  d'Autriche  auraient  tourné  différemment. 
Le  système  de  l'Europe  aurait  changé.  Les  guerres 
entre  l'Allemagne  et  la  Turquie  auraient  eu  d'autres 
suites;  ces  suites  auraient  influé  sur  la  Perse,  la 
Perse  sur  les  Indes.  Vous  voyez  que  tout  tenait  à 
mon  pied  gauche,  lequel  était  lié  à  tous  les  autres 
événements  de  l'univers,  passés,  présents  et  futurs. 

LE  JÉSUITE. 

Je  veux  proposer  cet  argument  à  quelqu'un  de 
nos  pères  théologiens,  et  je  vous  apporterai  la  so- 
lution. 

LE    BRACHMANE. 

En  attendant  je  vous  dirai  encore  que  la  ser- 
vante du  grand -père  du  fondateur  des  feuillants 
(car  j'ai  lu  vos  histoires)  était  aussi  une  des  causes 
nécessaires  de  la  mort  de  Henri  IV,  et  de  tous  les 
accidents  que  cette  mort  entraîna. 

LE  JÉSUITE. 

Cette  servante -là  était  une  maîtresse  femme. 

LE  BRACHMANE. 

Point  du  tout  :  c'était  une  idiote  à  qui  son  maître 
fit  un  enfant.  Madame  de  La  Barrière  en  mourut 
de  chagrin.  Celle  qui  lui  succéda  fut,  comme  disent 
vos  chroniques,  la  grand'mère  du  bienheureux  Jean 
de  La  Barrière,  qui  fonda  l'ordre  des  feuillants.  Ra- 
vaillac fut  moine  dans  cet  ordre.  Il  puisa  chez  eux 
certaine  doctrine  fort  à  la  mode  alors ,  comme  vous 
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savez.  Cette  doctrine  lui  persuada  que  c'était  une 
bonne  œuvre  d'assassiner  le  meilleur  roi  du  monde. 
Le  reste  est  connu. 

LE    JÉSUITK. 

Malgré  votre  pied  gauche  et  la  servante  du  grand- 
père  du  fondateur  (les  feuillants,  je  croirai  toujours 
que  l'action  horrible  de  Ravaillac  était  im  futur  con- 
tingent, qui  pouvait  fort  bien  ne  pas  arriver;  car 
enfin  la  volonté  de  l'homme  est  libre. 

LE    BRACHMANE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  une  vo- 
lonté libre;  je  n'attache  point  d'idée  à  ces  paroles. 
Etre  libre,  c'est  faire  ce  qu'on  veut,  et  non  pas 
vouloir  ce  qu'on  veut.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
Ravaillac  commit  volontairement  le  crime  qu'il  était 
destiné  à  faire  par  des  lois  immuables.  Ce  crime 
était  un  chaînon  de  la  grande  cliahie  des  destinées. 

LE  JÉSUITE. 

"Vous  avez  beau  dire ,  les  choses  de  ce  monde  ne 
sont  point  si  liées  ensemble  que  vous  pensez.  Que 
fait,  par  exemple ,  au  reste  de  la  machine  la  con- 
versation inutile  que  nous  avons  ensemble  sur  le 
rivage  des  Indes? 

LE    BRACllMANE. 

Ce  que  nous  disons  vous  et  moi  est  peu  de  chose, 
sans  doute  ;  mais  si  vous  n'étiez  pas  ici ,  toute  la 
machine  du  monde  serait  autre  chose  qu'elle  n'est. 

LE   JÉSUITE. 

Votre  révérence  bramine  avance  là  un  furieux 
paradoxe. 
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LE    BRA.CHMANE. 

Votre  paternité  ignacienne  en  croira  ce  qu'elle 
voudra  ;  mais  certainement  nous  n'aurions  pas  cette 
conversation,  si  vous  n'étiez  venu  aux  Indes;  vous 
n'auriez  pas  fait  ce  voyage,  si  votre  saint  Ignace  de 
Loyola  n'avait  pas  été  blessé  au  siège  dePampelune, 
et  si  un  roi  de  Portugal  ne  s'était  obstiné  à  faire 
doubler  le  cap  de  Bonne -Espérance.  Ce  roi  de  Por- 
tugal n'a-t-il  pas,  avec  le  secours  de  la  boussole, 
changé  la  face  du  monde?  Mais  il  fallait  qu'un  Na- 
politain eût  inventé  la  boussole.  Et  puis  dites  que 
tout  n'est  pas  éternellement  asservi  à  un  ordre 
constant,  qui  unit  par  des  liens  invisibles  et  indis- 
solubles tout  ce  qui  naît,  tout  ce  qui  agit,  tout  ce 
qui  souffre,  tout  ce  qui  meurt  sur  notre  globe. 

LE  JÉSUITE. 

Hé!  que  deviendront  les  futurs  contingents? 

LE    BRACHMAJVE. 

Ils  deviendront  ce  qu'ils  pourront  :  mais  l'ordre 
établi  par  une  main  éternelle  et  toute -puissante 
doit  subsister  à  jamais. 

LE  JÉSUITE. 

A  VOUS  entendre ,  il  ne  faudrait  donc  point  prier 
Dieu? 

LE    BRACHMANF. 

Il  faut  l'adorer.  Mais  qu'entendez -vous  par  le 
prier  ? 

LE   JÉSUITE. 

Ce  que  tout  le  monde  entend ,  qu'il  favorise  nos 
désirs,  qu'il  satisfasse  à  nos  besoins. 


4-2         VI.  i:.\  BiiACiiMAiv  t:  i:t  un  jésuite. 

LE  BRACHMANE. 

Je  VOUS  comprends.  Vous  voulez  qu'un  jardinier 
obtienne  du  soleil  à  Tlieure  que  Dieu  a  destinée  de 
toute  éternité  pour  la  pluie,  et  qu'un  pilote  ait  un 
vent  d'est  lorsqu'il  faut  qu'un  vent  d'occident  ra- 
fraîchisse la  terre  et  les  mers.  Mon  père,  prier  c'est 
se  soumettre.  Bonsoir.  La  destinée  m'appelle  à  pré- 
sent auprès  de  ma  bramine. 

LE  JÉSUITE. 

Ma  volonté  libre  me  presse  d'aller  donner  leçon 
à  un  jeune  écolier. 

Vil. 

LUCRÈCE  ET  POSIDONIUS. 

PREMIER  ENTRETIEN. 
POSIDONIUS. 

Votre  poésie  est  quelquefois  admirable  ;  mais  la 
physique  d'Épicure  me  paraît  bien  mauvaise. 

LUCRÈCE. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  convenir  que  les  atomes 
se  sont  arrangés  d'eux-mêmes  de  façon  qu'ils  ont 
produit  cet  univers? 

POSIDONIUS. 

Nous  autres  mathématiciens,  nous  ne  pouvons 
convenir  que  des  choses  qui  sont  prouvées  évidem- 
ment par  des  principes  incontestables. 

LUCRFICE. 

Mes  principes  le  sont. 

-  Ex  nihilo  nihil ,  in  nihilum  nil  posse  rcverti  ; 
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«  Tangere  enim  et  tangi  nisi  corpus  nuîla  potest  res  *.  • 

Que  rien  ne  vient  de  rien ,  rien  ne  retourne  à  rien  ; 
Et  qu'uu  corps  n'est  touché  que  par  un  autre  corps. 

POSIDOKIUS. 

Quand  je  vous  aurais  accordé  ces  principes,  et 
même  les  atomes  et  le  vide,  vous  ne  me  persua- 
deriez pas  plus  que  l'univers  s'est  arrangé  de  lui- 
même  dans  l'ordre  admirable  où  nous  le  voyons, 
que  si  vous  disiez  aux  Romains  que  la  sphère  ar- 
millaire  composée  par  Posidonius  s'est  faite  toute 
seule. 

LUCRÈCE. 

Mais  qui  donc  aura  fait  le  monde? 

POSIDONIUS, 

Un  être  intelligent,  plus  supérieur  au  monde  et 
à  moi  que  je  ne  le  suis  au  cuivre  dont  j'ai  composé 
ma  sphère. 

LUCRÈCE. 

Vous  qui  n'admettez  que  des  choses  évidentes  , 
comment  pouvez-vous  reconnaître  un  principe  dont 
vous  n'avez  d'ailleurs  aucune  notion  ? 

POSIDONIUS. 

Gomme,  avant  de  vous  avoir  connu,  j'ai  jugé  que 
votre  livre  était  d'un  homme  d'esprit. 

LUCRÈCE. 

Vous  avouez  que  la  matière  est  éternelle ,  qu'elle 
existe  parce  qu'elle  existe;  or,  si  elle  existe  par  sa 
nature,  pourquoi  ne  peut- elle  pas  former  par  sa 

Lucrèce,  livre  i,  vers  3o5.  Le  vers  qui  précède  n'est  pas  de 
Lucrèce ,  mais  il  est  le  résumé  de  sa  doctrine ,  et  est  de  Perse ,  sat. 
III,  V.  84. 
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nature  des  soleils,  des  mondes,  des   j)lantes,  des" 
aniniaux  ,  des  hommes  ? 

POSIDONIUS. 

Tous  les  philosophes  qui  nous  ont  précédés  oui 
cru  la  matière  éternelle,  mais  ils  ne  l'ont  pas  dé- 
montré; et  quand  elle  serait  éternelle,  il  ne  s'en- 
suit point  du  tout  qu'elle  puisse  former  des  ou- 
vrages dans  lesquels  éclatent  tant  de  sublimes 
desseins.  Cette  pierre  aurait  beau  être  éternelle, 
vous  ne  me  persuaderez  point  qu'elle  puisse  pro- 
duire Y  Iliade  d'Homère. 

LUCRKCE. 

Non  ;  une  pierre  ne  composera  point  V Iliade , 
non  plus  qu'elle  ne  produira  un  cheval;  mais  la 
matière,  organisée  avec  le  temps,  et  devenue  un 
mélange  d'os,  de  chair  et  de  sang,  produira  lui 
cheval ,  et  organisée  plus  finement ,  composera 
Xlliade. 

POSIDONIUS. 

Vous  le  supposez  sans  aucune  preuve,  et  je  ne 
dois  rien  admettre  sans  preuve.  Je  vais  vous  don- 
ner des  os,  du  sang,  de  la  chair  tout  faits;  je  vous 
laisserai  travailler,  vous  et  tous  les  épicuriens  du 
monde  :  consentiriez -vous  à  faire  le  marché  de 
posséder  l'empire  romain  si  vous  venez  à  bout 
de  faire  un  cheval  avec  les  ingrédients  tout  pré- 
parés, ou  à  être  pendu  si  vous  n'en  pouvez  venir 
à  bout? 

LU  G  Ri:  CE. 

Non;  cela  passe  mes  forces,  mais  non  pas  celles 
de  la  nature.  11  faut  des  millions  de  siècles  pour 


FT   POSI  DONHJS.  4'^ 

que  la  nature ,  ayant  passé  par  toutes  les  formes 
possibles,  arrive  enfin  à  la  seule  qui  puisse  pro- 
duire (les  êtres  vivants. 

POSIDONIUS. 

Vous  aurez  beau  remuer  dans  un  tonneau,  pen- 
dant toute  votre  vie,  tous  les  matériaux  de  la  terre 
mêlés  ensemble ,  vous  n'en  tirerez  pas  seulement 
ime  figure  régulière;  vous  ne  produirez  rien.  Si  le 
temps  de  votre  vie  ne  peut  suffire  à  produire  seu- 
lement un  champignon,  le  temps  de  la  vie  d'un 
autre  homme  y  suffira- 1- il?  Ce  qu'un  siècle  n'a 
pas  fait,  pourquoi  plusieurs  siècles  pourraient-ils 
le  faire?  Il  faudrait  avoir  vu  naître  des  hommes  et 
des  animaux  du  sein  de  la  terre ,  et  des  blés  sans 
^erme,  etc.,  etc.,  pour  oser  affirmer  que  la  matière 
toute  seule  se  donne  de  telles  formes  :  personne , 
que  je  sache,  n'a  vu  cette  opération;  personne  ne 
ne  doit  donc  y  croire. 

LUCRÈCE. 

Eh  bien  !  les  hommes ,  les  animaux ,  les  arbres , 
auront  toujours  été.  Tous  les  philosophes  convien- 
nent que  la  matière  est  éternelle;  ils  conviendront 
que  les  générations  le  sont  aussi.  C'est  la  nature  de 
la  matière  qu'il  y  ait  des  astres  qui  tournent,  des 
oiseaux  qui  volent ,  des  chevaux  qui  courent ,  et 
des  hommes  qui  fassent  des  I/iades. 

POSIDONIUS. 

Dans  cette  supposition  nouvelle,  vous  changez 
de  sentiment  :  mais  vous  supposez  toujours  ce  qui 
est  en  question  ;  vous  admettez  une  chose  dont 
vous  n'avez  pas  la  plus  légère  preuve. 
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LUCRÈCE. 

Il  m'est  permis  de  croire  que  ce  qui  est  aujour- 
d'hui était  hier,  était  il  y  a  un  siècle  ,  il  y  a  cent 
siècles,  et  ainsi  en  remontant  sans  fin.  Je  me  sers  de 
votre  argument:  personne  n'a  jamais  vu  le  soleil  et 
les  astres  commencer  leur  carrière  ,  les  premiers 
animaux  se  former  et  recevoir  la  vie  ;  on  peut  donc 
penser  que  tout  a  été  éternellement  comme  il  est. 

POSIDOIVIUS. 

Il  y  a  une  grande  différence.  Je  vois  un  dessein 
admirable,  et  je  dois  croire  qu'un  être  intelligent  a 
formé  ce  dessein. 

LUCRÈCE. 

Vous  ne  devez  pas  admettre  un  être  dont  vous 
n'avez  aucune  connaissance. 

POSIDONIUS. 

C'est  comme  si  vous  me  disiez  que  je  ne  dois  pas 
croire  qu'un  architecte  a  bâti  le  Capitole,  parce  que 
je  n'ai  pu  voir  cet  architecte. 

LUCRÈCE. 

Votre  comparaison  n'est  pas  juste.  Vous  avez  vu 
bâtir  des  maisons,  vous  avez  vu  des  architectes; 
ainsi  vous  devez  penser  que  c'est  un  homme  sem- 
blable aux  architectes  d'aujourd'hui  qui  a  bâti  le 
Capitole.  Mais  ici  les  choses  ne  vont  pas  de  même  : 
le  Capitole  n'existe  point  par  sa  nature,  et  la  ma- 
tière existe  par  sa  nature.  Il  est  impossible  qu'elle 
n'ait  pas  une  certaine  forme.  Or  pourquoi  ne  vou- 
lez-vous pas  qu'elle  possède  par  sa  nature  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui?  Ne  vous  est-il  pas  beaucoup 
plus  aisé  de  reconnaître  la  nature  qui  se  modifie 
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elle-même,  que  de  reconnaître  im  être  invisible  qui 
la  modifie?  dans  le  premier  cas  vous  n'avez  qu'une 
difficulté,  qui  est  de  comprendre  comment  la  na- 
ture agit  ;  dans  le  second  cas ,  vous  avez  deux  diffi- 
cultés ,  qui  sont  de  comprendre  et  cette  même  na- 
ture, et  un  être  inconnu  qui  agit  sur  elle. 

POSJDONIUS. 

C'est  tout  le  contraire.  Je  vois  non-seulement  de 
la  difficulté,  mais  de  l'impossibilité  à  comprendre 
que  la  matière  puisse  avoir  des  desseins  infinis ,  et 
je  ne  vois  aucune  difficulté  à  admettre  un  être  in- 
telligent qui  gouverne  cette  matière  par  ses  desseins 
infinis  et  par  sa  volonté  toute-puissante. 

LUCRÎiCE. 

Quoi  !  c'est  donc  parce  que  votre  esprit  ne  peut 
comprendre  une  chose  qu'il  en  suppose  une  autre  ? 
c'est  donc  parce  que  vous  ne  pouvez  saisir  l'artifice 
et  les  ressorts  nécessaires  par  lesquels  la  nature 
s'est  arrangée  en  planètes,  en  soleil,  en. animaux, 
que  vous  recourez  à  un  autre  être? 

POSIDONIUS. 

Non  ;  je  n'ai  pas  recours  à  un  Dieu  parce  que  je 
ne  puis  comprendre  la  nature  ;  mais  je  comprends 
évidemment  que  la  nature  a  besoin  d'une  intelli- 
gence suprême  ;  et  cette  seule  raison  me  prouverait 
un  Dieu,  si  je  n'avais  pas  d'ailleurs  d'autres  preuves. 

LUCRÈCE. 

Et  si  cette  matière  avait  par  elle-même  l'intelli- 
gence? 

POSIDONIUS. 

Il  m'est  évident  qu'elle  ne  la  possède  point. 
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LUCRÈCE. 

Et  à  moi  il  est  évident  qu'elle  la  possède,  puis- 
que je  vois  des  corps  comme  vous  et  moi  qui  rai- 
sonnent. 

POSI  DONI  lis. 
Si  la  matière  possédait  ]>ar  elle-méiue  la  pensée, 
il  faudrait  que  vous  dissiez  qu'elle  la  possède  néces- 
sairement. Or,  si  cette  ]>ropriété  lui  était  nécessaire, 
elle  l'aurait  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  :  car  ce 
qui  est  nécessaire  à  une  chose  ne  peut  jamais  en  être 
séparé.  Un  morceau  de  boue,  le  plus  vil  excrément 
penserait;  or  certainement  vous  ne  diriez  pas  que 
du  fumier  pense  :  la  pensée  n'est  donc  pas  un  attri- 
but nécessaire  à  la  matière. 

LUCRÈCE. 

Votre  raisonnement  est  un  sophisme.  Je  tiens 
le  mouvement  nécessaire  à  la  matière  ;  cependant 
ce  fumier,  ce  tas  de  boue,  ne  sont  pas  actuelle- 
ment en  mouvement;  ils  y  seront  quand  quoique 
corps  les  poussera.  De  même  la  pensée  ne  sera 
l'attribut  d'un  corps  que  quand  ce  corps  sera  or- 
ganisé pour  penser. 

POSI  DONTTIS. 

Votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  supposez  tou- 
jours ce  qui  est  en  question.  Vous  ne  vovez  pas 
que  pour  organiser  un  corps,  le  faire  homme,  le 
rendre  pensant,  il  faut  déjà  de  la  pensée,  il  faut 
im  dessein  arrêté.  Or  vous  ne  pouvez  admettre  des 
desseins  avant  que  les  seuls  êtres  qui  ont  ici  bas 
des  desseins  soient  formés  ;  vous  ne  pouvez  ad- 
mettre des  pensées  avant  que  les  êtres  qui  ont  des 
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pensées  existent.  Vous  supposez  encore  ce  qui  est 
en  question  (piund  vous  dites  que  le  mouvement 
est  nécessaire  à  la  matière  :  car  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  existe  toujours,  comme  l'étendue 
existe  toujours  dans  tonte  matière:  or  le  mouve- 
ment n'existe  pas  toujours.  Les  pyramides  d'E- 
gypte ne  sont  certainement  pas  en  mouvement  : 
une  matière  subtile  aurait  beau  passer  entre  les 
pierres  des  pyramides  d'Egypte,  la  masse  de  la  py- 
ramide est  immobile.  Le  mouvement  n'est  donc 
pas  absolument  nécessaire  à  la  matière;  il  lui  vient 
d'ailleurs,  ainsi  que  la  pensée  vient  d'ailleurs  aux 
hommes.  Il  y  a  donc  un  être  intelligent  et  puissant 
qui  donne  le  mouvement,  la  vie  et  la  pensée. 

LUCRÈCE. 

Je  peux  vous  répondre  en  disant  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  du  mouvement  et  de  l'intelligence  dans 
le  monde  :  ce  mouvement  et  cette  intelligence  se 
sont  distribués  de  tout  temps,  suivant  les  lois  de 
la  nature.  La  matière  étant  éternelle,  il  était  impos- 
sible que  son  existence  ne  fût  pas  dans  quelque 
ordre  ;  elle  ne  pouvait  être  dans  aucun  ordre  sans 
le  mouvement  et  sans  la  pensée;  il  fallait  donc  que 
l'intelligence  et  le  mouvement  fussent  en  elle. 

POSIDONIUS. 

Quelque  chose  que  vous  fassiez ,  vous  ne  pouvez 
jamais  que  faire  des  suppositions.  "Vous  supposez 
un  ordre;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  intelligence 
qui  ait  arrangé  cet  ordre.  Vous  supposez  le  mou- 
vement et  la  pensée  avant  que  la  matière  fût  en 
mouvement  et  qu'il  y  eût  des  hommes  et  des  pen- 
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sées.  Vous  lie  pouvez  nier  que  la  pensée  n'est  pas 
essentielle  à  la  matière ,  puisque  vous  n'osez  pas 
dire  qu'un  caillou  pense.  Vous  ne  pouvez  opposer 
(|ue  des  peut-être  à  la  vérité  qui  vous  presse;  vous 
sentez  l'impuissance  de  la  matière  ,  et  vous  êtes 
forcé  d'admettre  un  être  suprême,  intelligent,  tout- 
puissant,  qui  a  organisé  la  matière  et  les  êtres  pen- 
sants. L'es  desseins  de  cette  intelligence  supérieure 
t'clatent  de  tontes  parts ,  et  vous  devez  les  aper- 
cevoir dans  un  brin  d'herbe  comme  dans  le  cours 
des  astres.  On  voit  que  tout  est  dirigé  à  une  fin 
certaine. 

LUCRT'ICF. 

Ne  prenez -vous  point  pour  un  dessein  ce  qui 
n'est  qu'une  existence  nécessaire?  ne  prenez-vous 
point  pour  une  fin  ce  qui  n'est  qu\m  usage  que 
nous  fesons  des  choses  qui  existent?  Les  Argo- 
nautes ont  bâti  ini  vaisseau  pour  aller  à  Colchos; 
direz-vous  que  les  arbres  ont  été  créés  pour  que  les 
Argonautes  bâtissent  un  vaisseau,  et  que  la  mer  a 
été  faite  pour  que  les  Argonautes  entreprissent  leur 
navigation?  Les  hommes  portent  des  chaussures; 
direz-vous  que  les  jambes  ont  été  faites  par  un  Etre 
suprêmepourêtrechausséos?  non,sansdoute:  mais 
les  Argonautes  ayant  vu  du  bois  en  ont  bâti  un  na- 
vire, et  ayant  connu  que  l'eau  pouvait  porter  ce 
navire  ils  ont  entrepris  leur  voyage.  De  même, 
après  une  infinité  de  formes  et  de  combinaisons 
que  la  matière  avait  prises,  il  s'est  trouvé  que  les 
humeurs  et  la  corne  transparente  qui  composent 
l'œil ,  séparées  autrefois  dans  différentes  parties  {\u 
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corps  humain,  ont  été  réunies  dans  la  tète,  et  les 
animaux  ont  commencé  à  voir.  Les  organes  de  la 
génération  qui  étaient  épars  se  sont  rassemblés,  et 
ont  pris  la  forme  qu'ils  ont  :  alors  les. générations 
ont  été  produites  avec  régularité.  La  matière  du 
soleil,  long -temps  répandue  et  écartée  dans  l'es- 
pace, s'est  conglobée  et  a  fait  l'astre  qui  nous  éclaire. 
Y  a-t-il  à  tout  cela  de  l'impossibilité  ? 

POSIDONIUS. 

En  vérité  vous  ne  pouvez  pas  avoir  sérieusement 
recours  à  un  tel  système.  Premièrement,  en  adop- 
tant cette  hypothèse  vous  abandonneriez  les  géné- 
rations éternelles  dont  vous  parliez  tout-à-l'heure. 
Secondement ,  vous  vous  trompez  sur  les  causes  fi- 
nales. Il  y  a  des  usages  volontaires  que  nous  fesons 
des  présents  de  la  nature  :  il  y  a  des  effets  indis- 
pensables. Les  Argonautes  pouvaient  ne  point  em- 
ployer les  arbres  des  forêts  pour  en  faire  un  vais- 
seau ;  mais  ces  arbres  étaient  visiblement  destinés 
à  croître  sur  la  terre,  à  donner  des  fruits  et  des 
feuilles.  On  peut  ne  point  couvrir  ses  jambes  d'une 
chaussure;  mais  la  jambe  est  visiblement  faite  pour 
porter  le  corps  et  pour  marcher,  les  yeux  pour 
voir,  les  oreilles  pour  entendre,  les  parties  de  la 
génération  pour  perpétuer  l'espèce.  Si  vous  consi- 
dérez que  d'une  étoile  placée  à  quatre  ou  cinq 
cent  millions  de  lieues  de  nous,  il  part  des  traits 
de  lumière  qui  viennent  faire  le  même  angle  dé- 
terminé dans  les  yeux  de  chaque  animal,  et  que 
tous  les  animaux  ont  à  l'instant  la  sensation  de  la 
lumière,  vous  m'avouerez  qu'il  y  a  là  une  méca- 
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iliqiio,  lin  (Ksst'in  admirable.  (  )i  n'est-il  pas  dôrai- 
soiiiiabK^  (l'adniottro  iiiio  inoraniqiie  sans  artisan, 
un  (lossoin  sans  inlrlligence  ,  rt  de  tels  desseins 
sans  lin  l!tre  supi^'iue;' 

LUCRÈCE. 

Si  j'admets  cet  Etre  suprême,  quelle  forme  aiira- 
t-il?Sera-t-il  en  ini  lieu?  sera-t-il  hors  de  tout  lieu? 
sera-t-il  dans  le  temps,  hors,  du  temps?  remplira- 
t-il  tout  Tespace  ou  non?  Pourquoi  aurait-il  tait 
ce  monde?  quel  est  son  but?  Pour([uoi  former  des 
«'très  sensibles  et  malheureux  ?  Pourquoi  le  mal  mo- 
ral et  lemal  physique?de  quelque côtéque  je  tourne 
mon  esprit,  je  ne  vois  que  1  incompréhensible. 

POSIDOMUS. 

C'est  précisément  parce  que  cet  Etre  suprême 
existe  que  sa  nature  doit  être  incompréhensible  : 
car  s'il  existe,  il  doit  y  avoir  lintini  entre  lui  et  nous. 
Nous  devons  admettre  qu'il  est,  sans  savoir  ce  qu'il 
est,  et  comment  il  opère.  N'êtes-vous  pas  forcé 
d'admettre  les  asin\ptotes  en  géométrie,  sans  com- 
prendre comment  ces  lignes  peuvent  s'approcher 
toujours,  et  ne  se  toucher  jamais?  N'y  a-t-il  pas 
des  choses  aussi  incompréhensibles  que  démon- 
trées dans  les  propriétés  du  cercle?  Concevez  donc 
qu'on  doit  admettre  l'incompréhensible  ,  quand 
l'existence  de  cet  incompréhensible  est  prouvée. 

LUCRÈCE. 

Quoi  !  il  me  faudrait  renoncer  aux  dogmes  d'É- 
picure  ? 

POSIDONIUS. 

Il  vaut  mieux  renoncer  à  Épicure  qu'à  la  raison. 
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SECOND  ENTRETIEN. 

LLiClUXi:. 
Je  commence  k  recoimaitre  un  Etre  suprême 
inaccessible  à  nos  sens ,  et  prouvé  par  notre  raison , 
qui  a  fait  le  monde ,  et  qui  le  conserve  :  mais  pour 
tout  ce  que  je  dis  de  l'ame  dans  mon  troisième 
livre,  admiré  de  tous  les  savants  de  Rome,  je  n<> 
crois  pas  que  vous  puissiez  m'obligera  y  renoncer. 

POSIDONIUS. 

Vous  dites  d'abord  : 

"  Idque  sitiim  medià  regionc  in  pectoris  hœret.  » 

L'esprit  est  au  milieu  de  la  poitrine. 

Liv.  m ,  V.  ï/|i. 

Mais  quand  vousavez  composé  vos  beaux  vers,  n'a- 
vez-vous  jamais  fait  quelque  effort  de  tête?  Quand 
vous  parlez  de  l'esprit  de  Cicéron  ou  de  roratem 
Marc-Antoine  ,  ne  dites -vous  pas  que  c'est  une 
bonne  tête?  et  si  vous  disiez  qu'il  a  une  bonne  poi- 
trine, ne  croirait-on  pas  que  vous  parlez  de  sa 
voix  et  de  ses  poumons? 

LUCRl-CE. 

Mais  ne  sentez -vous  pas  que  c'est  autour  du 
cœur  que  se  forment  les  sentiments  de  joie  ,  d<' 
douleur,  et  de  crainte? 

«  Hic  exultât  enim  pavor  ac  nietus;  hœc  loca  cireùin 

«  Laetitiae  mulcent.'  » 

Liv.  m,  V.  149.. 

Ne  sentez-vous  pas  votre  cœur  se  dilater  ou  se  res- 
serrer à  une  bonne  ou  mauvaise  nouvelle?  N'y  a- 
l-il  pas  là  des  ressorts  secrets  qui  se  détendent  ou 
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qui  prennent  de  l'élasticité?  c'est  donc  là  qu'est  le 
siège  de  l'ame. 

PO  SI  DON  TU  s. 

Il  y  a  une  paire  de  nerfs  qui  part  du  Cerveau  , 
qui  passe  à  l'estomac  et  au  ccvur,  qui  descend  aux 
parties  de  la  génération,  et  qui  leur  imprime  des 
niodvements  ;  direz-vous  que  c'est  dans  les  parties 
de  la  génération  que  réside  l'entendement  humain? 

I  UCRKCF. 

Non,  je  n'oserais  le  dire;  mais,  quand  je  pla- 
cerai l'ame  dans  la  tète ,  au  lieu  de  la  mettre  dans 
la  poitrine,  mes  principes  subsisteront  toujours: 
l'ame  sera  toujours  une  matière  infiniment  déliée, 
semblable  au  feu  élémentaire  qui  anime  toute  la 
machine. 

posiDOjrius. 

Et  comment  concevez -vous  qu'une  matière  dé- 
liée puisse  avoir  des  pensées ,  des  seiltiments  par 
elle-même. 

LUCRÈCE. 

Parce  que  je  l'éprouve,  parce  que  toutes  les 
parties  de  mon  corps  étant  touchées,  en  ont  le 
sentiment  ;  parce  que  ce  sentiment  est  répandu 
dans  toute  ma  machine  ;  parce  qu'il  ne  peut  y  être 
répandu  que  par  une  matière  extrêmement  subtile 
et  rapide;  parce  que  je  suis  un  corps;  parce  qu'un 
corps  ne  peut  être  agité  que  par  un  corps;  parce 
que  l'intérieur  de  mon  corps  ne  peut  être  pénétré 
que  par  des  corpuscules  très-déliés,  et  que  ])ar 
conséquent  mon  aine  ne  peut  être  que  l'assemblage 
de  ces  corpuscules. 
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POSIDONIUS. 

Nous  sommes  déjà  convenus  dans  notre  premier 
entretien  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  rocher 
puisse  composer  Y  Iliade.  Un  rayon  de  soleil  en 
sera-t-il  plus  capable?  Imaginez  ce  rayon  de  soleil 
cent  mille  fois  plus  subtil  et  plus  rapide;  cette 
clarté,  cette  ténuité,  feront-elles  des  sentiments 
et  des  pensées? 

LUCRÈCE. 

Peut-être  en  feront-elles  quand  elles  seront  dans 
des  organes  préparés. 

POSIDONIUS. 

Vous  voilà  toujours  réduit  à  àes  peut-être.  Du 
feu  ne  peut  penser  par  lui-même  plus  que  de  la 
glace.  Quand  je  supposerais  que  c'est  du  feu  qui 
pense  en  vous,  qui  sent,  qui  a  une  volonté,  voii;S 
seriez  donc  forcé  d'avouer  que  ce  n'est  pas  par 
lui-même  qu'il  a  une  volonté,  du  sentiment  et 
des  pensées. 

LUCRÈCE. 

Non,  ce  ne  sera  pas  par  lui-même;  ce  sera  par 
l'assemblage  de  ce  feu  et  de  mes  organes. 

POSIDONIUS. 

Comment  pouvez -vous  imaginer  que  de  deux 
corps  qui  ne  pensent  point  chacun  séparément,  il 
résulte  la  pensée  quand  ils  sont  unis  ensemble? 

LUCRÈCE. 

Comme  un  arbre  et  de  la  terre  piis  séparément 
ne  portent  point  de  fruit,  et  qu'ils  en  portent  quand 
on  a  mis  l'arbre  dans  la  terre. 
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i>o  SI  no  NI  II  s. 
La  coiiij)araisc)n  n'csl  qu'éblouissante.  Cet  arbre 
a  eu  soi  le  ^(Minc  des  fruits,  on  le  voit  à  l'œil 
dans  ses  l)oulons;  et  \c  suc  de  la  terre  développe 
la  substance  de  ces  fruits.  Il  faudiait  donc  que  le 
feu  eîit  déjà  en  soi  le  germe  de  la  pensée,  et  que 
les  organes  du  corps  développassent  ce  germe. 

LUCRKCE.      . 

Que  trouvez-vous  à  cela  d'impossible? 

POSIDONIUS. 

Je  trouve  que  ce  feu  ,  cette  matière  quintes- 
seliciée  n'a  pas  en  elle  plus  de  droit  à  la  pensée 
que  la  pierre.  T^a  production  d'un  être  doit  avoir 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  la  produit  : 
oi"  une  pensée,  une  volonté,  un  sentiment,  n'ont 
rien  de  semblable  à  de  la  matière  ignée. 

LUCRÈCE. 

Deux  corps  qui  se  heurtent  produisent  du  mou- 
vement ;  et  cependant  ce  mouvement  n'a  rien  tle 
semblable  à  ces  deux  corps,  il  n'a  rien  de  leurs 
trois  dimensions ,  il  n'a  point  comme  eux  de  figure  ; 
donc  un  être  peut  n'avoir  rien  de  semblable  à  l'être 
qui  le  produit  :  donc  la  pensée  peut  naître  de 
l'assemblage  de  deux  corps  qui  n'auront  point  la 
pensée. 

POSIDONIUS. 

dette  comparaison  est  encore  plus  éblouissante 
que  juste.  Je  ne  vois  que  matière  dans  deux  corps 
en  mouvement;  je  ne  vois  là  que  des  corps  pas- 
sant d'un  lieu  dans  un  autre.  Mais  quand  nous 
raisonnons  ensemble,  je  ne  vois  aucune  matière 
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dans  vos  idées  et  dans  les  miennes.  Je  vous  dirai 
seulement  que  je  ne  conçois  pas  plus  comment 
un  corps  a  le  pouvoir  d'en  remuer  un  autre,  que 
je  ne  conçois  comment  j'ai  des  idées.  Ce  sont  poiu' 
moi  deux  choses  également  inexplicables,  et  toutes 
deux  me  prouvent  également  l'existence  et  la  puis- 
sance d'un  Etre  suprême  auteur  du  mouvement 
et  de  la  pensée. 

LUCRÈCE. 

Si  notre  ame  n'est  pas  un  feu  subtil,  une  quin- 
tessence éthérée,  qu'est-elle  donc? 

POSIDONIUS. 

Vous  et  moi  n'en  savons  rien  :  je  vous  dirai  bien 
ce  qu'elle  n'est  pas  ;  mais  je  ne  .puis  vous  dire  ce 
qu'elle  est.  Je  vois  que  c'est  une  puissance  qui 
est  en  moi,  que  je  ne  me  suis  pas  donné  cette 
puissance,  et  que  par  conséquent  elle  vient  d'un 
être  supérieur  à  moi. 

LUCRÈCE. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  vie ,  vous  l'avez 
reçue  de  votre  père  ;  vous  avez  reçu  de  lui  la  pensée 
avec  la  vie,  comme  il  l'avait  reçue  de  son  père,  et 
ainsi  en  remontant  à  l'infini.  A'^ous  ne  savez  pas 
plus  au  fond  ce  que  c'est  que  le  principe  de  la 
vie ,  que  vous  ne  connaissez  le  principe  de  la 
pensée.  Cette  succession  d'êtres  vivants  et  pensants 
a  existé  de  tŒit  temps. 

P.OSIDONIUS. 

Je  vois  toujours  que  vous  êtes  forcé  d'abandon- 
ner le  système  d'Épicure,  et  que  vous  n'osez  plub 
dire  que  la  déclinaison  des  atomes  produit  la  pen- 
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sée  :  mais  j'ai  déjà  réfuté  dans  notre  dernier  en- 
tretien la  succession  éternelle  des  êtres  sensibles 
et  pensants;  je  vous  ai  dit  que  s'il  y  avait  eu  des 
êtres  matériels  pensants  par  eux-mêmes,  il  fau- 
drait que  la  pensée  fût  un  attribut  nécessaire  es- 
sentiel à  toute  matière;  que  si  la  matière  pensait 
nécessairement  par  elle-même,  toute  matière  serait 
pensante  :  or  cela  n'est  pas;  donc  il  est  insoute- 
nable d'admettre  une  succession  d'êtres  matériels 
pensants  par  eux-mêmes. 

LUCRÈCE. 

Ce  raisoimement  que  vous  répétez  n'empêche 
pas  qu'un  père  ne  communique  une  ame  à  son 
fils  en  formant  son  corps.  Cette  ame  et  ce  corps 
croissent  ensemble;  ils  se  fortifient,  ils  sont  assu- 
jettis aux  maladies,  aux  infirmités  de  la  vieillesse. 
La  décadence  de  nos  forces  entraîne  celle  de  notre 
jugement;  l'effet  cesse  enfin  avec  la  cause,  et  l'ame 
se  dissout  comme  la  fumée  dans  les  airs. 

«  Praetereà,  gigni  pariter  cum  corpore,  et  unà 
«  Crescere  sentimus  ,  paritcrque  senescere  mentein  : 
•  Nam  velut  infirmo  pueri  teneroque  vagantur 
"  Corpore ,  sic  aaimi  sequittir  sententia  tenuis. 
«  Inde ,  ubi  robustis  adolevit  viribus  aetas , 
«  Consiliuni  quoqiie  majus ,  et  auctior  est  animi  vis  : 
<■  Post ,  ubi  jani  validis  qiiassatiim  est  viribus  œvi 
"  Corpus,  et  obtusis  ceciderunt  viribus  artus, 
-  Claudicat  ingenium,  délirât  linguacjue  mensque; 
«  Omnia  deficiunt,  atque  uno  tempore  dKunt. 
«  Ergo  dissolvi  quoque  convenit  pmnem  animai 
«  Naturani ,  ceu  funius  in  altas  aëris  auras  : 
«  Quaiiduquideni  gigui  ])aritcr,  paritcrque  videtur 
"  Crescere  ;  et ,  nt  docui ,  siinul  ie\t>  fessa  fatiscit.  >. 
Liv.  m,  V.  4/|6. 
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POSIDON  lUS. 

Voilà  de  très-beaux  vers;  mais  m'appreiiez-voui. 
par  là  quelle  est  la  nature  de  l'ame? 

LUCRÈCE. 

Non,  je  vous  fais  son  histoire,  et  je  raisonne  avec 
quelque  vraisemblance. 

POSIDONIUS. 

Où  est  la  vraisemblance  qu'un  père  communique 
à  son  fils  la  faculté  de  penser? 

LUCRÈCE. 

Ne  voyez-vous  pas  tous  les  jours  que  les  enfants 
ont  des  inclinations  de  leurs  pères,  comme  ils  en 
ont  les  traits? 

POSIDONIUS. 

Mais  un  père  en  formant  son  fils  n'a-t-il  pas  agi 
comme  un  instrument  aveugle?  A-t-il  prétendu 
faire  une  ame,  faire  des  pensées,  en  jouissant  de 
sa  femme?  L'un  et  l'autre  savent -ils  comment  un 
enfant  se  forme  dans  le  sein  maternel  ?  Ne  faut-il 
pas  recourir  à  quelque  cause  supérieure,  ainsi  que 
dans  les  autres  opérations  de  la  nature  que  nous 
avons  examinées  ?  Ne  sentez-vous  pas ,  si  vous  êtes 
de  bonne  foi ,  que  les  hommes  ne  se  donnent  rien, 
et  qu'ils  sont  sous  la  main  d'un  maître  absolu? 

LUCRÈCE. 

Si  vous  en  savez  plus  que  moi,  dites-moi  donc 
ce  que  c'est  que  l'ame. 

POSIDOINIUS. 

Je  ne  prétends  pas  en  savoir  plus  que  vous. 
Éclairons-nous  l'un  l'autre.  Dites-moi  d'abord  ce 
que  c'est  que  la  végétation. 
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LUCRÈCE. 

C'est  un  mouvement  interne  qui  porte  les  sucs 
de  la  terre  dans  une  plante,  la  (ait  croître,  dé- 
veloppe ses  iruits,  étend  ses  leuilles ,  etc. 

POSIDO  NUIS. 

Vous  ne  pensez  pas,  sans  doute,  cpi'il  v  ait  un 
être  apjjelé  végétation  qui  opère  ces  merveilles  ? 

LUC  Ri:  CE. 

Qui  Ta  jamais  pensé? 

POSIDONIUS. 

Vous  devez  conclure  de  notre  précédent  entre- 
tien que  l'arbre  ne  s'est  point  donné  la  végétation 
lui-même. 

LUCRÈCE. 

Je  suis  forcé  d'en  convenir. 

POSIDONIUS. 

lit  la  vie?  vous  me  direz  bien  ce  que  c'est. 

LUCRÈCE. 

C'est  la  végétation  avec  le  sentiment  dans  un 
corps  organisé. 

POSI  DONIUS. 

Et  il  n'y  a  pas  un  être  appelé  la  vie  qui  donne 
ce  sentiment  à  un  corps  organisé. 

LUCRÈCE. 

Sans  doute.  La  végétation  et  la  vie  sont  des  mots 
qui  signifient  des  choses  végétantes  et  vivantes. 

POSI  DONIUS. 

Si  l'arbiiï  et  l'animal  ne  peuvent  se  donner  la 
végétation  cl  la  vie,  poirvcz-vous  vous  donner  vos 
])cnsées  ? 
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II)  GRÈCE. 

Je  crois  que  je  le  peux  ,  car  je  pense  à  ce  que  je 
veux.  Ma  volonté  était  de  vous  parler  de  métaphy- 
sique, et  je  vous  en  parle. 

POSIDONIUS. 

Vous  croyez  être  le  maître  de  vos  idées  ?  Vous 
savez  donc  quelles  pensées  vous  aurez  dans  inie 
heure,  dans  un  quart  d'heure? 

LUCRÈCE. 

J'avoue  que  je  n'en  sais  rien. 
posinoNius. 

Vous  avez  souvent  des  idées  en  dormant  ;  vous 
faites  des  vers  *  en  rêve  ;  César  prend  des  villes;  je 
résous  des  problèmes  ;  les  chiens  de  chasse  pour- 
suivent un  cerf  dans  leurs  songes.  Les  idées  nous 
viennent  donc  indépendamment  de  notre  volonté; 
elles  nous  sont  donc  données  par  une  cause  supé- 
rieure. 

LUCRÈCE. 

Comment  l'entendez-vous?  Prétendez-vous  que 
l'Etre  suprême  est  occupé  continuellement  à  don- 
ner des  idées,  ou  qu'il  a  créé  des  substances  in- 
corporelles ,  qui  ont  ensuite  des  idées  par  elles- 
mêmes  ,  tantôt  avec  le  secours  des  sens ,  tantôt 
sans  ce  secours?  Ces  substances  sont-elles  formées 
au  moment  de  la  conception  de  l'animal  ?  Sont- 
elles  formées  auparavant,  attendent-elles  des  corps 
pour  aller  s'y  insinuer,  ou  ne  s'y  logent-elles  que 
quand  l'animal  est  capable  de  les  recevoir?  ou  enfin 

Voyez  à  la  fin  de  l'article  SommaSibules  ,  Dicùoitiiùire  philoio- 
phiqiic. 
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est-ce  dans  l'Etre  suprême  que  chaque  être  animé 
voit  les  idées  des  clioses?  Quelle  est  votre  opi- 
nion? 

POSIDOiVlUS. 

Quand  ^  ous  m'aurez  dit  comment  notre  volonté 
opère  sur-le-champ  un  mouvement  dans  nos  corps, 
comment  votre  bras  obéit  à  votre  volonté,  com- 
ment nous  recevons  la  vie,  comment  nos  aliments 
se  digèrent,  comment  du  blé  se  transforme  en 
sang,  je  vous  dirai  comment  nous  avons  des  idées. 
J'avoue  sur  tout  cela  mon  ignorance.  Le  monde 
pourra  avoir  un  jour  de  nouvelles  lumières,  mais 
depuis  Tlialès  jusqu'à  nos  jours  nous  n'en  avons 
point.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de 
sentir  notre  impuissance,  de  reconnaître  un  être 
tout-puissant,  et  de  nous  garder  de  tout  système. 

VIII. 

UN  SAUVAGE  ET  UN  BACHELIER. 

PREMIER  ENTRETIEN. 

Un  gouverneur  de  la  Caienne  amena  un  jour  un 
sauvage  de  la  Guiane,  qui  était  né  avec  beaucoup 
de  bon  sens,  et  qui  parlait  assez  bien  le  français. 
Un  bachelier  de  Paris  eut  l'honneur  d'avoir  avec 
lui  cette  conversation. 

I-F    BACHELIER. 

Monsieur  le  sauvage ,  vous  avez  vu  sans  doute 
beaucoup  de  vos  camarades  qui  passent  leur  vie 
tout  seuls  ;  car  on  dit  que  c'est  là  la  vérita})le  vie 
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de  rhomme,  et  que  la  société  n'est  qu'une  dépra- 
vatron  artificielle, 

LE    SAUVAGE. 

Jamais  je  n'ai  vu  de  ces  gens-là  :  l'homme  me 
parait  né  pour  la  société,  comme  plusieurs  espèces 
d'animaux  :  chaque  espèce  suit  son  instinct  :  nous 
vivons  tous  en  société  chez  nous. 

LE    BACHELIER. 

Comment  !  en  société  !  vous  avez  donc  de  belles 
villes  murées,  des  rois  qui  tiennent  une  cour,  des 
spectacles,  des  couvents,  des  universités,  des  bi- 
bliothèques et  des  cabarets  ? 

LE    SAUVAGE. 

Non  :  est-ce  que  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  dans 
votre  continent  vous  avez  des  Arabes  et  des  Scythes , 
qui  n'ont  jamais  rien  eu  de  tout  cela,  et  qui  for- 
ment cependant  des  nations  considérables?  nous 
vivons  comme  ces  gens-là.  Les  familles  voisines  se 
prêtent  du  secours.  Nous  habitons  un  pays  chaud, 
où  nous  avons  peu  de  besoins  ;  nous  nous  procu- 
rons aisément  la  nourriture;  nous  nous  marions, 
nous  fesons  des  enfants,  nous  les  élevons,  nous 
mourons.  C'est  tout  comme  chez  vous,  à  quelques 
cérémonies  près. 

LE    BACHELIER. 

Mais,  monsieur,  vous  n'êtes  donc  pas  sauvage? 

LE    SAUVAGE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  ce  mot. 

LE    BACHELIER. 

En  vérité,  ni  moi  non  plus;  il  faut  que  j'y  rêve; 
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nous  appelons  saiiviiii»'  un    homme  de  mnnvriise 
liumeur,  ([ni  tiiit  la  compagnie. 

I.  F.    SAUVAGE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  vivons  ensemble 
dans  nos  familles. 

LF.    liACnF.LIER. 

Nous  appelons  encore  sauvages  les  b«*tescpii  ne 
sont  pas  apprivoisées,  et  qui  s'enfoncent  dans  les 
forêts;  et  de  là  nous  avons  donné  le  nom  de  sau- 
i'iige  à  rhomme  qui  vit  dans  les  bois. 

LE    SAUVAGE. 

Je  vais  dans  les  bois,  comme  vous  autres,  (|uand 
vous  chassez. 

LE    BACHELIER. 

Pensez-vous  quelquefois? 

LE    SAUVAGE. 

On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  idées. 

LE    BACHELIER. 

Je  serais  curieux  de  savoir  quelles  sont  vos 
idées  :  que  pensez- vous  de  l'homme? 

LE    SAUVAGE. 

Je  pense  que  c'est  un  animal  à  deux  pieds,  qui 
a  la  faculté  de  raisonner,  de  parler  et  de  rire,  et 
qui  se  sert  de  ses  mains  beaucoup  plus  adroite- 
ment que  le  singe.  J'en  ai  vu  de  plusieurs  espèces, 
des  blancs  comme  vous,  des  rouges  comme  moi, 
des  noirs  comme  ceux  qui  sont  chez  monsieur  le 
gouverneur  de  la  Caïenne.  Vous  avez  de  la  barbe, 
nous  n'en  avons  point  :  les  nègres  ont  de  la  laine, 
et  vous  et  moi  portons  des  cheveux.  On  dit  que 
dans  votre  Nord  tous  les  cheveux  sont  blonds;  ils 
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sont  tous  noirs  dans  notre  Amérique  ;  je  n'en  sais 
guère  davantage. 

LE    BACHELIER. 

Mais  votre  ame,  monsieur?  votre  ame?  quelle 
notion  en  avez-vous?  d'où  vous  vient-elle?  qu'est- 
elle?  que  fait-elle  ?  comment  agit-elle?  où  va-t-elle? 

LE    SAUVAGE. 

Je  n'en  sais  rien;  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

LE    BACHELIER. 

A  propos,  croyez-vous  que  les  bêtes  soient  des 
machines? 

LE    SAUVAGE. 

Elles  me  paraissent  des  machines  organisées  qui 
ont  du  sentiment  et  de  la  mémoire. 

LE    BACHELIER. 

Et  vous,  et  vous,  monsieur  le  sauvage,  qu'ima- 
ginez-vous avoir  par-dessus  les  bêtes? 

LE    SAUVAGE. 

Une  mémoire  infiniment  supérieure,  beaucoup 
plus  d'idées,  et,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  une 
langue  qui  forme  incomparablement  plus  de  sons 
que  la  langue  des  bêtes,  et  des  mains  plus  adroites, 
avec  la  faculté  de  rire  qu'un  grand  raisonneur  me 
fait  exercer. 

LE    BACHELIER. 

Et,  s'il  vous  plaît,  comment  avez-vous  tout  cela? 
et  de  quelle  nature  est  votre  esprit?  comment 
votre  ame  anime-t-elle  votre  corps?  pensez- vous 
toujours?  votre  volonté  est-elle  libre? 

LE    SAUVAGE. 

Voilà  bien  des  questions.  Vous  me  demandez 
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comment  je  possède  ce  que  Dieu  a  daigne  donner 
à  l'homme  :  c'est  comme  si  vous  me  demandiez 
comment  je  suis  né.  Il  faut  bien,  puisque  je  suis 
né  homme,  que  j'aie  les  choses  qui  constituent 
l'homme,  comme  un  arbre  a  de  Técorce,  des  ra- 
cines, et  des  feuilles.  Vous  voulez  que  je  sache  de 
quelle  nature  est  mon  esprit;  je  ne  me  le  suis  pas 
donné,  je  ne  peux  le  savoir  :  comment  mon  ame 
anime  mon  corps;  je  n'en  suis  pas  mieux  instruit. 
Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  vu  le  premier  ressort 
de  votre  montre  pour  juger  comment  elle  marque 
l'heure.  Vous  me  demandez  si  je  pense  toujours  : 
non;  j'ai  quelquefois  des  demi-idées,  comme  quand 
je  vois  des  ol>jets  de  loin  confusément;  quelque- 
fois j'ai  des  idées  plus  fortes,  comme  lorsque  je 
vois  un  objet  de  plus  près  je  le  distingue  mieux; 
quelquefois  je  n'ai  point  d'idées  du  tout,  comme 
lorsque  je  ferme  les  yeux  je  ne  vois  rien.  Vous  me 
demandez  après  cela  si  ma  volonté  est  libre.  Je  ne 
vous  entends  point  :  ce  sont  des  choses  que  vous 
.savez,  sans  doute;  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les 
expliquer. 

LE    BACHELIER. 

Oh!  vraiment  oui,  j'ai  étudié  toutes  ces  ma- 
tières; je  pourrais  vous  en  parler  un  mois  de  suite 
sans  discontinuer,  que  vous  n'y  entendriez  rien. 
Dites-moi  un  peu,  connaissez-vous  le  bon  et  le 
mauvais,  le  juste  et  l'injuste?  savez-vous  quel  est 
le  meilleur  des  gouvernements,  le  meilleur  culte, 
le  droit  des  gens,  le  droit  pidilic,  le  droit  civil,  le 
droit  canon?  comment  se  nommaient  le  premier 
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homme  et  la  première  femme  qui  ont  peuplé  l'A- 
mérique ?  Savez-vous  à  quel  dessein  il  pleut  dans 
la  mer,  et  pourquoi  vous  n'avez  point  de  barbe? 

LE  SA.UVAaE. 

En  vérité,  monsieur,  vous  abusez  un  peu  de  l'a- 
veu que  j'ai  fait  d'avoir  plus  de  mémoire  que  les 
animaux  :  j'ai  peine  à  retrouver  les  questions  que 
vous  me  faites.  Vous  parlez  du  bon  et  du  mauvais, 
du  juste  et  de  l'injuste  :  il  me  paraît  que  tout  ce  qui 
nous  fait  plaisir  sans  faire  tort  à  personne  est  très- 
bon  et  très-juste;  que  ce  qui  fait  tort  aux  bommes 
sans  nous  faire  de  plaisir  est  abominable  ;  et  que 
ce  qui  nous  fait  plaisir  en  fesant  du  tort  aux  autres 
est  bon  pour  nous  dans  le  moment,  très-  dange- 
reux pour  nous-mêmes,  et  très-mauvais  pour  au- 
trui. 

LE  BACHELIER. 

Et  avec  ces  maximes -là  vous  vivez  en  société? 

LE   SAUVAGE. 

Oui ,  avec  nos  parents  et  nos  voisins.  Sans  beau- 
coup de  peines  et  de  chagrins,  nous  attrapons  dou- 
cement notre  centaine  d'années;  plusieurs  même 
vont  à  cent  vingt;  après  quoi  notre  corps  fertilise 
la  terre  dont  il  a  été  nourri. 

LE  BACHELIER. 

Vous  me  paraissez  avoir  une  bonne  tète;  je  veux 
vous  la  renverser.  Dînons  ensemble  :  après  quoi 
nous  continuerons  à  philosopher  avec  méthode. 

SECOND  ENTRETIEN. 
LK   SAUVAGE. 

J'ai  avalé  des  aliments  qui  ne  me  paraissent  pas 
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faits  pour  moi ,  quoique  j'aie  un  très-bon  estomac; 
vous  m'avez  fait  manger  quand  je  n'avais  plus  faim, 
et  boire  quand  je  navais  plus  soif;  mes  jambes  ne 
sont  plus  si  fermes  quelles  Tétaient  avant  lediner, 
ma  tète  est  plus  pesante,  mes  idées  ne  sont  plus  si 
nettes.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  cette  diminution  de 
moi -même  dans  mon  jiavs.  Plus  on  met  ici  dans  son 
corps,  et  plus  on  perd  de  son  être.  Dites -moi,  je 
vous  prie,  quelle  est  la  cause  de  ce  dommage. 

r  h   BACHELIER. 

Je  vais  vous  le  dire.  Premièrement,  a  l'égard  de 
ce  qui  se  passe  dans  vos  jambes,  je  n'en  sais  rien  ; 
mais  les  médecins  le  savent,  et  vous  pouvez  vous 
adresser  à  eux.  A  l'égard  de  ce  qui  se  passe  dans 
votre  tête,  je  le  sais  très-bien  ;  écoutez.  L'ame,  ne 
tenant  aucune  place .  est  placée  dans  la  glande 
pinéale,  on  dans  le  corps  calleux,  au  milieu  de  la 
tête.  Les  esprits  animaux  qui  s'élèvent  de  l'estomac 
montent  à  l'arae,  qu'ils  ne  peuvent  toucher  parce 
qu'ils  sont  matière  et  qu'elle  ne  l'est  pas.  Or,  comme 
ils  ne  peuvent  agir  l'un  sur  l'autre,  cela  fait  que 
l'ame  reçoit  leur  impression  ;  et  comme  elle  est 
simple,  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut  éprouver 
aucun  changement,  cela  fait  qu'elle  change,  qu'elle 
devient  pesante,  engourdie,  quand  on  a  trop  mangé; 
de  là  vient  que  plusieurs  grands  hommes  dorment 
aprè-s  dîner. 

LE  SAUVAGE. 

Ce  que  vous  me  dites  me  paraît  bien  ingénieux 
et  bien  profond;  faites -moi  la  grâce  de  m'en  don- 
ner quelque  explication  qui  soit  à  ma  portée. 
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L  i:    BAC  11  F.  LIER. 

Je  VOUS  ai  tlit  tout,  ce  qui  peut  se  diie  sur  cette 
grande  affaire,  mais  en  votre  laveur  je  vais  un  peu 
in'étendre  :  allons  par  demies;  savez- vous  que  ce 
monde-ci  est  le  meilleur  des  mondes  possibles? 

LE  SAUVAGE. 

Comment!  il  est  impossible  à  l'être  infini  défaire 
cjuelque  chose  de  mieux  que  ce  que  nous  voyons  ? 

LE  BACHELIER. 

Assurément;  et  ce  que  nous  voyons  est  ce  qu'il  y 
a  de  mieux.  11  est  bien  vrai  que  les  hommes  se  pillent 
et  s'égorgent;  mais  c'est  toujours  en  fesant  l'éloge 
de  l'équité  et  de  la  douceur.  On  massacra  autrefois 
une  douzaine  de  millions  de  vous  autres  Américains  ; 
mais  c'était  pour  rendre  les  autres  raisonnables.  Un 
calculateur  a  vérifié  que  depuis  une  certaine  guerre 
de  Troie,  que  vous  ne  connaissez  pas,  jusqu'à  celle 
de  l'Acadie,  que  vous  connaissez,  on  a  tué  au  moins, 
en  batailles  rangées ,  cinq  cent  cinquante-cinq  mil- 
lions six  cent  cinquante  mille  hommes,  sans  comp- 
ter les  petits  enfants  et  les  femmes  écrasées  dans 
des  villes  mises  en  cendres;  mais  c'esf  pour  le  bien 
public  :  quatre  ou  cinq  mille  maladies  cruelles , 
auxquelles  les  hommes  sont  sujets,  font  connaître 
le  prix  de  la  santé  ;  et  les  crimes  dont  la  terre  est 
couverte  relèvent  merveilleusement  le  mérite  des 
hommes  pieux,  du  nombre  desquels  je  suis.  Vous 
voyez  que.  tout  cela  va  le  mieux  du  monde,  du 
moins  pour  moi. 

Or  les  choses  ne  pourraient  être  dans  cette  per- 
fection ,  si  l'aine  n'était  pas  dans  la  glande  pinéale. 
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Car Mai^  allons  pied  à  pied;  quelle  idée  avez- 

vousdes  lois,  et  (Injuste  et  de  l'injuste,  et  du  beau, 
et  du  ri  xa/"  tv,  comme  dit  Platon  ? 

LE    SATJVAGK. 

Mais,  monsieur,  en  allant  pied  à  pied,  vous  me 
parlez  de  cent  choses  à  la  fois. 

LE  BACHELIER. 

Un  ne  parle  pas  autrement  en  conversation.  (]à, 
dites-moi ,  qui  a  t'ait  les  lois  dans  votre  pays  ? 

LE  SAUVAGE. 

L'intérêt  public. 

L  E  BACHELIER. 

(^e  mot  dit  beaucoup;  nous  n'en  connaissons  pas 
de  plus  énergique  :  comment  l'entendez-vous ,  s'il 
vous  plaît? 

LE   SAUVAGE. 

J'entends  que  ceux  qui  avaient  des  cocotiers  et 
du  maïs  ont  défendu  aux  autres  d'y  toucher ,  et  que 
ceux  qui  n'en  avaient  point  ont  été  obUgés  de  tra- 
vailler pour  avoir  le  droit  d'en  manger  une  partie. 
Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  notre  pays  et  dans  le  vôtre 
m'apprend  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  esprit  des  lois. 

LE   BACHELIER. 

Mais  les  femmes,  monsieur  le  sauvage ,  les  femmes? 

LE  SAUVAGE. 

Eh  bien  !  les  femmes?  elles  me  plaisent  beaucoup 
quand  elles  sont  belles  et  douces  :  elles  sont  fort 
supérieures  à  nos  cocotiers  ;  c'est  un  fruit  où  nous 
ne  voulons  pas  que  les  autres  touchent  :  on  n'a  pas 
plus  le  droit  de  me  prendre  ma  fenmie  que  de  me 
piendre  mon  enfant.  Il  y  a,  dil-on,  des  peuples 
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qui  le  trouvent  bon  ;  ils  sont  bien  les  maîtres  ;  cha- 
cun fait  de  son  bien  ce  qu  il  veut. 

LE  BACHELIER. 

Mais  les  successions  ,  les  partages  ,  les  hoirs ,  les 
collatéraux  ? 

LE   SAUVAGE. 

Il  faut  bien  succéder  :  je  ne  peux  plus  posséder 
mon  champ  quand  on  m'y  a  enterré;  je  le  laisse 
à  mon  fils  :  si  j'en  ai  deux,  ils  le  partagent.  J'ap- 
prends que  parmi  vous  autres ,  en  beaucoup  d'en- 
droits ,  vos  lois  laissent  tout  à  l'aîné ,  et  rien  aux 
cadets  ;  c'est  l'intérêt  qui  a  dicté  cette  loi  bizarre  : 
apparemment  les  aînés  l'ont  faite ,  ou  les  pères  ont 
voulu  que  les  aînés  dominassent. 

LE  BACHELIER. 

Quelles  sont,  à  votre  avis,  les  meilleures  lois  ? 

LE   SAUVAGE. 

Celles  où  l'on  a  le  plus  consulté  l'intérêt  de  tous 
les  hommes  mes  semblables. 

LE   BACHELIE  R. 

Et  où  ti'ouve-t-on  de  pareilles  lois  ■* 

LE    SAUVAGE. 

'  Nulle  part,  à  ce  que  j'ai  oui  dire. 

LE  BACHELIER. 

Il  faut  que  vous  me  disiez  d'où  sont  venus  chez 
VOUS  les  hommes.  Qui  croit -on  qui  ait  peuplé  l'A- 
mérique ? 

LE  SAUVAGE. 

Mais  nous  croyons  que  c'est  Dieu  ([ui  Ta  peu- 
plée. 


'J'I  Vlil.    LIS    SA-UVAGE   KT  UW    BACHELIEK. 

LE   «ACII  EL  1ER. 

Ce  n'est  pas  répondre.  Je  vous  demande  de  quel 
pays  sont  venus  vos  premiers  hommes  ? 

LE  SAUVAGE. 

Du  pays  d'où  sont  venus  nos  premiers  arbres. 
Vous  me  paraissez  plaisants ,  vous  autres  messieurs 
les  habitants  de  l'Europe,  de  prétendre  que  nous 
ne  pouvons  rien  avoir  sans  vous  :  nous  sommes 
tout  autant  en  droit  de  croire  que  nous  sommes 
vos  pères ,  que  vous  de  vous  imaginer  que  vous 
êtes  les  nôtres. 

LE  BACHELIER. 

Voilà  un  sauvage  bien  têtu! 

LE  SAUVAGE. 

Voilà  un  bachelier  bien  bavard! 

LE  BACHELIER. 

Holà,  hé!  monsieur  le  sauvage,  encore  un  petit 
mot;  croyez -vous  dans  la  Guiane  qu'il  faille  tuer 
les  gens  qui  ne  sont  pas  de  votre  avis? 

LE  SAUVAGE. 

Oui,  pourvu  qu'on  les  mange. 

LE  BACHELIER. 

Vous  faites  le  plaisant.  Et  la  Constitution* y  qu'en 
pensez -vous? 

LE   SAUVAGE. 

Adieu. 

On  appelle  ainsi  la  bulle  Unigenitus ,  par  laquelle  Clément  XI 
condamna,  le  8  septembre  lyiS  ,  cent  une  propositions  extraites  des 
Ré/lexiom  morales  du  P.  Quesnel. 
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IX. 

ARISTE  ET  ACROTAL. 

ACROTAI,, 

O  le  bon  temps  que  c'était  quand  les  écoliers 
de  l'université,  qui  avaient  tous  barbe  au  menton, 
assommèrent  le  vilain  mathématicien  Ramus,  et 
traînèrent  son  corjDS  nu  et  sanglant  à  la  porte  de 
tous  les  collèges  pour  faire  amende  honorable! 

ARISTE. 

Ce  Ramus  était  donc  im  homme  bien  abomi- 
nable? il  avait  fait  des  crimes  bien  énormes? 

ACROTAL. 

Assurément  :  il  avait  écrit  contre  Aristote,  et  on 
le  soupçonnait  de  pis.  C'est  dommage  qu'on  n'ait 
pas  assommé  aussi  ce  Charron  qui  s'avisa  d'écrire 
de  la  sagesse,  et  ce  Montaigne  qui  osait  raisonner 
et  plaisanter.  Tous  les  gens  qui  raisonnent  sont 
la  peste  d'un  état. 

ARISTE. 

Les  gens  qui  raisonnent  mal  peuvent  être  insup- 
portables; je  ne  vois  pourtant  pas  qu'on  doive 
j)endre  un  pauvre  homme  pour  quelques  faux 
syllogismes  :  mais  il  me  semble  que  les  hommes 
dont  vous  me  parlez  raisonnaient  assez  bien. 

ACROTAL. 

Tant  pis ,  c'est  ce  qui  les  rend  plus  dangereux. 

ARISTE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît?  Avez-vous  jamais 
vu  des  philosophes  apporter  dans  un  pays  la  guerre , 
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la  lumiiie  ou  la  peste?  Bayle,  par  exemple,  contre 
qui  vous  déclamez  avec  tant  d'emportement,  a-t-il 
jamais  voulu  crever  les  digues  de  la  Hollande  pour 
no\er  les  habitants,  comme  le  voulait,  dit-on,  un 
ijrand  ministre*  qui  n'était  pas  philosophe? 
A  c  R  o  F  \  L . 
Plût  à  Dieu  que  ce  Bayle  se  fût  noyé,  ainsi 
que  ses  Hollandais  hérétiques  !  A-t-on  jamais  vu 
un  plus  abominable  homme?  il  expose  les  choses 
avec  une  fidélité  si  odieuse  ;  il  met  sous  les  yeux 
le  pour  et  le  contre  avec  une  impartialité  si  lâche; 
il  est  d'une  clarté  si  intolérable,  qu'il  met  les  gens 
qui  n'ont  que  le  sens  commun  en  étal  de  juger 
et  même  de  douter  :  on  n'y  peut  pas  tenir;  et  pour 
moi  j'avoue  que  j'entre  dans  une  sainte  fureur 
quand  ou  parle  de  cet  homme-là  et  de  ses  sem- 
blables. 

ARISTE. 

Je   ne    crois    pas  qu'ils  aient  jamais   prétendu 

vous  mettre  en  colère Mais  où  courez-vous 

donc  si  vite? 

ACR  OTAL. 

chez  monsignor  Bardo-Bardi.  Il  y  a  deux  jours 
que  je  demande  audience  ;  mais  il  est  tantôt  avec 
son  page,  tantôt  avec  la  signora  Buona  Koba  ;  je 
n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur  de  lui  parler. 

AR  ISTE. 

Il  est  actuellement  à  l'Opéra.  Qu'avez-vous  donc 
de  si  pressé  à  lui  <lir<!. 

Louvoih. 
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ACROTAL. 

Je  voulais  le  prier  d'interposer  son  crédit  pour 
taire  brûler  un  petit  abbé  qui  insinue  parmi  nous 
les  sentiments  de  Locke,  d'un  philosophe  anglais! 
Figurez- vous  quelle  horreur. 

ARISTE. 

Hé!  quels  sont  donc,  s'il  vous  |)lait,  les  senti- 
ments horribles  de  cet  Anglais  ? 

ACROTAL. 

Que  sais-je!  c'est,  par  exemple,  que  nous  ne 
nous  donnons  point  nos  idées  ;  que  Dieu ,  qui  est 
le  maitre  de  tout,  peut  accorder  des  sensations  et 
des  idées  à  tel  être  qu'il  daignera  choisir;  que  nous 
ne  connaissons  ni  l'essence  ni  les  éléments  de  la 
matière;  que  les  hommes  ne  pensent  pas  toujours; 
qu'un  homme  bien  ivre  qui  s'endort  n'a  pas  des 
idées  nettes  dans  son  sommeil  ;  et  cent  autres  im- 
pertinences de  cette  force. 

ARISTE. 

Eh  bien!  si  votre  petit  abbé,  disciple  de  Locke, 
est  assez  malavisé  pour  ne  pas  croii"e  qu'un  ivrogne 
endormi  pense  beaucoup ,  faut-il  pour  cela  le  per- 
sécuter? quel  mal  a-t-il  fait?  a-t-il  conspiré  contre 
l'état?  a-t-il  prêché  en  chaire  le  vol ,  la  calomnie, 
l  homicide  ?  Entre  nous,  dites-moi  si  jamais  un 
philosophe  a  causé  le  moindre  trouble  dans  la  so- 
ciété? 

ACROTAL. 

.lamais ,  je  l'avoue. 

ARISTE. 

Ne  sont-ils  pas  pour  la  plupart  des  solitaires? 
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lie  sont-ils  pus  jjauvres,  sans  protection,  sans  ap- 
pui.' cl  n'est-ce  pas  en  partie  pour  ces  raisons  que 
vous  les  persécutez  ,  parce  que  vous  crovez  pou- 
voir les  opprimer  facilement.' 

ACROTAT,. 

Il  est  vrai  qu'autrefois  il  n\  avait  guère  dans 
cette  secte  que  des  citoyens  sans  crédit,  des  So- 
crate ,  des  Pomponace ,  des  Erasme ,  des  lîayle,  des 
Descartes  ;  mais  à  ])résent  la  philosophie  est  montée 
sur  les  tribunaux  et  sur  les  trônes  même  ;  on  se 
pique  partout  de  raison ,  excepté  dans  certains 
pays  où  nous  y  avons  mis  bon  ordre.  C'est  là  ce 
qui  est  vraiment  funeste;  et  c'est  pourquoi  nous 
tâclions  d'ex  terminer  au  moins  les  philosophes  qui 
n'ont  ni  fortune,  ni  puissance,  ni  honneurs  dans  ce 
monde,  ne  pouvant  nous  venger  de  ceux  qui  en  ont. 
ARisrr. 

Vous  venger!  et  de  quoi,  s'il  vous  plaiti*  ces 
pauvres  gens-là  vous  ont -ils  jamais  disputé  vos 
emplois,  vos  prérogatives,  vos  trésor»? 

ACROTAr.. 

Non;  mais  ils  nous  méprisent,  puisqu'il  faut 
tout  dire;  ils  se  moquent  quelquefois  de  nous,  et 
nous  ne  pardonnons  jamais. 

ARISTE. 

S'ils  se  moquent  de  vous,  cela  n'est  pas  bien; 
il  ne  faut  se  moquer  de  personne;  mais  dites-moi, 
je  vous  prie,  pourquoi  n'a-t-on  jamais  raillé  les 
lois  et  la  magistrature  dans  aucun  pays  ,  tandis 
qu'on  \ous  raille  vous  autres  si  impito\ablement , 
à  ce  que  vous  dites? 
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A.CROTA.I,. 

Vraiment  c'est  ce  qui  échauffe  notre  bile  ;  car 
nous  sommes  bien  au-dessus  des  lois. 

ARISTE. 

Et  c'est  justement  ce  qui  fait  que  tant  d'honnêtes 
gens  vous  ont  tournés  en  ridicule.  Vous  vouliez 
que  les  lois  fondées  sur  la  raison  universelle ,  et 
nommées  par  les  Grecs  les  Filles  du  ciel,  cédassent 
à  je  ne  sais  quelles  opinions  que  le  caprice  enfante, 
et  qu'il  détruit  de  même.  Ne  sentez-vous  pas  que 
ce  qui  est  jusfe,  clair,  évident,  est  éternellement 
respecté  de  tout  le  monde,  et  que  des  chimères  ne 
peuvent  pas  toujours  s'attirer  la  même  vénération? 

ACROTAI- 

Laissons  là  les  lois  et  les  juges  ;  ne  songeons 
qu'aux  philosophes  :  il  est  certain  qu'ils  ont  dit 
autrefois  autant  de  sottises  que  nous  ;  ainsi  nous 
devons  nous  élever  contre -eux,  quand  ce  ne  serait 
que  par  jalousie  de  métier. 

ARISTE. 

Plusieurs  ont  dit  des  sottises,  sans  doute,  puis- 
qu'ils sont  hommes;  mais  leurs  chimères  n'ont  ja- 
mais allumé  de  guerres  civiles,  et  les  vôtres  en 
ont  causé  plus  d'une. 

ACROTAL. 

Et  c'est  en  q^uoi  nous  sommes  admirables.  Y  a- 
t-il  rien  de  plus  beau  que  d'avoir  troublé  l'univers 
avec  quelques  arguments  ?  ne  ressemblons-nous  pas 
à  ces  anciens  enchanteurs  qui  excitaient  des  tem- 
pêtes avec  des  paroles?  Nous  serions  les  maîtres 
du  monde,  sans  ces  coquins  de  gens  d'esprit. 
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\ni  s  TE. 
Kli  hioii!  tlit«^-lonr,  si  vous  voulez,  qu'ils  n'en 
ont  point;  pr<>n\tv.-lcin'  (|n'ils  raisonnent  mal:  ils 
vons  ont  tlonne  îles  ritliriiles.  (]ue  no  leur  en  don- 
nez-vous? Mais  je  vous  tl<in;ui(le  jjrare  pour  ce 
pauvre  disciple  de  Locke  tpu^  nous  vouliez  faire 
brûler;  uionsi«'ur  le  docteiu',  ne  voyez-vous  pas 
<pic  «ela  n'est  plus  à  la  mode.' 

\<   n  OTAI.. 

\  ous  a\e/.  raison;  il  faut  trouver  qiuMque  autre 
manière  uoum  lie  d'imposer  silence  aux  petits  phi- 
losophes. 

\R  ISTF. 

r.roN  ez-moi ,  gardez  le  silence  vous-mêmes;  ne 
vous  ukMcz  plus  de  raisonnei-  ;  soyez  honnêtes 
gens;  soyez  compatissants;  ne  cherchez  point  à 
trouver  le  mal  où  il  n^^st  pas  ,  et  il  cessera  (i'être 
où  il  est. 

X. 

MCIF.N,  ÉRASME,  ET  RABELAIS, 

i1an<i  1rs  Clianips  KIvmh^s. 

Lucien  fit  ,  il  \  a  qucKpie  temps,  ciuuiaiss'îuci' 
;ivec  Éra.sme ,  malgré  sa  répugnance  pour  tout  ce 
qui  venait  des  frontières  dWllemagne.  H  ne  croyait 
pas  (pi'un  (ïrec  dût  s'ahaisser  à  parler  avec  un 
Uatave;mais  ce  Ratave  lui  a\ant  paru  un  mort  de 
bonne  compagnie,  ils  eurent  ensemble  cet  entre- 
ticji   : 
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I.l   C.  I  KN. 

\'(»us  avtv.   doiii"   lait   il.ms   un   paN'^  barliarr    \c 
mrm«'  iuôIum-  i\uc   jo  lisais   dans   le  |>;»}s   le   plus 
pi>li  (Ir  la  t(Mi«',  NOUS  vous  l'it's  nioipié  di-  t«mt. 
K  H  \  s  ^^  »  . 

Hélas!  |t'  I  aurais  l)i«'U  \(»ulu;  r«Mil  tir  uiu* 
<:;raiulo  ronsolation  pour  un  |>au\n'  tlu-olo^icu  Ici 
(juo  jf  I  étais;  mais  je  u«'  poii\ai.s  pr«U(lr<'  les 
mèiTjos  libortt's  (pu*  vous  ,i\v/.  prises. 

MCI  liN. 

Cela  in'«>l(>iuie  :  les  liouuiies  aiment  ass«'/,  tpi'on 
leur  montre  leurs  sottises  en  général,  pourvu  qu'on 
ne  désigne  personne  en  partieulier;  eliaeun  a|) 
plique  alors  à  son  voisin  ses  propit's  ridicules,  et 
tt»us  les  hommes  rient  aux  ih'pens  les  uns  des 
autres.  N'en  était -il  donc-  pas  de  même  ehe/.  vos 
contemporains  * 

I  II  A  s  M  I  . 

Il  \  avait  une  «'norme  tlitléreiuM'  entre  les  ;:ens 
ridicules  de  votre  temps  et  ceux  du  mien  :  vous  n'a- 
viez à  laire  (ju'à  des  dieux  tproii  |oii:iil  sur  le 
théàlre,  et  à  des  |)liilosoj»lics  ipii  avaient  eucc^re 
moins  de  crédit  que  les  di«'u\  ;  mais,  moi,  j'étais 
entouré  lie  fanatiipies,et  j'avais  besoin  irune^rande 
circonsjM'ction  pour  n'être  pas  brûlé  par  les  uns 
ou  assassin»'  jiar  les  autres. 

LUCIEN. 

Commeiil  ptiiiN  ie/,-\dus  rire  d.nis  (clic  .ilicnia- 
tive? 

!•:  H  V  s  M  I- . 
Aussi    je   ne  riais  <;uere;  et   je  passai   |)oui    ("tre 
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beaucoup  plus  plaisant  que  je  ne  Tétais  :  on  me 
crut  fort  gai  et  fort  ingénieux,  parce  qu'alors  tout 
le  monde  était  triste.  On  s'occupait  profondément 
d'idées  creuses  qui  rendaient  les  hommes  atrabi- 
laires. Olui  qui  pensait  qu'un  corps  peut  être  en 
deux  endroits  à  la  fois  était  près  d'égorger  celui 
(pii  expliquait  la  même  chose  d'une  manière  dif- 
férente. Il  y  avait  bien  pis;  un  homme  de  mon  état 
qui  n'eut  point  pris  de  parti  entre  ces  deux  factions 
eût  passé  pour  un  monstre. 

r.MCIF.  N. 

Voilà  d'étranges  hommes  que  les  barbares  avec 
qui  vous  viviez!  De  mon  temps  ,  les  Gètes  et  les 
Massagètes  étaient  plus  doux  et"  plus  raisonnables. 
Et  quelle  était  donc  votre  profession  dans  l'horrible 
pavs  que  vous  habitiez? 

ÉRASME. 

J'étais  moine  hollandais. 

LUCIKN. 

Moine!  quelle  est  cette  profession-là? 

KR  ASME. 

(^est  celle  de  n'en  avoir  aucune,  de  s'engager 
par  un  serment  inviolable  à  être  inutile  au  genre 
humain,  à  être  absurde  et  esclave,  et  à  vivre  aux 
dépens  d'autrui. 

LUCIEN. 

Voilà  un  bien  vilain  métier!  Comment  avec  tant 
d'esprit  aviez-vous  pu  embrasser  un  état  qui  dés- 
honore la  nature  humaine?  Passe  encore  pour  vivre 
aux  dépens  d'autrui  :  mais  faire  vœu  de  n'avoir  pas 
le  sens  commun  et  de  perdre  sa  liberté! 
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ÉRASME. 

C'est  qu'étant  fort  jeune,  et  n'ayant  ni  parents 
ni  amis,  je  me  laissai  séduire  par  des  gueux  qui 
cherchaient  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  sem- 
blables. 

r.  U  Cl  E  N . 

Quoi!  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de  cette 
espèce  ? 

ÉRAS3IE. 

Ils  étaient  en  Europe  environ  six  à  sept  cent 
mille. 

LUCIEN. 

Juste  ciel!  le  monde  est  donc  devenu  bien  sot 
et  bien  barbare  depuis  que  je  l'ai  quitté!  Horace 
l'avait  bien  dit  que  tout  irait  en  empirant  : 

«  Progeniem  -vitiosiorem.  »  (L.  m ,  ode  vi.  ) 

ÉRASME. 

Ce  qui  me  console,  c'est  que  tous  les  hommes, 
dans  le  siècle  où  j'ai  vécu ,  étaient  montés  au  der- 
nier échelon  de  la  folie;  il  faudra  bien  qu'ils  en 
descendent,  et  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  parmi 
eux  qui  retrouvent  enfin  un  peu  de  raison. 

LUCIEN. 

C'est  de  quoi  je  doute  fort.  Dites-moi,  je  vous 
prie ,  quelles  étaient  les  principales  folies  de  votre 
temps. 

ÉRASME. 

Tenez,  en  voici  une  liste  que  je  porte  toujours 
avec  moi;  lisez. 

6 
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LUCIE;?. 

Elle  est  bien  longue. 

(  Lucien  lit ,  et  t-clate  de  rire  ;  Rabelais  sui-vienl.  ) 
RABELAIS. 

Messieurs,  quand  on  rit  je  ne  suis  pas  de  trop; 
de  quoi  s'agit-il? 

LUCIEN    et   ÉR  ASM  F. 

D'extravagances. 

RABELAIS. 

Ah!  je  suis  votre  homme. 

LUCIEN,    à  Érasme. 

Quel  est  cet  original? 

ÉRASME. 

C'est  un  homme  qui  a  été  plus  hardi  que  moi 
et  plus  plaisant;  mais  il  n'était  que  prêtre,  et  pou- 
vait prendre  plus  de  liberté  que  moi  qui  étais  moine. 

LUCIEN,   à  Rabelais. 

Avais-tu  fait,  comme  Erasme,  vœu  de  vivre  aux 
dépens  d'autrui  ? 

RABELAIS. 

Doublement,  car  j'étais  prêtre  et  médecin.  J'é- 
tais né  fort  sage,  je  devins  aussi  savant  qu'Érasme; 
et  voyant  que  la  sagesse  et  la  science  ne  menaient 
communément  qu'à  l'hôpital  ou  au  gibet;  voyant 
même  que  ce  demi-plaisant  d'Érasme  était  quel- 
quefois persécuté,  je  m'avisai  d'être  plus  fou  que 
tous  mes  compatriotes  ensemble;  je  composai  un 
çros  livre  de  contes  à  dormir  debout,  rempli  d'or- 
dures ,  dans  lequel  je  tournai  en  ridicule  toutes  les 
superstitions,  toutes  les  cérémonies,  tout  ce  qu'on 
révérait  dans  mon  pays,  toutes  les  conditions,  de- 
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puis  celle  de  roi  et  de  grand  pontife  jusqu'à  celle 
de  docteur  en  théologie  ,  qui  est  la  dernière  de 
toutes  :  je  dédiai  mon  livre  à  un  cardinal*,  et  je  fis 
rire  jusqu'à  ceux  qui  me  méprisent. 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  qu'un  cardinal,  Érasme? 

ÉRASME. 

C'est  un  prêtre  vêtu  de  rouge ,  à  qui  on  donne 
cent  mille  écus  de  rente  pour  ne  rien  fiiire  du  tout. 

LUCIEN. 

Vous  m'avouerez  du  moins  que  ces  cardinaux-là 
étaient  raisonnables.  Il  faut  bien  que  tous  vos  con- 
citoyens ne  fussent  pas  si  fous  que  vous  le  dites. 

ÉRASME. 

Que  M.  Rabelais  me  permette  de  prendre  la  pa- 
role. Les  cardinaux  avaient  une  autre  espèce  de 
folie,  c'était  celle  de  dominer;  et  comme  il  est 
plus  aisé  de  subjuguer  des  sots  que  des  gens  d'es- 
prit ,  ils  voulurent  assommer  la  raison  qui  com- 
mençait à  lever  la  tête.  M.  Rabelais  ,  que  vous 
voyez,  imita  le  premier  Brutus,  qui  contrefit  l'in- 
sensé pour, échapper  à  la  défiance  et  à  la  tyrannie 
des  Tarquins. 

LUCIEN. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  me  confirme  dans 
ropinion  qu'il  valait  mieux  vivre  dans  mon  siècle 
que  dans  le  vôtre.  Ces  cardinaux  dont  vous  me 
parlez  étaient  donc  les  maîtres  du  monde  entier, 
puisqu'ils  commandaient  aux  fous  ? 

A  Odet,  cardinal  de  Chàtillon. 

6. 


8.|  \.  1  le  UN,  tu  \s:\u- , 

15  V  BELAIS. 

Non;  il  v  avait  un  vieux  ton  au-deîisn.s  (Veux 

lA  Cl  VIS. 

(".onitncnt  s'a]>polait-il? 

R  V  B  E  L  A  I  R. 

I  II  jxipegnut.  La  folie  de  cet  homme  consistait 
à  se  (lire  infaillil)le,  et  à  se  croire  le  maître  des 
rois;  et  il  l'avait  tant  dit,  tant  répété,  tant  fint 
crier  par  les  moines  ,  qu'à  la  fin  presque  toute  l'Eu- 
rope en  fut  persuadée. 

LUCIEJV. 

Ah!  que  vous  l'emportez  sur  nous  en  démence! 
I>es  fables  de  Jupiter,  de  Neptune  et  de  Pluton, 
dont  je  me  suis  tant  moqué,  étaient  des  choses  res- 
pectables en  comparaison  des  sottises  dont  votre 
monde  a  été  infatué.  Je  ne  saurais  comprendre 
comment  vous  avez  pu  parvenir  à  tourner  en  ri- 
dicule, avec  sécurité,  des  gens  qui  devaient  craindre 
le  ridicule  encore  plus  qu'une  conspiration.  Cav 
enfin  on  ne  se  moque  pas  de  ses  maîtres  impuné- 
ment :  et  j'ai  été  assez  sage  pour  ne  pas  dire  un  seul 
mot  des  empereurs  romains.  Quoi  !  vptre  nation 
adorait  un  papegautî  Vous  donniez  à  ce  papegaut 
tous  les  ridicules  imaginables,  et  votre  nation  le 
souffrait!  elle  était  donc  bien  patiente? 

RABELAIS. 

II  faut  que  je  vous  apprenne  ce  que  c'était  que 
ma  nation.  C'était  un  composé  d'ignorance,  de  su- 
perstition, de  bêtise,  de  cruauté  et  de  plaisante- 
rie. On  commença  par  faire  pendre  et  par  faire 
cuire  tous  ceux  qui  parlaient  sérieusement  contre 
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lespapegaiilsol  les  cardinaux.  Le  pays  des  Welches, 
dont  je  suis  natif,  nagea  dans  le  sang  ;  mais  dès  que 
ces  exécutions  étaient  faites,  la  nation' se  mettait 
à  danser,  à  chanter,  à  faire  ramour,.à  boire  et  à 
rire.  Je  pris  mes  compatriotes  par  leur  faible  ;  je 
parlai  de  boire,  je  dis  des  ordures,  et  avec  ce  se- 
cret tout  me  fut  permis.  Les  gens  d'esprit  y  enten- 
dirent finesse,  et  m'en  surent  gré;  les  gens  £;ros- 
siers  ne  virent  que  les  ordures,  et  les  savourèrent; 
tout  le  monde  m'aima ,  loin  de  me  persécuter. 

LUCIEN. 

Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  voir  votre 
livre.  N'en  auriez-vous  point  un  exemplaire  dans 
votre  poche  ?  Et  vous,  Érasme,  pourriez-vous  aussi 
me  prêter  vos  facéties? 

(  Ici  Erasme  et  Rabelais  donnent  leurs  ouvrages  à  Lucien ,  qui 
en  lit  quelques  morceaux ,  et ,  pendant  qu'il  lit ,  ces  deux 
philosophes  s'entretiennent.  ) 

RABELAIS,  à  Érasme. 

J'ai  lu  VOS  écrits,  et  vous  n'avez  pas  lu  les  miens, 
parce  que  je  suis  venu  un  peu  après  vous.  Vous 
avez  peut-être  été  trop  réservé  dans  vos  railleries,, 
(ît  moi  trop  hardi  dans  les  miennes  ;  mais  à  présent 
nous  pensons  tous  deux  de  même.  Pour  moi,  je  ris 
quand  je  vois  un  docteur  arriver  dans  ce  pays-ci. 

ÉRASME. 

Et  moi  je  le  plains  ;  je  dis  :  Voilà  un  malheureux 
qui  s'est  fatigué  toute  sa  vie  à  se  tromper,  et  qui 
ne  gagne  rien  ici  à  sortir  d'erreur. 

RABELAIS. 

Comment  donc!  n'est-ce  rien  d'être  détrompé^ 
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KRASME. 

C'est  peu  (!«'  chose  quand  on  ne  peut  plus  dé- 
troinj)er  les  autres.  Le  grand  plaisir  est  de  montrer 
le  chemin  à  ses  amis  qui  s'égarent,  et  les  morts  ne 
demandent  leur  chemin  à  personne. 

Erasme  et  Rabelais  raisonnèrent  assez  long- 
temps. Lucien  revint  après  avoir  lu  le  chapitre  des 
Torche-culs ,  et  quelques  pages  de  Y  Éloge  de  la  fo- 
lie. Ensuite  ayant  r«Micontré  le  docteur  Swift,  ils 
allèrent  tous  quatre  souper  ensemble. 

XI. 

GALIMATIAS  DRAMATIQUE. 

1757. 

UN    JÉSUITE,    préchant  aux  Chinois. 

Je  vous  le  dis,  mes  chers  frères,  notre  Seigneur 
veut  faire  de  tous  les  hommes  des  vases  d'élection  ; 
il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  vases ,  vous  n'avez  qu'à 
croire  sur-le-champ  tout  ce  que  je  vous  annonce; 
vous  êtes  les  maîtres  de  votre  esprit,  de  votre 
cœur,  de  vos  pensées,  de  vos  sentiments.  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous,  comme  on  sait;  la  grâce 
est  donnée  à  tous.  Si  vous  n'avez  pas  la  contrition, 
vous  avez  l'attrition;  si  l'attrition  vous  manque, 
vous  avez  vos  propres  forces  et  les  miennes. 

UN    JANSÉNISTE,    arrivant. 

Vous  en  avez  menti,  enfant  d'Escobaret  de  per- 
dition ;  vous  prêchez  ici  l'erreur  et  le  mensonge. 
Non,  Jésus  n'est  mort  que  pour  plusieurs;  la  grâce 
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est  donnée  à  peu;  l'attrition  est  une  sottise;  les 
forces  des  Chinois  sont  nulles,  et  vos  prières  sont 
des  blasphèmes,  car  Augustin  et  Paul... 

LK    JÉSUITE. 

ïaisez-vous,  hérétique  ;  sortez ,  ennemi  de  saint 
Pierre.  Mes  frères,  n'écoutez  point  ce  novateur, 
qui  cite  Augustin  et  Paul  ;  et  venez  tous ,  que  je 
vous  baptise. 

LE    JANSÉNISTE. 

Gardez-vous-en  bien,  mes  frères;  ne  vous  faites 
point  baptiser  par  la  main  d'un  moliniste;  vous 
seriez  damnés  à  tous  les  diables.  Je  vous  baptiserai 
dans  un  an  au  plutôt,  quand  je  vous  aurai  appris 
ce  que  c'est  que  la  grâce. 

LE    QUAKER. 

Ah!  mes  frères ,  ne  soyez  baptisés  ni  par  la  patte 
de  ce  renard,  ni  par  la  griffe  de  ce  tigre.  Croyez- 
moi,  il  vaut  mieux  n'être  point  baptisé  du  tout; 
c'est  ainsi  que  nous  en  usons.  Le  baptême  peut 
avoir  son  mérite  ;  mais  on  peut  très-bien  s'en  pas- 
ser. Tout  ce  qui  est  nécessaire ,  c'est  d'être  animé 
de  l'Esprit;  vous  n'avez  qu'à  l'attendre,  il  viendra, 
et  vous  en  saurez  plus  en  un  moment  que  ces 
charlatans  n'en  pourraient  dire  dans  toute  leur  vie. 

l'anglican. 
Ah!  mes  ouailles,  quels  monstres  viennent  ici 
vous  dévorer!  Mes  chères  brebis,  ne  savez -vous 
pas  que  l'Eglise  anglicane  est  la  seule  Église  pure? 
nos  chapelains  qui  sont  venus  boire  du  punch  à 
Kanton  ne  vous  l'ont-ils  pas  dit? 
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LE. JÉSUITE. 

Les  anglicans  sont  des  déserteurs  ;  ils  ont  re- 
noncé à  notre  pape,  et  le  pape  est  infaillible. 

LE    LUTHÉRIEN. 

Votre  pape  est  un  àne ,  comme  l'a  prononcé  Lu- 
ther. Mes  chers  Chinois,  moquez-vous  du  pape, 
et  des  anglicans,  et  des  molinistes,  et  des  jansé- 
nistes, et  des  quakers,  et  ne  croyez  que  les  luthé- 
riens :  prononcez  seulement  ces  mots ,  in ,  cujn , 
sub  ;  €t  buvez  du  meilleur. 

LE    PURITAIN. 

Nous  déplorons ,  mes  frères ,  ravcuglement  de 
tous  ces  gens-ci,  et  le  vôtre.  Mais,  Dieu  merci, 
l'Éternel  a  ordonné  que  je  viendrais  à  Pékin,  au 
jour  marqué,  confondre  ces  bavards;  que  vous 
m'écouteriez,  et  que  nous  ferions  le  souper  en- 
semble le  matin,  car  vous  saurez  que  dans  le  qua- 
trième siècle  de  l'ère  de  Denis-le-Petit 

LE    MUSULMAN. 

Eh!  mort  de  Mahomet,  voilà  bien  des  discours! 
Si  quelqu'un  de  ces  cliiens-là  s'avise  encore  d'a- 
boyei',  je  leur  coupe  à  tous  les  deux  oreilles;  pour 
leur  prépuce,  je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine  ;  et 
ce  sera  vous,  mes  chers  Chinois,  que  je  circonci- 
rai :  je  vous  donne  huit  jours  pour  vous  y  prépa- 
rer; et  si  quelqu'un  de  vous  autres,  après  cela, 
s'avise  de  boire  du  vin ,  il  aura  affaire  à  moi. 

,  LE    JUIF. 

Ah!  mes  enfants,  si  vous  voulez  être  circoncis, 
donnez-moi  la  préférence;  je  vous  ferai  boire  du 
vin  tant  que  vous  voudrez;  mais  si  vous  êtes  assez 
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impies  pour  manger  du  lièvre  qui,  comme  vous 
savez,  rumine,  et  n'a  pas  le  pied  fendu  *,  je  vous 
ferai  passer  au  fil  de  l'épée  quand  je  serai  le  plus 
fort,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  je  vous  lapiderai  ; 
car 

LES    CHINOIS. 

Ah!  par  Confucius  et  les  cinq  Kings y  tous  ces 
geiis-là  ont-ils  perdu  l'esprit?  Monsieur  le  geôlier 
des  petites-maisons  de  la  Chine,  allez  renfermer 
tous  ces  pauvres  fous  chacun  dans  leur  loge. 

XII. 

L'ÉDUCATION  DES  FILLES. 

1761. 

M  EL  I IV  DE. 

Éraste  sort  d'ici,  et  je  vous  vois  plongée  dans 
une  rêverie  profonde.  Il  est  jeune,  bien  fait,  spiri- 
tuel, riche ,  aimable,  et  je  vous  pardonne  de  révèr. 

SOPHRONIE. 

Il  est  tout  ce  que  vous  dites,  je  l'avoue. 

M  EL  IN  DE. 

Et  de  plus,  il  vous  aime. 

SOPHRONIE. 

Je  l'avoue  encore. 

Voyez  Deutéronome ,  ch.  xiv,  v.  7.  Il  y  est  dit:  «  De  his  autem 
«  quae  ruminant  et  ungulam  non  findunt,  comedere  non  debetis ,  ut 
o  camelum ,  leporem ,  etc.  »  Ainsi  voilà  le  lièvre  rangé  dans  la  classe 
des  animaux  qui  ruminent,  mais  dont  la  corne  du  pied  n'est  pas 
fendue.  Dans  \e  Laùtique,  ch.  xi ,  v.  6,  on  lit  aussi:  « Lepus  quoque ; 
«  nam  et  ipse  ruminât ,  sed  ungulam  non  dividit.  »  Ce  sont  les  deux 
seules  fois  qu'il  en  est  question  dans  la  Bible. 
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M  lÎLI  NDE. 

Je  crois  que  vous  n'êtes  pas  insensible  pour  lui. 

s  O  P  H  R  O  N  I  E, 

c'est  un  troisième  aveu  que  mon  amitié  ne  craint 
point  de  vous  faire. 

MÉLINDE. 

Ajoutez-y  un  quatrième;  je  vois  que  vous  épou- 
serez bientôt  Eraste. 

SOPHRONIE.  * 

Je  vous  dirai,  avec  la  même  confiance,  que  je 
ne  l'épouserai  jamais. 

MÉLINDE. 

Quoi!  votre  mère  s'oppose  à  un  parti  si  sortablel' 

SOPIIRONIE. 

Non,  elle  me  laisse  la  liberté  du  choix;  j'aime 
Eraste,  et  je  ne  l'épouserai  pas. 

MÉLINDE. 

Et  quelle  raison  pouvez-vous  avoir  de  vous  ty- 
ranniser ainsi  vous-même? 

SOPHRONIE. 

La  crainte  d'être  tyrannisée.  Eraste  a  de  l'esprit, 
mais  il  l'a  impérieux  et  mordant;  il  a  des  grâces, 
mais  il  en  ferait  bientôt  usage  pour  d'autres  que 
pour  moi  :  je  ne  veux  pas  être  la  rivale  d'ime  de 
ces  personnes  qui  vendent  leurs  charmes,  qui 
donnent  malheureusement  de  l'éclat  à  celui  qui  les 
achète,  qui  révoltent  la  moitié  d'une  ville  j)ar  leur 
faste,  qui  ruinent  l'autre  par  l'exemple,  et  qui 
triompVient  en  public  du  malheur  d'une  hoimête 
femme  réduite  à  pleurer  dans  la  solitude.  J'ai  une 
forte  inclination  pour  Eraste,  mais  j'ai  étudié  son 
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caractère;  il  a  trop  contredit  mon  inclination  :  je 
veux  être  heureuse  ;  je  ne  le  serais  pas  avec  lui  ; 
j'épouserai  Ariste  que  j'estime,  et  que  j'espère 
aimer. 

MIÎLIJVDE. 

Vous  êtes  bien  raisonnable  pour  votre  âge.  11 
n'y  a  guère  de  filles  que  la  crainte  d'un  avenir 
fâcheux  empêche  de  jouir  d'un  présent  agréable. 
Comment  pouvez-vous  avoir  un  tel  empire  sur 
vous-même  ? 

SOPHRONIE. 

Ce  peu  que  j'ai  de  raison,  je  le  dois  à  l'éducation 
que  m'a  donnée  ma  mère.  Elle  ne  m'a  point  éle- 
vée dans  un  couvent ,  parce  que  ce  n'était  pas  dans 
un  couvent  que  j'étais  destinée  à  vivre.  Je  plains 
les  filles  dont  les  mères  ont  confié  la  première 
jeunesse  à  des  religieuses,  comme  elles  ont  laissé 
le  soin  de  leur  première  enfance  à  des  nourrices 
étrangères.  J'entends  dire  que  dans  ces  couvents, 
comme  dans  la  plupart  des  collèges  où  les  jeunes 
gens  sont  élevés,  on  n'apprend  guère  que  ce  qu'il 
faut  oublier  pour  toute  sa  vie  ;  on  ensevelit  dans 
la  stupidité  les  premiers  de  vos  beaux  jours.  Vous 
ne  sortez  guère  de  votre  prison  que  pour  être  pro- 
mise à  un  inconnu  qui  vient  vous  épier  à  la  grille; 
quel  qu'il  soit,  vous  le  regardez  comme  un  libé- 
rateur; et  fût-il  un  singe,  vous  vous  croyez  trop 
heureuse  :  vous  vous  donnez  à  lui  sans  le  con- 
naître ;  vous  vivez  avec  lui  sans  l'aimer  :  c'est  un 
marché  qu'on  a  fait  sans  vous  ;  et  bientôt  après  les 
deux  parties  se  repentent. 
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Ma  mère  m'a  crue  cligne  de  penser  par  moi-même, 
et  de  choisir  un  jour  un  époux  moi-même.  Si  j'étais 
née  pour  gagner  ma  vie,  elle  m  aurait  appris  à  réus- 
sir dans  les  ouvrages  convenables  à  mon  sexe;  mais 
née  pour  vivre  dans  la  société ,  elle  m'a  lait  instruire 
de  bonne  heure  dans  tout  ce  qui  regarde  la  société; 
elle  a  formé  mon  esprit,  en  me  fesant  craindre  les  -| 

écueils  du  bel  esprit  ;  elle  m'a  menée  à  tous  les  spec- 
tacles choisis  qui  peuvent  inspirer  le  goût  sans  cor- 
rompre les  mœurs ,  oiî  l'on  étale  encore  plus  les 
dangers  des  passions  que  leurs  charmes,  où  la  bien- 
séance règne,  où  l'on  apprend  à  penser  et  à  s'expri- 
mer. La  tragédie  m'a  paru  souvent  l'école  de  la  gran- 
deur d'ame,  la  comédie  l'école  des  bienséances;  et 
j'ose  dire  que  ces  instructions,  qu'on  ne  regarde 
que  comme  des  amusements,  m'ont  été  plus  utiles 
que  les  livres.  Enfin,  ma  mère  m'a  toujours  regar- 
dée comme  un  être  pensant  dont  il  fajlait  cultiver 
l'ame  ,  et  non  comme  une  poupée  qu'on  ajuste , 
qu'on  montre ,  et  qu'on  renferme  le  moment  d'a- 
près. 

XIII. 

LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 


LA  TOILETTE  DE  MADAME  DE  l>03iPAD()lJ  R. 

1761. 

MADAME   DE   P  O  M  P  A  D  O  U  11. 

Quelle  est  donc  cette  dame  au  nez  aquilin ,  aux 
grands  yeux  noirs,  à  la  taille  si  haute  et  si  noble,  à 
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la  mine  si  fièrc,  et  en  même  temps  si  coquette,  qui 
entre  à  ma  toilette  sans  se  faire  annoncer,  et  qui 
fait  la  révérence  en  religieuse? 

TULLIA. 

Je  suis  Tullia,  née  à  Rome  il  y  a  environ  dix-huit 
cents  ans;  je  fais  la  révérence  à  la  romaine,  et  non 
à  la  française:  je  suis  venue  je  ne  sais  d'où,  pour 
voir  votre  pays,  votre  personne  et  votre  toilette. 

MADAME  DE  POMPADOUR. 

Ah!  madame,  faites -moi  l'honneur  de  vous  as- 
seoir. Un  fauteuil  à  madame  Tullia. 

TULLIA. 

Qui  ?  moi ,  madame  ;  que  je  m'asseye  sur  cette 
espèce  de  petit  trône  incommode,  pour  que  mes 
jambes  pendent  à  terre ,  et  deviennent  toutes 
rouges  ? 

MADAME  DE  P03IPAD0UR. 

Comment  vous  asseyez-vous  donc,  madame? 

TULLIA. 

Sur  un  bon  lit,  madame. 

MADAME  DE  POMPADOUR, 

A.h!  j'entends,  vous  voulez  dire  sur  un  bon  ca- 
napé. En  voilà  un  sur  lequel  vous  pouvez  vous 
étendre  fort  à  votre  aise. 

TULLIA. 

J'aime  à  voir  que  les  Françaises  sont  aussi  bien 
meublées  que  nous. 

MADAME  DE  POMPADOUR. 

Ah!  ah!  madame  vous  n'avez  point  de  bas,  vos 
jambes  sont  nues!  vraiment  elles  sont  ornées  d'un 
ruban  fort  joli ,  en  forme  de  brodequin. 
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T  U  I.  L  I  A . 

Nous  ne  connaissons  point  les  bas  ;  c'est  une  in- 
vention agréable  et  comn)od<?  que  je  préfère  à  nos 
brodequins. 

MADAME   D  E  P  O  Ar  P  A  I)  O  r  R. 

Dieu  me  pardonne!  madame,  je  crois  que  vous 
n'avez  point  de  chemise  ! 

T  L  L  L  I  A . 

Non,  madame,  nous  n'en  portions  point  de  notre 
temps. 

MADA.ME  DE  POMPADOUR. 

Et  dans  quel  temps  viviez-vous,  madame? 

TULLI  A. 

Du  temps  de  Sylla,  de  Pompée,  de  César,  de  Ca- 
ton ,  de  Catilina,  de  Cicéron,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  la  fille;  de  ce  Cicéron  qu'un  de  vos  protégés* 
a  fait  parler  en  vers  barbares.  J'allai  hier  à  la  Comé- 
die de  Paris;  on  y  jouait  Catilina  et  tous  les  person- 
nages de  mon  temps  ;  je  n'en  reconnus  pas  un.  Mon 
père  m'exhortait  à  faire  des  avances  à  Catilina,  je 
fus  bien  surprise.  Mais ,  madame ,  il  me  semble  que 
vous  avez  là  de  beaux  miroirs ,  votre  chambre  en 
est  pleine.  Nos  miroirs  n'étaient  pas  la  sixième  par- 
tie des  vôtres.  Sont-ils  d'acier? 

MADAME, DE  POMPADOUR. 

Non,  madame  ;  ils  sont  faits  avec  du  sable,  et  rien 
n'est  si  commun  parmi  nous. 

TULLI  A. 

Voilà  un  bel  art  ;  j'avoue  que  cet  art  nous  man- 
quait. Ah  1  le  joli  tableau  que  vous  avez  là! 

*  Crébillon  ,  auteur  do  Catilina,  etc.,  etc. 
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M  A  D  A  M  E  D  E  P  O  M  P  A  D  O  U  R. 

Ce  n'est  point  un  tableau  ,  c'est  une  estampe , 
celajî'est  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée;  on  en  tire 
cent  copies  en  un  jour,  et  ce  secret  .éternise  les  ta- 
bleaux que  le  temps  consume. 

TULLIA. 

Ce  secret  est  admirable  :  nos  Romains  n'ont  ja- 
mais eu  rien  de  pareil. 

UN  SAVANT,  qui  assistait  à  la  toilette,  prit  alors  la  parole,  et 
dit  à  Tullia ,  en  tirant  un  livre  de  sa  poche. 

Vous  serez  bien  plus  étonnée,  madame,  quand 
vous  saurez  que  ce  livre  n'est  point  écrit  à  la  main, 
qu'il  est  imprimé  à  peu  près  comme  ces  estampes , 
et  que  cette  invention  éternise  aussi  les  ouvrages  de 
l'esprit. 

(  Le  savant  présenta  son  livre  à  Tullia;  c'était  un  recueil  de  vers 
pour  madame  la  marquise  :  Tullia  en  lut  une  page,  admira 
les  caractères,  et  dit  à  l'auteur  :) 

TULLÏA. 

Monsieur ,  l'impression  est  une  belle  chose  ;  et 
si  elle  peut  immortaliser  de  pareils  vers,  cela  me 
paraît  le  plus  grand  effort  de  l'art.  Mais  n'auriez- 
vous  pas  du  moins  employé  cette  invention  à  im- 
primer les  ouvrages  de  mon  père  ? 

LE  SAVANT. 

Oui,  madame;  mais  on  ne  les  lit  plus;  j'en  suis 
fâché  pour  monsieur  votre  père  ;  mais  aujourd'hui 
nous  ne  connaissons  guère  que  son  nom. 

(  Alors  on  apporta  du  chocolat ,  du  thé  ,  du  café ,  des  glaces. 
Tullia  fut  étonnée  de  voir  en  été  de  la  crème  et  des  groseilles 
gelées.  On  lui  dit  que  ces  boissons  figées  avaient  été  compo- 
sées en  six  minutes  par  le  moyen  du  salpêtre  dont  on  les 
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avait  entourées,  et  que  c'était  avec  du  niouvenient  qu'on 
avait  produit  cette  fixation  et  ce  froid  glaçant.  Elle  demeura 
interdite  d'admiration.  La  noirceur  du  chocolat  et  du  café 
lui  insjiira  quelque  dégoût  ;  elle  demanda  comment  ce^li- 
qucurs  étaient  .extraites  des  plantes  du  j)ays.  Un  duc  et  pair 
qui  se  trouva  là  lui  répondit  :  ) 

Les  fruits  dont  ces  boissons  sont  composées 
viennent  d'un  autre  monde ,  et  du  fond  de  l'Arabie. 

T  U  L  L  I  A . 

Pour  l'Arabie,  je  la  connais,  mais  je  n'avais  ja- 
mais entendu  parler  de  ce  que  vous  appelez  café  ; 
et  pour  l'autre  monde,  je  ne  connais  que  celui 
d'où  je  viens;  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  de 
chocolat  dans  ce  monde -là. 

M.   LE  DUC 

Le  monde  dont  on  vous  parle,  madame,  est  un 
continent  nommé  l'Amérique,  presque  aussi  grand 
que  l'Asie ,  l'Europe  et  l'Afrique  ensemble ,  et  dont 
on  a  des  nouvelles  beaucoup  plus  certaines  que 
de  celui  d'où  vous  venez. 

TULLIA. 

Conmient  !  nous  qui  nous  appelions  les  maîtres 
de  liinwers ,  nous  n'en  aurions  donc  possédé  que 
la  moitié  !  cela  est  humiliant. 

LES  A V  A  N  T  j  piqué  de  ce  que  madame  TuUia  avait  trouvé  ses  vers 
mauvais,  lui  répliqua  brusquement. 

Vos  Romains,  qui  se  vantaient  d'être  les  maîtres 
de  l'univers ,  n'en  avaient  pas  conquis  la  vingtième 
partie.  Nous  avons  à  présent  au  bout  de  l'Europe 
un  empire  qui  est  plus  vaste  lui  seul  que  l'empire 
romain*;  encore  est-il  gouverné  par  une  femme** 

*  La  Russie.  —  **  Catherine  IL 
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qui  a  plus  d'esprit  que  vous,  qui  est  plus  belle  que 
vous,  et  qui  porte  des  chemises.  Si  elle  lisait  mes 
vers,  je  suis  sûr  qu'elle  les  trouverait  fort  bons. 

C  Madame  la  marquise  fit  taire  le  savant ,  qui  manquait  de  res- 
pect à  une  dame  romaine ,  à  la  fille  de  Cicéron.  M.  le  duc 
expliqua  comment  on  avait  découvert  l'Amérique;  et,  tirant 
sa  montre,  à  laquelle  pendait  galamment  une  petite  bous- 
sole, il  lui  fit  voir  que  c'était  avec  une  aiguille  qu'on  était 
arrivé  dans  un  autre  hémisphère.  La  surprise  de  la  Romaine 
redoublait  à  chaque  mot  qu'on  lui  disait  et  à  chaque  chose 
qu'elle  voyait  ;  elle  s'écria  enfin  :  } 

TULLIA. 

Je  commence  à  craindre  que  les  modernes  ne 
l'emportent  sur  les  anciens  ;  j'étais  venue  pour  m'en 
éclaircir,  et  je  sens  que  je  vais  rapporter  de  tristes 
nouvelles  à  mon  père. 

Voici  ce  que  lui  répondit  M.  LE  DUC. 

Consolez-vous ,  madame  ;  nul  homme  n'approche 
parmi  nous  de  votre  illustre  père,  pas  même  l'au- 
teur de  la  Gazette  ecclésiastique ,  ou  celui  du  Jour- 
nal chrétien;  nul  homme  n'approche  de  César, 
avec  qui  vous  avez  vécu,  ni  de  vos  Scipions  qui 
l'avaient  précédé.  Il  se  peut  que  la  nature  forme  au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  de  ces  âmes  sublimes; 
mais  ce  sont  de  beaux  germes  qui  ne  viennent  point 
à  maturité  dans  un  mauvais  terrain. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  arts  et  des  sciences  ; 
le  temps  et  d'heureux  hasards  les  ont  perfection- 
nés. Il  nous  est  plus  aisé,  par  exemple,  d'avoir  des 
.Sophocles  et  des  Euripides  que  des  personnages 
semblables  à  monsieur  votre  père,  parce  que  nous 
avons  des  théâtres,  et  que  nous  ne  pouvons  avoir 
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de  tribune  aux  harangues.  Vous  avez  sifflé  la  tra- 
gédie de  Catilina;  mais  quand  vous  verrez  jouer 
Phèdre  y  vous  conviendrez  peut-être  que  le  rôle 
de  Phèdre,  dans  Racine,  est  prodigieusement  su- 
périeur au  modèle  que  vous  coimaissez  dans  Eu- 
ripide. J'espère  que  vous  conviendrez  que  notre 
Molière  l'emporte  sur  votre  Térence.  J'aurai  l'hon- 
neur ,  si  vous  le  permettez ,  de  vous  donner  la 
main  à  l'Opéra,  et  vous  serez  étonnée  d'entendre 
chanter  en  parties.  C'est  encore  là  un  art  qui  vous 
était  inconnu. 

Voici ,  madame  ,.une  petite  lunette  ;  ayez  la  bonté 
d'appliquer  votre  œil  à  ce  verre,  et  regardez  cette 
maison  qui  est  à  une  Heue. 

TULLIA. 

Par  les  dieux  immortels,  cette  maison  est  au  bout 
de  ma  lunette,  et  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne 
paraissait! 

M.  LE   DUC 

Eh  bien!  madame,  c'est  avec  ce  joujou  que  nous 
avons  vu  de  nouveaux  cieux,  comme  c'est  avec 
une  aiguille  que  nous  avons  connu  un  nouvel  hé- 
misphère. Voyez -vous  cet  autre  instrument  verni 
dans  lequel  il  y  a  un  petit  tuyau  de  verre  propre- 
ment enchâssé  ?  c'est  cette  bagatelle  qui  nous  a 
fait  découvrir  la  quantité  juste  de  la  pesanteur  de 
l'air. 

Enfin  après  bien  des  tâtonnements,  il  est  venu  un 
homme  qui  a  découvert  le  premier  ressort  de  la 
nature,  la  cause  de  la  |)esanteur,  et  qui  a  démontré 
que  les  astres  pèsent  sur  la  terre,  et  la  terre  sur 
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les  astres.  Il  a  parfilé  la  lumière  du  .soleil,  comme 
nos  dames  parfilent  une  étoffe  d'or. 

TULLIA. 

Qu'est-ce  que  parfiler,  monsieur  ? 

M.    LE  DIT  C. 

Madame,  l'équivalent  de  ce  mot  ne  se  trouve  pas 
dans  les  oraisons  de  Cicéron.  C'est  effiler  une  étoffe, 
la  détisser  fil  à  fil,  et  en  séparer  l'or;  c'est  ce  que 
Newton  a  fait  des  rayons  du  soleil;  les  astres  Ini 
ont  été  soiunis ,  et  un  nommé  Locke  en  a  fait  au- 
tant de  l'entendement  humain. 

TULLIA. 

Vous  en  savez  beaucoup  pour  un  duc  et  pair; 
vo-iis  me  paraissez  plus  savant  que  ce  savant  qui 
veut  que  je  trouve  ses  vers  bons ,  et  vous  êtes  beau- 
coup plus  poli  que  lui. 

M.  LE  DUC 

Madame,  c'est  que  j'ai  été  mieux  élevé  ;  mais  pour 
ma  science,  elle  est  très-commune;  les  jeunes  gens, 
en  sortant  des  écoles,  en  savent  plus  que  tous  vos 
philosophes  de  l'antiquité.  C'est  dommage  seule- 
ment que  nous  ayons,  dans  notre  Europe,  sub- 
stitué une  demi-douzaine  de  jargons  très-imparfaits 
à  la  belle  langue  latine  dont  votre  père  fit  un  si  ad- 
mirable usage;  mais  avec  des  instruments  grossiers 
nous  n'avons  pas  laissé  de  faire  de  très-bons  ou- 
vrages, même  dans  les  belles- lettres. 

TULLIA. 

Il  faut  que  les  nations  qui  ont  succédé  à  l'em- 
pire romain  aient  toujours  vécu  dans  une  paix 
profonde",  et  qu'il  y  ait  eu  une  suite  continue  de 
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grands  hommes  depuis  mon  père  jiisquà  vous, 
pour  qu'on  ait  pu  inventer  tant  d'arts  iKJUveaux , 
et  que  l'on  soit  parvenu  à  connaître  si  bien  le  ciel 
et  la  terre. 

AI.  LE  nue. 
Point  du  tout,  madame;  nous  sommes  des  bar- 
bares qui  sommes  venus  presque  tous  de  la  Scy- 
thie  détruire  votre  empire,  et  les  arts  et  les  sciences. 
\ous  avons  \écn  sept  à  huit  cents  aiLS  comme  des 
sauvages;  et,  pour  comble  de  barbarie,  nous  avons 
été  inondés  d'une  espèce  d'hommes,  nommés  les 
moines,  qui  ont  abruti,  dans  l'Europe,  le' genre 
humain  que  vous  aviez  éclairé  et  subjugué.  Ce  qui 
vous  étonnera,  c'est  que,  dans  les  derniers  siècles 
de  cette  barbarie,  c'est  parmi  ces  moines  mêmes, 
parmi  ces  ennemis  de  la  raison,  que  la  nature-a 
suscité  des  hommes  utiles.  Les  uns  ont  inventé 
l'art  de  secourir  la  vue  affaiblie  par  l'âge*  ;  les  autres 
ont  pétri  du  salpêtre  avec  du  charbon**,  et  cela  nous 
a  valu  des  instruments  de  guerre  avec  lesquels  nous 
aurions  exterminé  les  Scipions,  Alexandre,  et  Cé- 
sar, et  la  phalange  macédonienne,  et  toutes  vos 
légions  :  ce  n'est  pas  que  nous  soyons  plus  grands 
capitaines  que  les  Scipions,  les  Alexandre,  et  les 
César;  mais  c'est  que  nous  avons  de  meilleures 
armes. 

TlILLIA. 

Je  vois  toujours  en  vous  la  politesse  d'un  grand 

*  Alexandre  Sj)iii;i,  rolifjitnx  <lu  couvent  fie  Sainte  -  Catherine  d<- 
Pise,  de  l'urdie  de  Saint-l>ominiqiie. 

**  Roger  Baron  it  B<i  tlK)lfi  S(  hwart/ ,  tous  deux  bénédictins. 
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soigneur  avec  rérudition  d'un  homme  d'état;  vous 
auriez  été  digne  d'être  sénateur  romain. 

•      M.  LE  DUC. 

Ah  !  madame ,  vous  êtes  bien  phis  digne  d'être 
à  la  tête  de  notre  cour. 

MADAME   DE  POMPADOUR. 

Madame  aurait  été  trop  dangereuse  pour  moi. 

TULLIA. 

Consultez  vos  beaux  miroirs  faits  ave«  du  sable , 
et  vous  verrez  que  vous  n'auriez  rien  à  craindre. 
Eh  bien  !  monsieur ,  vous  disiez  donc  le  plus  po- 
liment du  monde  que  vous  en  savez  beaucoup 
plus  que  nous  ? 

M.   LE  DUC 

Je  disais,  madame,  que  les  derniers  siècles  sont 
toujours  plus  instruits  que  les  premiers,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  eu  quelque  révolution  générale  qui 
ait  absolument  détruit  tous  les  monuments  de  l'an- 
tiquité. Nous  avons  eu  des  révolutions  horribles , 
mais  passagères  ;  et  dans  ces  orages  on  a  été  assez, 
heureux  pour  conserveries  ouvrages  de  votre  père, 
et  ceux  de  quelques  autres  grands  hommes  ;  ainsi 
le  feu  sacré  n'a  jamais  été  totalement  éteint,  et  il 
a  produit  à  la  fin  une  lumière  presque  universelle. 
Nous  sifflons  les  scolastiques  barbares  qui  ont  ré- 
gné long-temps  parmi  nous;  mais  nous  respec- 
tons Cicéron  et  tous  les  anciens  qui  nous  ont  ap- 
pris à  penser.  Si  nous  avons  d'autres  lois  de  physique 
([ue  celles  de  votre  temps ,  nous  n'avons  point 
d'autre  règle  d'éloquence  ;  et  voilà  peut-être  de 
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quoi  terminer  la  querelle  entre  les  anciens  et  les 
modernes. 

(  Toute  la  coiu|'agnie  fut  de  l'avis  de  M.  1^  duc.  Ou  alla  ensuite 
fi  l'opéra  de  Castor  et  Pollux.  Tullia  fut  très  -  contente  des 
paroles  et  de  la  musique,  quoi  qu'on  die.  Elle  avoua  qu'un 
tel  spectacle  valait  mieux  qu'un  combat  de  gladiateurs.) 

XIV. 

LE  CHAPOIV  ET  LA  POULARDE. 

1763. 

LE    CHAPOJV. 

Eh,  mou  Dieu!  ma  poule,  te  voilà  bien  triste, 
qu'as-tu? 

LA    POU  LAR  D  E. 

Mon  cher  ami,  demande-moi  plutôt  ce  que  je 
n'ai  plus.  Une  maudite  servante  m'a  prise  sur  ses 
genoux,  ma  plongé  une  longue  aiguille  dans  le  cul, 
a  saisi  ma  matrice,  l'a  roulée  autour  de  l'aiguille, 
l'a  arrachée ,  et  l'a  donnée  à  manger  à  son  chat. 
Me  voilà  incapable  de  recevoir  les  faveurs  du 
chantre  du  jour,  et  de  pondre. 

LE    CHAPON. 

Hélas!  ma  bonne,  j'ai  perdu  plus  que  vous;  ils 
m'ont  fait  une  opération  doublement  cruelle  :  ni 
vous  ni  moi  n'aurons  plus  de  consolation  dans  ce 
monde;  ils  vous  ont  fait  poularde,  et  moi  chapon. 

La  seule  idée  qui  adoucit  mon  état  déplorable, 
c'est  que  j'entendis  ces  jours  jiassés,  près  de  mon 
poulailler,  raisonner  deux  al)bés  italiens  à  qui  on 
avait  fait   le    même  outrage,   afin   qu'ils   pussent 
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chanter  devant  le  pape  avec  une  voix  plus  claire. 
Ils  disaient  que  les  hommes  avaient  commencé  par 
circoncire  leurs  semblables,  et  qu'ils  finissaient 
par  les  châtrer  :  ils  maudissaient  la  destinée  et  le 
genre  humain. 

LA    POULARDE. 

Quoi!  c'est  donc  pour  que  nous  ayons  une  voix 
plus  claire  qu'on  nous  a  privés  de  la  plus  belle  par- 
tie de  nous-mêmes? 

LE    CHAPON. 

Hélas!  ma  pauvre  poularde,  c'est  pour  nous 
engraisser  et  pour  nous  rendre  la  chair  plus  dé- 
licate. 

LA    POULARDE. 

Eh  bien!  quand  nous  serons  plus  gras,  le  se- 
ront-ils davantage? 

LE   CHAPON. 

Oui ,  car  ils  prétendent  nous  manger. 

LA    POULARDE. 

Nous  manger!  ah,  les  monstres! 

LE    CHAPON. 

C'est  leur  coutume;  ils  nous  mettent  en  prison 
pendant  quelques  jours,  nous  font  avaler  une  pâ- 
tée dont  ils  ont  le  secret ,  nous  crèvent  les  yeux 
pour  que  nous  n'ayons  point  de  distraction;  en- 
fin, le  jour  de  la  fête  étant  venu,  ils  nous  arra- 
chent lés  plumes,  nous  coupent  la  gorge  et  nous 
font  rôtir.  On  nous  apporte  devant  eux  dans  une 
large  pièce  d'argent;  chacun  dit  de  nous  ce  qu'il 
pense  ;  on  fait  notre  oraison  funèbre  :  l'un  dit  que 
nous  sentons  la  noisette;  l'autre  vante  notre  chair 


succulente;  on  loue  nos  cuisses,  nos  bras,  noire 
croupion  ;  et  voilà  notre  histoire  clans  ce  bas  monde 
finie  pour  j;<mais. 

LA    POULARDE. 

Quels  abominables  coquins!  je  suis  prête  à  m'é- 
vanouir.  Quoi  !  on  m'arrachera  les  jeux!  on  me 
coupera  le  cou!  je  serai  rôtie  et  mangée!  ces  scé- 
lérats n'ont  donc  point  de  remords? 

LK    CHAPON. 

Non,  ma  mie;  les  deux  abbés  dont  je  vous  ai 
parlé  disaient  que  les  hommes  n'ont  jamais  de 
remords  des  choses  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  faire. 

LA    POULARDE. 

Lu  détestable  engeance!  Je  parie  qu'en  nous  dé- 
vorant ils  se  mettent  encore  à  rire  et  à  faire  des 
contes  plaisants ,  comme  si  de  rien  n'était. 

LE    CHAPON. 

Vous  l'ayez  deviné;  mais  sachez  pour  votre  con- 
solation (si  c'en  est  une)  que  ces  animaux,  qui 
sont  bipèdes  comme  nous,  et  qui  sont  fort  au-des- 
sous de  nous,  puisqu'ils  n'ont  point  de  plumes,  en 
ont  usé  ainsi  fort  souvent  avec  leurs  semblables. 
J'ai  entendu  dire  à  mes  deux  abbés  que  tous  les 
empereurs  cluétiens  et  grecs  ne  manquaient  jamais 
de  crever  les  deux  yeux  à  leurs  cousins  et  à  leurs 
frères  ;  que  même  dans  le  |iavs  où  nous  sommes 
il  y  avait  eu  un  nommé  Débonnaire*  qui  fit  arra- 
cher les  )eux  à  son  neveu  Bernard.  Mais  pour  ce 
qui  est  de  rôtir  des  hommes,  rien  n'a  été  plus  cqn)- 
Miun  parmi  cette  espèce.  Mes  deux  abbés  disaient 

I.(>uis-lc-D('i)f)nnair(',  roi  de  France,  (le"8i4  •>  840. 
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qu'on  en  avait  rôti  plus  de  vino;t  mille  pour  de  cer- 
taines opinions  qu'il  serait  difficile  à  un  chapon 
d'expliquer,  et  qui  ne  m'importent  guère. 

LAPOU  LARDE. 

C'était  apparemment  pour  les  manger  qu'on  les 
rôtissait. 

LE    CHAPON. 

Je  n'oserais  pas  l'assurer;  mais  je  me  souviens 
bien  d'avoir  entendu  clairement  qu'il  y  a  bien  des 
pays,  et  entre  autres  celui  des  Juifs,  où  les  hom- 
mes se  sont  quelquefois  mangés  les  uns  les  autres. 

LA    POULARDE. 

Passe  pour  cela.  Il  est  juste  qu'une  espèce  si 
perverse  se  dévore  elle-même,  et  que  la  terre  soit 
purgée  de  cette  race.  IMais  moi  qui  suis  paisible, 
moi  qui  n'ai  jamais  fait  de  mal,  moi  qui  ai  même 
nourri  ces  monstres  en  leur  donnant  mes  œufs , 
être  châtrée,  aveuglée,  décollée  et  rôtie!  Nous 
traite-t-on  ainsi  dans  le  reste  du  monde? 

LE    CHAPON. 

Les  deux  abbés  disent  que  non.  Ils  assurent  que 
dans  un  pays  nommé  l'Inde,  beaucoup  plus  grand, 
plus  beau,  plus  fertile  que  le  nôtre,  les  hommes 
ont  une  loi  sainte  qui  depuis  des  milliers  de  siècles 
leur  défend  de  nous  manger;  que  même  un  nom- 
mé Pythagore,  ayant  vojagé  chez  cffs  peuples 
justes,  avait  rapporté  en  Europe  cette  loi  hu- 
maine, qui  fut  suivie  par  tous  ses  disciples.  Ces 
bons  abbés  lisaient  Porphyre  le  Pythagoricien, 
qui  a  écrit  un  beau  livre  contre  les  broches. 

Q  le  grand  homme!  le  divin  homme  que  ce  Por- 
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pliyrel  ;ivec  qiu'llo  sagesse,  quelle  force,  quel  res- 
pect tendre  pour  la  Divinité  il  prouve  que  nous 
sommes  les  alliés  et  les  j^arents  des  hommes;  que 
Dieu  nous  donna  les  mêmes  organes,  les  mêmes 
sentiments,  la  même  mémoire,  le  même  germe  in- 
connu d'entendement  qui  se  développe  dans  nous 
jusqu'au  point  déterminé  par  les  lois  éternelles, 
et  que  ni  les  hommes  ni  nous  ne  passons  jamais  ! 
En  effet,  ma  chère  poularde,  ne  serait-ce  pas  un 
outrage  à  la  Divinité  de  dire  que  nous  avons  des 
sens  pour  ne  point  sentir,  une  cervelle  })our  ne 
])oint  jienser?  Cette  imagination  digne,  à  ce  qu'ils 
disaient,  d'un  fou  nommé  Descartes,  ne  serait-elle 
pas  le  comble  du  ridicule  et  la  vaine  excuse  de  la 
barbarie  ? 

Aussi  les  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité 
ne  nous  mettaient  jamais  à  la  broche.  Ils  s'occu- 
paient à  tâcher  d'apprendre  notre  langage,  et  de 
découvrir  nos  propriétés  si  supérieures  à  celles  de 
l'espèce  humaine.  Nous  étions  en  sûreté  avec  eux 
comme  dans  l'âge  d  or.  Les  sages  ne  tuent  point 
les  animaux,  dit  Porphyre  ;  il  n'y  a  que  les  barbares 
et  les  j^rêtres  qui  les  tuent  et  qui  les  mangent.  Il 
fit  cet  admirable  livre  pour  convertir  un  de  ses 
«lisciples  qui  s'était  fait  chrétien  par  gourmandise. 

•  LA    POlILARUi:. 

Eh  bien!   dressa-t-on  des   autels    à    ce   grand 
lionmie  (pii  cuseigiMil  la  \ cri u  au  genre  humain, 
<'t  (jui  sauvait  la  vie'au  genre  animal? 
LK    ru  A  PO?i. 

Non,  il  fut  en  horreur  aux  chrétiens  qtii  nous 
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mangent,  et  qui  détestent  encore  anjoiiixriiui  sa 
mémoire;  ils  disent  qu'il  était  impie,  et  que  ses 
vertus  étaient  fausses,  attendu  qu'il  était  païen. 

LA    POri.ARDF. 

Que  la  gourmandise  a  d'aftreux  préjugés!  J'en- 
tendais l'autre  jour,  dans  cette  espèce  de  grange 
qui  est  près  de  notre  poulailler,  un  homme  qui 
parlait  seul  devant  d'autres  hommes  qui  ne  par- 
laient point;  il  s'écriait  a  que  Dieu  avait  fait  un 
«  pacte  avec  nous  et  avec  ces  autres  animaux  ap- 
«  pelés  hommes;  que  Dieu  leur  avait  défendu  de 
«  se  nourrir  de  notr^e  sans;  et  de  notre  chair*.  » 
Gomment  peuvent-ils  ajouter  à  cette  défense  posi- 
tive la  permission  de  dévorer  nos  membres  bouillis 
ou  rôtis?  Il  est  impossible,  quand  ils  nous  ont 
coupé  le  cou,  qu'il  ne  reste  beaucoup  de  sang  dans 
nos  veines;  ce  sang  se  mêle  nécessairement  à  notre 
chair;  ils  désobéissent  donc  visiblement  à  Dieu  en 
nous  mangeant.  De  plus,  n'est-ce  pas  un  sacrilège 
de  tuer  et  de  dévorer  des  gens  avec  qui  Dieu  a 
fait  un  pacte?  Ce  serait  un  étrange  traité  que  celui 
dont  la  seule  clause  serait  de  nous  livrer  à  la  morl. 
Ou  notre  créateur  n'a  point  fait  de  pacte  avec  nous, 
ou  c'est  un  crime  de  nous  tuer  et  de  nous  faire 
cuire  :  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

LE    CHAPON. 

Ce  n'est  pas  la  seule  contradiction  qui  règne 
chez  ces  monstres ,  nos  éternels  ennemis.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  leur  reproche  qu"'ils  ne  sont  d'ac- 
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cord  en  rii'ii.  Ils  ne  font  des  lois  qne  pour  les  vio- 
ler; et  ec  (jnil  y  a  de  pis,  c'est  qu'ils  les  violent  en 
conscience.  Ils  ont  inventé  cent  subterfuges,  cent 
sophismes  pour  justifier  leurs  transp^ressious.  Ils 
ne  se  servent  de  la  pensée  qucî  pour  autoriserleurs 
injustices,  et  n'emploient  les  paroles  que  pour  dé- 
guiser leurs  pensées.  Figurè-toi  que  dans  le  petit 
pays  où  nous  vivons,  il  est  défendu  de  nous  man- 
ger deux  jours  de  la  semaine,  ils  trouvent  bien 
moyen  d'éluder  la  loi;  d'ailleurs  cette  loi,  qui  te 
paraît  favorable,  est  très-barbare;  elle  ordonne 
que  ces  jours-là  on  mangera  les  habitants  des  eaux: 
ils  vont  chercher  des  victimes  au  fond  des  mers  et 
des  rivières.  Ils  dévorent  des  créatures  dont  une 
seule  coûte  souvent  plus  de  la  valeur  de  cent  cha- 
pons :  ils  appellent  cehi  jeûner,  se  mortifier.  Enfin 
je  ne  crois  pas  ([u'il  soit  possible  d'imaginer  une 
espèce  plus  ridicule  à  la  fois  et  plus  abominable, 
plus  extravagante  et  plus  sanguinaire. 

LA  POULARDE. 

Eh,  mon  Dieu!  ne  vois-je  pas  venir  ce  vilain  mar- 
miton de  cuisine  avec  son  grand  couteau? 

LE  CHAPON. 

C'en  est  fait ,  ma  mie ,  notre  dernière  heure  est 
venue;  recommandons  notre  ame  à  Dieu. 

LA   POU  L  AU  DE. 

Que  ne  puis -je  donner  au  scélérat  qui  me  man- 
gera, une  indigestion  qui  le  fasse  crever  !  Mais  les 
petits  se  vengent  des  puissants  parde  vainssouhaits, 
et  les  jniissants  s'en  n)oquent. 
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LK  Cir  A  PON. 

Aïe!  on  me  prend  par  le  cou.  Pardonnons  à  nos 
ennemis. 

LA   POULARDE. 

Je  ne  puis;  on  me  serre ,  on  m'emporte.  Adieu  , 
mon  cher  chapon. 

LE  CHAPON. 

Adieu ,  pour  toute  l'éternité ,  ma  chère  poularde. 

XV. 

CU-SU  ET  ROU, 


ENTRETIENS  DK  CU-SU,  DISCIPLE  DE  CONFUTZEE ,  AVEC  LE  PRINCE 
KOU  ,  FILS  DU  ROI  DE  LOW  ,  TRIBUTAIRE  DE  l'eMPEREUR  CHINOIS 
GNENVAN,    417    ANS    AVANT   NOTRE   ÈRE  VULGAIRE. 

Traduit  en  latin  par  le  P.  Fouqiiet,  ci-devant  ex-jésuite.  Le  manusrrit  est 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  n°  4275g. 

1764*. 

PREMIER  ENTRETIEN. 
KOU. 

Que  dois-je  entendre  quand  on  me  dit  d'adorer  Je 
ciel  (Ghang-ti)  ? 

CU-SU. 

Ce  n'est  pas  le  ciel  matériel  que  nous  voyons;  car 
ce  ciel  n'est  autre  chose  que  l'air ,  et  cet  air  est  com- 
posé de  toutes  les  exhalaisons  de  la  terre.*  ce  serait 
une  folie  bien  absurde  d'adorer  des  vapeiu's. 

Cet  article  parut  pour  la  première  fois  dans  la  première  édition 
du  Dictionnaire  philosophique ,  sous  le  mot  Catéchis.me  chinois. 
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KOI. 

Je  n'en  serais  pourtant  pas  surpris.  Il  me  semble 
que  les  hommes  ont  fait  des  folies  encore  plus 
grafldes. 

c  L  -  s  u. 

11  est  vrai;  mais  vous  êtes  destiné  à  gouverner; 
vous  devez  être  sage. 

Kon. 

U  y  a  tant  de  jKnijîles  qui  adorent  le  ciel  et  les 
planètes  ! 

Cl  -su. 

Les  planètes  ne  sont  que  des  terres  comme  la 
nôtre.  La  lune,  par  exemple,  ferait  aussi  bien  d'a- 
dorer notre  sable  et  notre  boue ,  que  nous  de  nous 
mettre  à  genoux  devant  le  sable  et  la  boue  de  la 
lune. 

KOU. 

Que  prétend-on  quand  on  dit,  le  ciel  et  la  terre, 
monter  au  ciel ,  être  digne  du  ciel  ? 
cu-su. 

On  dit  une  énorme  sottise;  il  n'y  a  point  de  ciel; 
chaque  planète  est  entourée  de  son  atmosphère, 
comme  d'une  coque,  et  roule  dans  l'espace  autour 
de  son  soleil.  Chaque  soleil  est  le  centre  de  plu- 
sieurs planètes  qui  voyagent  continuellement  au- 
tour de  lui  :  il  n'y  a  ni  haut  ni  bas,  ni  montée  ni 
descente.  Vous  sentez  que  si  les  habitants  de  la  lune 
disaient  qu'on  monte  à  la  terre,  qu'il  faut  se  rendre 
digne  de  la  terre,  ils  diraient  une  extravagance. 
Nous  prononçons  de  même  lUi  mot  qui  n'a  pas  de 
sens,  quand  nous  disons  qu'il  faut  se  rendre  digue 
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du  ciel;  c'est  comme  si  nous  disions:  Il  faut  se 
rendre  digne  de  l'air,  digne  de  la  constellation  du 
dragon ,  digne  de  l'espace. 

KO  II. 

Je  crois  vous  comprendre;  il  ne  faut  adorer  cpie 
le  Dieu  qui  a  foit  le  ciel  et  la  terre. 

CU-SU. 

Sans  doute;  il  faut  n'adorer  que  Dieu.  Mais 
quand  nous  disons  qu'il  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
nous  disons  pieusement  une  grande  pauvreté.  Car, 
si  nous  entendons  par  le  ciel  l'espace  prodigieux 
dans  lequel  Dieu  alluma  tant  de  soleils,  et  fit  tour- 
ner tant  de  mondes,  il  est  beaucoup  plus  ridicule 
de  dire  le  ciel  et  la  terre  que  de  dire  les  montagnes 
et  un  grain  de  sable.  Notre  globe  est  infiniment 
moins  qu'un  grain  de  sable  en  comparaison  de  ces 
millions  de  milliards  d'univers  devant  lesquels  nous 
disparaissons.  Tout  ce  que  n©us  pouvons  faire,  c'est 
de  joindre  ici  notre  faible  voix  à  celle  des  êtres  in- 
nombrables qui  rendent  hommage  à  Dieu  dans  l'a- 
bîme de  l'étendue. 

KOU. 

On  nous  a  donc  bien  trompés  quand  on  nous 
a  dit  que  Fo  était  descendu  chez  nous  du  qua- 
trième ciel,  et  avait  paru  en  éléphant  blanc. 

CU-SU. 

Ce  sont  des  contes  que  les  bonzes  font  aux  en- 
fants et  aux  vieilles  :  nous  ne  devons  adorer  que 
l'auteur  éternel  de  tous  les  êtres. 

KOU. 

Mais  comment  un  être  a-t-il  pu  faire  les  autres? 
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CU-Sli. 

Regardez  cette  étoile  ;  elle  est  à  quinze  ceii( 
mille  millions  de  /is  de  notre  petit  globe;  il  en 
j>ai  t  des  rayons  qui  vont  faire  sur  vos  yeux  deux 
angles  égaux  au  sommet;  ils  font  les  mêmes  an- 
gles sur  les  yeux  de  tous  les  animaux  :  ne  voilà- 
t-il  pas  un  dessein  marqué?  ne  voilà-t-il  pas  une 
loi  admirable?  Or  qui  fait  un  ouvrage,  sinon  un 
ouvrier?  qui  fait  des  lois,  sinon  un  législateur?  Il 
y  a  donc  un  ouvrier,  un  législateur  éternel. 

KOII. 

Mais  qui  a  fait  cet  ouvrier?  et  comment  est-il 
fait? 

eu -s  II. 

Mon  prince ,  je  me  promenais  hier  auprès  du 
vaste  palais  qu'a  bâti  le  roi  votre  père.  J'entendis 
deux  grillons,  dont  l'un  disait  à  l'autre  :  Voilà  un 
terrible  édifice.  Oui,  dit  l'autre;  tout  glorieux  que 
je  suis,  j'avoue  que  c'est  quelqu'un  de  plus  puis- 
sant que  les  grillons  qui  a  fait  ce  prodige;  mais  je 
n'ai  point  l'idée  de  cet  être-là;  je  vois  qu'il  est, 
mais  je  ne  sais  ce  qu'il  est. 

KOU. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  un  grillon  plus  instruit 
(jue  moi;  et  ce  qui  me  plaît  en  vous,  c'est  que  vous 
ne  prétendez  pas  savoir  ce  que  vous  ignorez. 

SECOND  ENTRETIEN. 

eu -su. 
Vous  convenez  donc  qu'il  y  a  un  être  tout  puis- 
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saiU,  existant  par  lui-même,  suprême  artisan  de 
toute  la  nature  ? 

KOU. 

Oui;  mais  s'il  existe  par  lui-même,  rien  ne  peut 
donc  le  borner,  et  il  est  donc  partout;  il  existe 
donc  dans  toute  la  matière ,  dans  toutes  les  parties 
de  moi-même? 

CU-SU. 

Pourquoi  non? 

KOU. 

Je  serais  donc  moi-même  une  partie  de  la  Divi- 
nité? 

CU-SU. 

Ce  n'est  peut-être  pas  une  conséquence.  Ce  mor- 
ceau de  verre  est  pénétré  de  toutes  parts  de  la 
lumière;  est-il  lumière  cependant  lui-même?  ce 
n'est  que  du  sable,  et  rien  de  plus.  Tout  est  en 
Dieu,  sans  doute;  ce  qui  anime  tout  doit  être 
partout.  Dieu  n'est  pas  comme  l'empereur  de  la 
Chine,  qui  habite  son  palais,  et  qui  envoie  ses 
ordres  par  des  colao.  Des-là  qu'il  existe,  il  est  né- 
cessaire que  son  existence  remplisse  tout  l'espace 
et  tous  ses  ouvrages  ;  et  puisqu'il  est  dans  vous , 
c'est  im  avertissement  continuel  de  ne  rien  faire 
dont  vous  puissiez  rougir  devant  lui. 

KOU. 

Que  faut-il  faire  pour  o|^r  ainsi  se  regarder  soi- 
même  sans  répugnance  et  sans  honte  devant  l'Etre 
suprême  ? 

cu-su. 

Etre  juste. 
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K  o  I  . 
là  i|iioi  encore  ? 


•si;, 


VAvc  juste. 


K  ou. 
Mais  la  secte  de  Laokiiim  dit  (|iril  ii\  n  ni  juste 
ni  injuste,  ni  vice  ni  vertu, 
eu -su. 
I.a  secte  de  J.aokiuin  dit-elle  qu'il  n'y  a  ni  santé 
ni  maladie? 

KOU. 

Non ,  elle  ne  dit  point  une  si  grande  erreur. 

CTT-SU. 

L'erreur  de  penser  qu'il  n'y  a  ni  santé  de  l'ame 
ni  maladie  de  l'ame,  ni  vertu  ni  vice,  est  aussi 
grande  et  plus  funeste.  Ceux  qui  ont  dit  que  tout 
est  égal  sont  des  mon.stres  :  est-il  égal  de  nourrir 
son  fils  ou  de  l'écraser  sur  la  pierre,  de  secourir  sa 
mère  ou  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  cœur? 

KOU. 

Vous  me  faites  frémir  ;  je  déteste  la  secte  de 
Laokiinn  :  mais  il  y  a  tant  de  nuances  du  juste  et 
de  l'injuste!  on  est  souvent  bien  incertain.  Quel 
homme  sait  précisément  ce  qui  est  permis  ou  ce 
qui  est  défendu?  Qui  pourra  poser  sûrement  les 
bornes  qui  séparent  le  bien  et  le  mal?  quelle  règle 
me  donneiez-vous  pou»  les  discerner? 
eu -sir. 

Celle  de  Confutzée,  mon  maître  :  «  Vis  comme 
«  en  mourant  tu  voudrais  avoir  vécu;  traite  ton 
«  prochain  comme  tu  veux  qu'il  te  traite.  » 
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KO  II. 

Ces  maximes,  je  l'avoue,  doivent  être  le  code 
du  genre  humain  ;  mais  que  m'importera  en  mou- 
rant d'avoir  bien  vécu?  qu'y  gagnerai-je  ?  Cette 
horloge,  quand  elle  sera  détruite,  sera-t-elle  heu- 
reuse d'avoir  bien  sonné  les  heures? 

CU-SU. 

Cette  horloge  ne  sent  point,  ne  pense  point;  elle 
ne  peut  avoir  des  remords,  et  vous  en  avez  quand 
vous  vous  sentez  coupable. 

KOU. 

Mais  si  ^  après  avoir  commis  plusieurs  crimes , 
je  parviens  à  n'avoir  plus  de  remords? 

CU-SU. 

Alors  il  faudra  vous  étouffer  ;  et  soyez  sûr  que 
parmi  les  hommes  qui  n'aiment  pas  qu'on  les  op- 
prime il  s'en  trouvera  qui  vous  mettront  hors 
d'état  de  faire  de  nouveaux  crimes. 

KOU. 

Ainsi  Dieu ,  qui  est  en  eux ,  leur  permettra  d'être 
méchants  après  m'avoir  permis  de  l'être? 
cu-su. 

Dieu  vous  a  donné  la  raison  :  n'en  abusez  ni  vous, 
ni  eux.  Non-seulement  vous  serez  malheureux  dans 
cette  vie,  mais  qui  vous  a  dit  que  vous  ne  le  seriez 
pas  dans  une  autre? 

KOU. 

Et  qui  vous  a  dit  qu'il  y  a  une  autre  vie? 

cu-su. 
Dans  le  doute  seul,  vous  devez  vous  conduire 
comme  s'il  y  en  avait  ufie. 

8. 
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K  (H   . 

Mais  si  ji'  suis  sur  qu'il  n\  m  a  poinl   * 

cr-sr. 
Je  vous  en  défie. 

TROISIÈME  ENTRETIEN. 

KOU. 
Vous  me  poussez,  Cu-su.  Pour  que  je  puisse 
être  récompensé  ou  puni  quand  je  ne  serai  plus, 
il  faut  qu'il  subsiste  en  moi  quelque  chose  qui 
sente  et  qui  pense  après  moi.  Or  comme  avant  ma 
naissance  rien  de  moi  n'avait  ni  sentiment  ni  pen- 
sée, pourquoi  y  t'u  aurait-il  après  ma  mort?  que 
pourrait  être  cette  partie  incompréhensible  de 
moi-même?  Le  bourdonnement  de  cette  abeille 
restera-t-il  quand  l'abeille  ne  sera  plus?  La  végé- 
tation de  cette  plante  subsiste-elle  quand  la  plante 
est  déracinée?  La  végétation  n'est-elle  pas  un  mot 
dont  on  se  sert  pour  signifier  la  manière  inexpli- 
cable dont  l'Etre  suprême  a  voulu  que  la  plante 
tirât  les  sucs  de  la  terre?  L'ame  est  de  même  un 
mot. inventé  pour  exprimer  faiblement  et  obscu- 
rément les  ressorts  de  notre  vie.  Tous  les  animaux 
se  meuvent;  et  cette  puissance  de  se  mouvoir,  on 
l'appelle  /brce  active:  mais  il  n'y  a  pas  un  être 
distinct  qui  soit  cette  force.  Nous^  avons  des  pas- 
sions; cette  mémoire,  cette  raison,  ne  sont  pas, 
sans  doute,  des  choses  à  part;  ce  ne  sont  pas  des 
êtres  existants  dans  nous;  ce  ne  sont  pas  de  pe- 
tites personnes  qui  aient  une  existence  particu- 
lière; ce  sont  des  mots  génériques,  inventés  pour 


XV.   CU-SIJ    ET  KOU.  I  17 

fixer  nos  idées.  L'aine,  qui  signifie  notre  mémoire, 
notre  raison,  nos  passions,  n'est  donc  elle-même 
qu'un  mot.  Qui  fait  le  mouvement  dans  la  nature? 
c'est  Dieu.  Qui  fait  végéter  toutes  les  plantes  ? 
c'est  Dieu.  Qui  fait  le  mouvement  dans  les  ani- 
maux? c'est  Dieu.  Qui  fait  la  pensée  de  l'homme? 
c'est  Dieu. 

Si  l'ame*  humaine  était  une  petite  personne  ren- 
fermée dans  notre  corps,  qui  en  dirigeât  les  mou- 
vements et  les  idées,  cela  ne  marquerait -il  pas 
dans  l'éternel  artisan  du  monde  une  impuissance 
et  un  artifice  indigne  de  lui?  il  n'aurait  donc  pas 
été  capable  de  faire  des  automates  qui  eussent 
dans  eux-mêmes  le  don  du  mouvement  et  de  la 
pensée?  Vous  m'avez  appris  le  grec,  vous  m'avez 
fait  lire  Homère;  je  trouve  Vulcain  un  divin  for- 
geron .  quand  il  fait  des  trépieds  d'or  qui  vont 
tout  seuls  au  conseil  des  dieux  :  mais  ce  Vulcain 
me  paraîtrait  un  misérable  charlatan,  s'il  avait 
caché  dans  le  corps  de  ces  trépieds  quelqu'un 
de  ses  garçons  qui  les  fît  mouvoir  sans  qu'on  s'en 
aperçût. 

H  y  a  de  froids  rêveurs  qui  ont  pris  pour  une 
belle  imagination  l'idée  de  faire  rouler  des  pla- 
nètes par  des  génies  qui  les  poussent  sans  cesse  ; 
mais  Dieu  n'a  pas  été  réduit  à  cette  pitoyable  res- 
source :  en  un  mot ,  pourquoi  mettre  deux  ressorts 
à  un  ouvrage  lorsqu'un  seul  suffit?  Vous  n'oserez 
pas  nier  que  Dieu  ait  le  pouvoir  d'animer  l'être 

Voyez,  dans   le  Dictionmtiie  plillosophlquc  ,  l'article  Ame,  on- 
zième section. 
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peu  connu  quo  nous  appelons  matière  ;  pourquoi 
donc  se  servirait-il  dun  autre  agent  pour  l'animer? 

Il  y  a  bien  plus  :  que  serait  cette  ame  que  vous 
donnez  si  libéralement  à  notre  corps?  d'où  vien- 
drait-elle? quand  viendrait-elle?  faudrait-il  que  le 
Créateur  de  Tunivers  fût  continuellement  à  l'affût 
de  l'accouplement  des  bommes  et  des  femmes  , 
cpi'il  remarquât  attentivement  le  moment  où  un 
germe  sort  du  corps  d'un  homme  et  entre  dans 
le  corps  d'une  femme ,  et  qu'alors  il  envoyât  vite 
une  ame  dans  ce  germe?  et  si  ce  germe  meurt, 
que  deviendra  cette  ame?  elle  aura  donc  été  créée 
inutilement,  ou  elle  attendra  une  autre  occasion. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  étrange  occupation 
pour  le  maître  du  monde;  et  non-seulement  il 
faut  qu'il  prenne  garde  continuellement  à  la  co- 
pulation de  l'espèce  humaine,  mais  il  faut  qu'il 
en  fasse  autant  avec  tous  les  animaux;  car  ils  ont 
tous  comme  nous  de  la  mémoire ,  des  idées ,  des 
passions;  et  si  une  ame  est  nécessaire  pour  former 
ces  sentiments,  cette  mémoire,  ces  idées,  ces  pas- 
sions, il  faut  que  Dieu  travaille  perpétuellement 
a  forger  des  âmes  pour  les  éléphants,  pour  les 
porcs ,  pour  les  hiboux ,  pour  les  poissons  et  pour 
les  bonzes. 

Quelle  idée  me  donneriez -vous  de  l'architecte 
de  tant  de  millions  de  mondes,  qui  serait  obligé 
de  faire  continuellement  des  chevilles  invisibles 
pour  perpétuer  son  ouvrage? 

Voilà  une  très  -  petite  partie  des  raisons  qui 
peuvent  me  faire  douter  de  l'existence  de  l'ame. 
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eu -SU. 
Vous  raisonnez  de  bonne  foi  ;  el  ce  sentiment 
vertueux  ,  quand  même  il  serait  erroné ,  serait 
agréable  à  l'Etre  suprême.  Vous  pouvez  vous  trom- 
per, mais  vous  ne  cherchez  pas  à  vous  tromper, 
et  dès-lors  vous  êtes  excusable.  Mais  songez  que 
vous  ne  m'avez  proposé  que  des  doutes ,  et  que  ces 
doutes  sont  tristes.  Admettez  des  vraisemblances 
plus  consolantes  :  il  est  dur  d'être  anéanti  ;  espérez 
de  vivre.  Vous  savez  qu'une  pensée  n'est  point  ma- 
tière ,  vous  savez  qu'elle  n'a  nul  rapport  avec  la 
matière;  pourquoi  donc  vous  serait-il  si  difficile 
de  croire  que  Dieu  a  mis  dans  vous  un  principe 
divin  qui,  ne  pouvant  être  dissous,  ne  peut  être 
sujet  à  la  mort?  Oseriez-vous  dire  qu'il  est  impos- 
sible que  vous  ayez  une  ame  ?  non ,  sans  doute  :  et  si 
cela  est  possible ,  n'est-il  pas  très-vraisemblable  que 
vous  en  avez  une?  pourriez -vous  rejeter  un  sys- 
tème si  beau  et  si  nécessaire  au  genre  humain  ?  et 
quelques  difficultés  vous  rebuteront-elles  ? 

KOU. 

Je  voudrais  embrasser  ce  système,  mais  je  vou- 
drais qu'il  me  fût  prouvé.  Je  ne  suis  pas  le  maître 
de  croire  quand  je  n'ai  pas  d'évidence.  Je  suis  tou- 
jours frappé  de  cette  grande  idée  que  Dieu  a  tout 
fait,  qu'il  est  partout,  qu'il  pénètre  tout,  qu'il 
donne  le  mouvement  et  la  vie  à  tout;  et  s'il  est 
dans  toutes  les  parties  de  mon  être,  comme  il  est 
dans  toutes  les  parties  de  la  nature  ,  je  ne  vois  pas 
quel  besoin  j'ai  d'une  ame.  Qu'ai-je  à  faire  de  ce 
petit  être  subalterne ,  quand  je  suis  animé  par  Dieu 
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même  ?  à  quoi  me  servirait  cette  ame  ?  Ce  n'est  pas 
nous  qui  nous  donnons  nos  idées ,  car  nous  lesavons 
presque  toujoiu's  malgré  nous  ;  nous  en  avons 
quand  nous  sommes  endormis  ;  tout  se  fait  en  nous 
sans  que  nous  nous  en  mêlions.  L'ame  aurait  beau 
dire  au  sang  et  aux  esprits  animaux  :  Courez,  je 
vous  prie,  de  cette  façon  pour  me  faire  plaisir,  ils 
circuleront  toujours  de  la  manière  que  Dieu  leur 
a  prescrite.  J'aime  mieux  être  la  machine  d'un  Dieu 
qui  m'est  démontré,  que  d'être  la  machine  d'une 
ame  dont  je  doute. 

eu -s  11. 

Eh  bien  !  si  Dieu  même  vous  anime ,  ne  souillez 
jamais  par  des  crimes  ce  Dieu  qui  est  en  vous  ;  et  s'il 
vous  a  donné  une  ame,  que  cette  ame  ne  l'offense 
jamais.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  système  vous  avez 
une  volonté  ;  vous  êtes  libre  ;  c'est-à-dire  vous  avez 
le  pouvoir  de  faire  ce  que  vous  voulez  :  servez-vous 
de  ce  pouvoir  pour  servir  ce  Dieu  qui  vous  l'a 
donné.  Il  est  bon  que  vous  soyez  philosophe  , 
mais  il  est  nécessaire  que  vous  soyez  juste.  Vous 
le  serez  encore  plus  quand  vous  croirez  avoir  une 
ame  immortelle. 

Daignez  me  répondre  :  n'est-il  pas  vrai  que  Dieu 
est  la  souveraine  justice  ? 

KOtr. 

Sans  doute;  et  s'il  était  possible  qu'il  cessât  de 
l'être  (ce  qui  est  im  blasphème  ),  je  voudrais,  moi, 
agir  avec  équité. 

eu  -su. 

N'cst-il  pas  vrai  que  votre  devoir  sera  derécom- 
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penser  les  actions  vertueuses ,  et  de  punir  les  cri- 
niinelles  quand  vous  serez  sui*  le  trône?  Voudriez- 
vous  que  Dieu  ne  fit  pas  ce  que  vous-même  vous 
êtes  tenu  de  faire?  Vous  savez  qu'il  est  et  qu'il 
sera  toujours  dans  cette  vie  des  vertus  malheu- 
reuses et  des  crimes  impunis  ;  il  est  donc  nécessaire 
que  le  bien  et  le  mal  trouvent  leur  jugement  dans 
une  autre  vie.  C'est  cette  idée  si  simple ,  si  natu- 
relle ,  si  générale  ,  qui  a  établi  chez  tant  de  nations 
la  croyance  de  l'immortalité  de  nos  anles  ,  et  de  la 
justice  divine  qui  les  juge  quand  elles  ont  aban- 
donné leur  dépouille  mortelle.  Y  a-t-il  un  système 
plus  raisonnable,  plus  convenable  à  la  Divinité, 
et  plus  utile  au  genre  humain  ? 

KOU. 

Pourquoi  donc  plusieurs  nations  n'ont -elles 
point  embrassé  ce  système?  vous  savez  que  nous 
avons  dans  notre  province  environ  deux  cents  fa- 
milles d'anciens  Sinous'',  qui  ont  autrefois  habité 
une  partie  de  l'Arabie  Pétrée  ;  ni  elles  ni  leurs  an- 
cêtres n'ont  jamais  cru  l'ame  immortelle  ;  ils  ont 
leurs  cinq  Livres,  comme  nous  avons  nos  cinq 
Kings;  j'en  ai  lu  la  traduction  :  leurs  lois,  néces- 
sairement semblables  à  celles  de  tous  les  autres 
peuples ,  leur  ordonnent  de  respecter  leurs  pères , 
de  ne  point  voler,  de  ne  point  mentir,  de  n'être 
ni  adultères  ni  homicides  ;  mais  ces  mêmes  lois  ne 
leur  parlent  ni  de  récompenses  ni  de  châtiments 
dans  une  autre  vie. 

'^  Ce  sont  les  Juifs  des  dix  tribus  qui,  dans  leur  dispersion,  pé- 
nétrèrent jusqu'à  la  Chine  ;  ils  y  sont  appelés  S'mous. 
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c  u  -  s  li . 
Si  cette  idée  n'est  pas  encore  développée  clicv/. 
ce  pauvre  peuple ,  elle  le  sera  sans  doute  un  jour. 
Mais  que  nous  importe  une  malheureuse  petite 
natiou,  tandis  que  les  Babyloniens,  les  i^Lgyptiens, 
les  Indiens ,  et  toutes  les  nations  policées  ont  reçu 
ce  dogme  salutaire?  Si  vous  étiez  malade,  rejette- 
riez-vous  un  remède  approuvé  par  tous  les  Chinois , 
sous  prétexte  que  quelques  barbares  des  montagnes 
n'auraient  pas  voulu  s'en  servir?  Dieu  vous  a  donné 
la  raison ,  elle  vous  dit  que  l'ame  doit  être  immor- 
telle; c'est  donc  Dieu  qui  vous  le  dit  lui-même. 

KOI  . 

Mais  comment  pourrai -je  être  récompensé  ou 
puni,  quand  je  ne  serai  plus  moi-même,  quand 
je  n'aurai  plus  rien  de  ce  qui  aura  constitué  ma  per- 
sonne ?  Ce  n'est  que  par  ma  mémoire  que  je  suis 
toujours  moi  ;  je  perds  ma  mémoire  dans  ma  der- 
nière maladie;  il  faudra  donc  après  ma  mort  un  mi- 
racle pour  me  la  rendre ,  pour  me  faire  rentrer  dans 
mon  existence  que  j'aurai  perdue? 
cu-su. 

C'est-à-dire  que  si  un  prince  avait  égorgé  sa  fa- 
mille pour  régner,  s'il  avait  tyrannisé  ses  sujets, 
il  en  serait  quitte  pour  dire  à  Dieu  :  Ce  n'est  pas 
moi,  j'ai  perdu  la  mémoire,  vous  vous  mépreniez, 
je  ne  suis  plus  la  même  personne.  Pensez -vpus 
que  Dieu  fut  bien  content  de  ce  sophisme? 

KOII. 

Eh  bien  ,  soit,  je  nie  rends  ";  je  \()ulais  faire  1<' 

"  Eh  bien!  tristes   ennemis  de  la  raison   et   de  Ja  vérité,  dire/.- 
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bien  pour  moi-même,  je  le  ferai  aussi  pour  plaire 
à  l'Etre  suprême  ;  je  pensais  qu'il  suffisait  que 
mon  ame  fût  juste  clans  cette  vie,  j'espérerai  qu'elle 
sera  heureuse  dans  une  autre.  Je  vois  que  cette 
opinion  est  bonne  pour  les  peuples  et  pour  les 
princes,  mais  le  culte  de  Dieu  m'embarrasse. 

vous  encore  que  cet  ouvrage  enseigne  la  mortalité  de  l'ame  ?  Ce 
morceau  a  été  imprimé  dans  toutes  les  éditions  *.  De  quel  front 
osez  -  vous  donc  le  calomnier  ?  Hélas  !  si  vos  âmes  conservent  leur 
caractère  pendant  l'éternité  ,  elles  seront  éternellement  des  aines 
bien  sottes  et  bien  injustes.  Non ,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  raison- 
nable et  utile  ne  vous  disent  point  que  l'ame  meurt  avec  le  corps  : 
ils  vQus  disent  seulement  que  vous  êtes  des  ignorants.  N'en  rougis- 
sez pas  :  tous  les  sages  ont  avoué  leur  ignorance  ;  aucun  d'eux  n'a 
été  assez  impertinent  pour  connaître  la  nature  de  l'ame.  Gassendi , 
en  résumant  tout  ce  qu'a  dit  l'antiquité ,  vous  parle  ainsi  :  «  Vous 
«  savez  que  vous  pensez ,  mais  vous  ignorez  quelle  espèce  de  subs- 
»  tance  vous  êtes ,  vous  qui  pensez.  Vous  ressemblez  à  un  aveugle 
«  qui ,  sentant  la  chaleur  du  soleil ,  croirait  avoir  une  idée  distincte 
«  de  cet  astre.  »  Lisez  le  reste  de  cette  admirable  lettre  à  Descartes , 
lisez  Locke  ;  relisez  cet  ouvrage  -  ci  attentivement  ,  et  vous  verrez 
qu'il  est  impossible  que  nous  ayons  la  moindre  notion  de  la  nature 
de  l'ame ,  par  la  raison  qu'il  est  impossible  que  la  créature  connaisse 
les  secrets  ressorts  du  Créateur  :  vous  verrez  que  ,  sans  connaître  le 
principe  de  nos  pensées ,  il  faut  tâcher  de  penser  avec  justesse  et 
avec  justice;  qu'il  faut  être  tout  ce  que  vous  n'êtes  pas,  modeste, 
doux ,  bienfaisant ,  indulgent  ;  ressembler  à  Cu-su  et  à  Rou ,  et  non 
pas  à  Thomas  d'Aquin  ou  à  Scot ,  dont  les  âmes  étaient  fort  téné- 
breuses ,  ou  à  Calvin  et  à  Luther ,  dont  les  âmes  étaient  bien  dures 
et  bien  emportées.  Tâchez  que  vos  âmes  tiennent  un  peu  de  la  nôtre; 
alors  vous  vous  moquerez  prodigieusement  de  vous-mêmes. 

N.  B.  Dans  la  censure  que  la  Sorbonne  a  faite  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Raynal ,  les  sages  maîtres  ont  dit  en  latin  que  M.  de  Vol- 
taire avait  nié  la  spiritualité  de  l'ame ,  et  en  français  qu'il  avait  nié 
l'immortalité  ,  aut  lùce  versa. 

*  L'auteur  parle  des  premi(Te»  éditions  du  Dictionnaire  philosophique ,  dout 
ce  dialogue  fesait  partie. 
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QUATRIÈME  ENTRETIEN. 

CU-SU. 
Que  trouvez-vous  do  choquant  (hwis  notre  r//w- 
^ing,  ce  premier  livre  canonique,  si  respecté  de 
tous  les  empereurs  chinois?  Vous  lahourez  un 
champ  de  vos  mains  royales  pour  donner  l'exemple 
au  peuple ,  et  vous  en  offrez  les  prémices  au 
Chang-ti,  au  Tien,  à  l'Etre  suprême;  vous  lui  sa- 
crifiez quatre  fois  l'année;  vous  êtes  roi  et  pontife; 
vous  promettez  à  Dieu  de  faire  tout  le  hien  qui 
sera  en  votre  pouvoir  :  y  a-t-il  là  quelque  chose  qui 
répugne? 

KO  u. 
Je  suis  bien  loin  d'y  trouver  à  redire;  je  sais*que 
Dieu  n'a  nul  besoin  de  nos  sacrifices  ni  tle  nos 
prières  ;  mais  nous  avons  besoin  de  lui  en  faire  ; 
son  culte  n'est  pas  établi  pour  lui,  mais  pour  nous. 
J'aime  fort  à  faire  des  prières,  je  veux  surtout 
qu'elles  ne  soient  point  ridicules  ;  car,  quand  j'aurai 
bien  crié  que  «  la  montagne  du  Chang-ti  est  une 
«<  montagne  grasse,  et  qu'il  ne  faut  point  regarder 
«  les  montagnes  grasses;  »  quand  j'aurai  fait  enfuir 
le  soleil  et  sécher  la  lune,  ce  galimatias  sera-t-il 
agréable  à  l'Etre  suprême,  utile  à  mes  sujets  et  à 
moi-même? 

Je  ne  puis  surtout  souffrii-  la  démence  des  sectes 
qui  nous  environnent  :  d'un  côté  je  vois  Laotzée, 
que  sa  mère  conçut  par  l'union  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  dont  elle  fut  grosse  quatre-vingts  ans.  Je 
n'ai  pas  plus  de  foi  à  sa  doctrine  de  l'anéantissement^ 
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et  du  dépoiiilloment  universel  qu'aux  clieveux 
blancs  avec  lesquels  il  naquit,  et  à  la  vache  noire 
sur  laquelle  il  monta  pour  aller  prêcher  sa  doctrine. 

Le  Dieu  Fo  ne  m'en  impose  pas  davantage,  quoi- 
«(u'il  ait  eu  pour  père  un  cléphant  blanc,  et  qu'il 
|)romette  une  vie  immortelle. 

Ce  qui  me  déplaît  surtout,  c'est  que  de  telles 
rêveries  soient  continuellement  prêchées  par  les 
bonzes  qui  séduisent  le  peuple  pour  le  gouverner; 
ils  se  rendent  respectables  par  des  mortifications 
qui  effraient  la  nature.  Les  uns  se  privent  toute 
leur  vie  des  aliments  les  plus  salutaires,  comme  si 
on  ne  pouvait  plaire  à  Dieu  que  |)ar  un  mauvais 
régime;  les  autres  se  mettent  au  cou  un  carcan, 
dont  quelquefois  ils  se  rendent  très-dignes  ;  ils 
s'enfoncent  des  clous  dans  les  cuisses,  comme  si 
leurs  cuisses  étaient  des  planches;  le  peuple  les 
suit  en  foule.  Si  un  roi  donne  quelque  édit  qui 
leur  déplaise,  ils  vous  disent  froidement  que  cet 
édit  ne  se  trouve  pas  dans  le  commentaire  du 
Dieu  Fo,  et  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Comment  remédier  à  une  maladie  popu- 
laire si  extravagante  et  si  dangereuse?  Vous  savez 
que  la  tolérance  est  le  principe  du  gouvernernent 
de  la  Chine,  et  de  tous  ceux  de  l'Asie;  mais  cette 
indulgence  n'est-elle  pas  bien  funeste,  quand  elle 
expose  un  empire  à  être  bouleversé  pour  des  opi- 
nions fanatiques? 

eu -su. 
Que  le  Chang-ti  me  préserve  de  vouloir  éteindre 
en  vous  cet  esprit  de  tolérance,  cette  vertu  si  res- 
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ppctàble,  (|iii  est  aux  âmes  ce  que  la  permission 
(le  manger  est  au  corps!  La  loi  naturelle  permet 
à  chacun  de  croire  ce  qu'il  veut,  comme  de  se 
nourrir  de  ce  qu'il  veut.  In  médecin  n'a  pas  le 
droit  de  luer  ses  malades  parce  qu'ils  n'auront  pas 
observé  la  diète  qu'il  hnu'  a  j^rescrite.  Un  prince 
n'a  pas  le  droit  dç  faire  pendre  ceux  de  ses  sujets 
qui  n'auront  pas  pensé  comme  lui;  mais  il  a  le 
ilroit  d'empêcher  les  troubles;  et,  s'il  est  sage,  il 
lui  sera  très-aisé  de  déraciner  les  superstitions. 
Vous  savez  ce  qui  arriva  à  Daon,  sixième  roi  de 
Chaldée,  il  y  Ji  quelque  quatre  mille  ans? 

KOU. 

Non ,  je  n'en  sais  rien;  vous  me  feriez  plaisir  de 
me  l'apprendre. 

cu-su. 

Les  prêtres  chaldéens  s'étaient  avisés  d'adorer 
les  brochets  de  l'Euphrate;  ils  prétendaient  qu'un 
fameux  brochet  nommé  Oannès  leur  avait  autre- 
fois appris  la  théologie,  que  ce  brochet  était  im- 
mortel ,  qu'il  avait  trois  pieds  de  long  et  un  petit 
croissant  siu'  la  queue.  C'était  par  respect  pour  cet 
Oannès  qu'il  était  défendu  de  manger  du  bro- 
chet. Il  s'éleva  une  grande  dispute  entre  les  théo- 
logiens pour  savoir  si  le  brochet  Oannès  était  laite 
ou  œuvé.  Les  deux  partis  s'excommimièrent  réci- 
proquement, et  on  en  vint  plusieurs  fois  aux 
mains.  Voici  connue  le  roi  Daon  s'y  prit  poiu*  faire 
cesser  ce  désordre. 

Il  commanda  un  jeune  rigoureux  de  trois  jours 
aux  deux  partis,  après  quoi  il  fit  venir  les  parti.sans 
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(lu  brocliet  aux  œufs,  {[ui  assistèrent  à  son  dîner  : 
il  se  fit  apporter  un  brochet  de  trois  pieds,  auquel 
on  avait  mis  lui  petit  croissant  sur  la  queue.  Est-ce 
là  votre  Dieu?  dit-il  aux  docteurs;  Oui,  sire,  lui 
répondirent-ils,  car  il  a  un  croissant  sur  la  queue. 
Le  roi  commanda  qu'on  ouvrit  le  brochet,  qui 
avait  la  plus  belle  laite  du  moiule.  Vous  voyez 
bien,  dit-il,  que  ce  n'-est  pas  là  votre  Dieu,  puis- 
qu'il est  laite  :  et  le  brochet  fut  mangé  par  le  roi 
et  ses  satrapes,  au  grand  contentement  des  théo- 
logiens des  œufs,  qui  voyaient  qu'on  avait  frit  le 
Dieu  de  leurs  adversaires. 

On  envoya  chercher  aussitôt  les  docteurs  du 
parti  contraire  :  on  leur  montra  un  Dieu  de  trois 
pieds  qui  avait  des  œufs  et  un  croissant  sur  la 
queue;  ils  assurèrent  que  c'était  là  le  Dieu  Oannès, 
et  qu'il  était  laite  :  il  fut  frit  comme  l'autre,  et  re- 
connu œuvé.  Alors  les  deux  partis  étant  également 
sots,  et  n'ayant  pas  déjeuné,  le  bon  roi  Daon  leur 
dit  qu'il  n'avait  que  des  brochets  à  leur  donner 
pour  leur  diner;  ils  en  mangèrent  goulûment, 
soit  œuvés,  soit  laites.  la  guerre  civile  finit,  cha- 
cun bénit  le  bon  roi  Daon  ;  et  les  citoyens,  depuis 
ce  ten>ps,  firent  servir  à  leur  dîner  tant  de  brochets 
qu'ils  voulurent. 

KO  TI. 

J'aime  fort  le  roi  Daon,  et  je  promets  bien  de 
l'imiter  à  la  première  occasion  qui  s'offrira.  J'em- 
pêcherai toujours ,  autant  que  je  le  pourrai  (  sans 
faire  violence  à  personne),  qu'on  adore  des  Fo  et 
de.s  brochets. 
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Je  sais  qiu^  dans  le  Pé^ii  et  dans  le  Tiinqiiin  il 
y  a  lie  petits  dieux  et  de  petits  talapoins  qui  font 
descendre  la  lune  dans  le  décours,  et  qui  prédi- 
sent clairement  l'avenir,  c'est-à-dire  qui  voient 
clairement  ce  qui  n'est  pas,  car  l'avenir  n'est  point. 
J'empêcherai,  autant  que  je  le  pourrai,  que  les  ta- 
lapoins ne  viennent  chez  moi  prendre  .le  futur 
pour  le  présent,  et  faire  descendre  la  lune. 

Quelle  pitié  qu'il  y  ait  des  sectes  qui  aillent  de 
ville  en  ville  débiter  leurs  rêveries,  comme  des 
charlatans  qui  vendent  leurs  drogues!  quelle  honte 
pour  l'esprit  humain  que  de  petites  nations  pen- 
sent que  la  vérité  n'est  que  pour  elles ,  et  que  le 
vaste  empire  de  la  Chine  est  livré  à  l'erreur!  L'Etre 
éternel  ne  serait-il  que  le  Dieu  de  l'ile  Formose  ou 
de  File  Bornéo?  abandonnerait-il  le  reste  de  l'uni- 
vers? Mon  cher  Cu-su,  il  est  le  père  de  tous  les 
hommes;  il  permet  à.  tous  de  manger  du  brochet; 
le  plus  digne  hommage  qu'on  puisse  lui  rendre 
est  d'être  vertueux;  un  cœur  pur  est  le  plus  beau 
de  tous  ses  temples,  comme  disait  le  grand  empe- 
reur Hiao. 

CINQUIÈME  ENTRETIEN. 

cr-su. 
Puisque  vous  aimez  la  vertu ,  comment  la  pra- 
tiquerez-vous  quand  vous  serez  roi? 

KOU. 

En  n'étant  injuste  ni  envers  mes  voisins,  ni  en- 
vers mes  peuples. 
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CU-SU. 

Ce  n'est  pas  assez  de  ne  point  faire  de  mal,  vous 
ferez  du  bien;  vous  nourrirez  les  pauvres  en  les 
occupant  à  des  travaux  utiles,  et  non  pas  en  do- 
tant la  fainéantise;  vous  embellirez  les  grands  che- 
mins ;  vous  creuserez  des  canaux  ;  vous  élèverez 
des  édifices  publics  ;  vous  encouragerez  tous  les 
arts  ;  vous  récompenserez  le  mérite  en  tout  genre  ; 
vous  pardonnerez  les  fautes  involontaires. 

KOU. 

C'^st  ce  que  j'appelle  n'être  point  injuste;  ce 
sont  là  autant  de  devoirs. 

CU-SU. 

Vous  pensez  en  véritable  roi  ;  mais  il  y  a  le  roi 
et  l'homme,  la  vie  publique  et  la  vie  privée.  Vous 
allez  bientôt  vous  marier;  combien  comptez-vous 
avoir  de  femmes  ? 

KOU. 

Mais  je  crois  qu'une  douzaine  me  suffira;  un 
plus  grand  nombre  pourrait  me  dérober  un  temps 
destiné  aux  affaires.  Je  n'aime  point  ces  rois  qui 
ont  des  sept  cents  femmes,  et  des  trois  cents  con- 
cubines, et  des  milliers  d'eunuques  pour  les  servir. 
Cette  manie  des  eunuques  me  paraît  surtout  im 
trop  grand  outrage  à  la  nature  humaine.  Je  par- 
domie  tout  au  plus  qu'on  chaponne  des  coqs,  ils 
en  sont  meilleurs  à  manger;  mais  on  n'a  point  en- 
core fait  mettre  d'eunuques  à  la  broche.  A  quoi 
sert  leur  mutilation  ?  Le  dalaï-lama  en  a  cinquante 
pour  chanter  dans  sa  pagode.  Je  voudrais  bien  sa- 
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voir  ii  k'  Cliaiig-ti  se  plaîl  l)oaucoiip  à  cMitondro 

les  voix  claires  de  ces  cinquante  hongres. 

Je  trouve  encore  très- ridicule  qu'il  y  ait  des 
bonzes  qui  ne  se  marient  point  ;  ils  se  vantent  d'être 
plus  sages  que  les  autres  Chinois  :  eh  bien!  qu'ils 
fassent  donc  des  enfants  sages.  Voilà  une  plaisante 
manière  d'honorer  le  Chang-ti,  que  de  le  priver 
d'adorateurs  !  Voilà  une  singulière  façon  de  servir 
le  genre  humain ,  que  de  donner  l'exemple  d'a- 
néantir le  genre  humain!  Le  bon  petit ''  lama  nom- 
mé Stelca  ed  isant  Errepi  voulait  dire  «  que  tout 
prêtre  devait  faire  le  plus  d'enfants  qu'il  pourrait;» 
il  prêchait  d'exemple,  et  a  été  fort  utile  en  son 
temps.  Pour  moi,  je  marierai  tous  les  lamas  et 
bonzes,  lamesses  et  bonzesses  qui  auront  de  la  vo- 
cation pour  ce  saint  œuvre;  ils  en  seront  certaine- 
ment meilleurs  citoyens,  et  je  croirai  faire  en  cela 
im  grand  bien  au  royaume  de  Low. 
cu-su. 

Oh!  le  bon  prince  que  nous  aurons  là!  Vous  me 
faites  pleurer  de  joie.  Vous  ne  vous  contenterez  ])as 
d'avoir  des  femmes  et  des  sujets  ;  car  enfin  on  ne 
peut  pas  passer  sa  journée  à  faire  des  édits  et  des 
enfants  :  vous  aurez  sans  doute  des  amis? 

Kor. 

J'en  ai  déjà,  et  de  bons,  qui  m'avertissent  de 
mes  défauts;  je  me  donne  la  liberté  de  reprendre 
les  leurs;  ils  me  consolent,  et  je  les  console;  l'ami- 
tié est  le  baume  de  la  vie,  il  vaut  mieux  que  celui 

"  Stelca  ed  isant  Errepi  s'if^niCie,  en  chinois,  (l'abbé)  Castel  de 
Saint-Pierre. 
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du  chimiste  Éreville*,  et  même  que  les  sachets  du 
grand  Lanourt**.  Je  suis  étonné  qu'on  n'ait  pas  fait 
de  l'amitié  un  précepte  de  religion;  j'xii  envie  de 
l'insérer  dans  notre  rituel, 
cu-su. 

Gardez -vous  en  bien;  l'amitié  est  assez  sacrée 
d'elle-même  ;  ne  la  commandez  jamais;  il  faut  que 
le  cœur  soit  libre  ;  et  puis,  si  vous  fesiez  de  l'ami- 
tié un  précepte,  un  mystère,  un  rite,  une  céré- 
monie, il  y  aurait  mille  bonzes  qui,  en  préchant 
et  en  écrivant  leurs  rêveries,  rendraient  l'amitié  ri- 
dicule; il  ne  faut  pas  l'exposera  cette  profanation. 

Mais  comment  en  userez-vous  avec  vos  ennemis  ? 
Confutzée  recommande  en  vingt  endroits  de  les 
aimer;  cela  ne  vous  paraît -il  pas  un  peu  difficile  ? 

KOU. 

Aimer  ses  ennemis!  eh,  mon  Dieu!  rien  n'est  si 
commun. 

cu-su. 
Comment  l'entendez -vous? 

KOU. 

Mais  comme  il  faut ,  je  crois ,  l'entendre.  J'ai  fait 
l'apprentissage  de  la  guerre  sous  le  prince  de  Dé- 
con  contre  le  prince  de  Vis-Brunck''  :  dès  qu'un 
de  nos  ennemis  était  blessé  et  tombait  entre  nos 
mains,  nous  avions  soin  de  lui  comme  s'il  eiit  été 
notre  frère  :  nous  avons  souvent  donné  notre  propre 

*  Lelièvre.  —  *    Arnoult. 

"  C'est  une  chose  remarquable ,  qu'en  retournant  Décon  et  Vis- 
Brunck ,  qui  sont  des  noms  chinois,  on  trouve  Condé  et  Rrunsvick, 
tant  les  grands  Iionmies  sont  célèbres  dans  toute  la  terre  ! 

9- 
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lit  à  nos  ennemis  l)iessés  et  prisonniers,  et  nons 
avons  concile  anprès  d'eux  sur  des  peaux  de  tigres 
étendues  à  terre  ;  nous  les  avons  servis  nous-mêmes: 
que  voulez  -  vous  de  plus?  ([ue  nous  les  aimions 
comme  on  aime  sa  maîtresse? 
cu-su. 
Je  suis  très- édifié  de  tout  ce  que  vous  me  dites, 
et  je  voudrais  que  toutes  les  nations  vous  enten- 
dissent ;  car  on  m'assure  qu'il  y  ii  des  peuples  as- 
sez impertinents  pour  oser  dire  que  nous  ne  con- 
naissons pas  la  vraie  vertu ,  que  nos  bonnes  actions 
ne  sont  que  des  péchés  splendides,  que  nous  avons 
besoin  des  leçons  de  leurs  talapoins  pour  nous 
faire  de  bons  principes.  Hélas!  les  malheureux!  ce 
n'est  que  d'hier  qu'ils  savent  lire  et  écrire,  et  ils 
prétendent  enseigner  leurs  maîtres  ! 

SIXIÈME  ENTRETIEN. 
CU-SU. 

Je  ne  vous  répéterai  pas  tous  les  lieux  communs 
qu'on  débite  parmi  nous  depuis  cinq  ou  six  mille 
ans  sur  toutes  les  vertus.  Il  y  en  a  qui  ne  sont  que 
pour  nous-mêmes,  comme  la  prudence  pour  con- 
duire nos  âmes ,  la  tempérance  pour  gouverner  nos 
corps;  ce  sont  des  préceptes  de  politique  et  de  santé. 
Les  véritables  vertus  sont  celles  qui  sont  utiles  à 
la  société,  comme  la  fidélité,  la  magnanimité,  la 
bienfesance,  la  tolérance,  etc.  Grâce  au  ciel ,  il  n'y 
a  point  de  vieille  qui  n'enseigne  parmi  nous  toutes 
ces  vertus  à  ses  petits-enfants;  c'est  le  rudiment 
de  notre  jeunesse  au  village  comme  à  la  ville  :  mais 
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il  y  a  iiiie  grande  vertu  qui  coimiience  à  être  de 
peu  d'usage ,  et  j'en  suis  fâché. 

KOU. 

Quelle  est- elle?  nommez -la  vite  ;  je  tâcherai  de 
la  ranimer. 

eu- su. 

C'est  l'hospitalité;  cette  vertu  si  sociale,  ce  lien 
sacré  des  hommes  commence  à  se  relâcher  depuis 
que  nous  avons  des  cabarets.  Cette  pernicieuse  ins- 
titution nous  est  venue,  à  ce  qu'on  dit,  de  certains 
sauvages  d'Occident.  Ces  misérables  apparemment 
n'ont  point  de  maison  pour  accueillir  les  voyageurs. 
Quel  plaisir  de  recevoir  dans  la  grande  ville  de 
Low,  dans  la  belle  place  lïonchan,  dans  la  maison 
Ki ,  un  généreux  étranger  qui  arrive;  de  Samar- 
cande,  pour  qui  je  deviens,  dès  ce  moment,  un 
homme  sacré ,  et  qui  est  obligé  par  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  de  me  recevoir  chez  lui  quand 
je  voyagerai  en  ïartarie,  et  d'être  mon  ami  intime! 

Les  sauvages  dont  je  vous  parle  ne  reçoivent  les 
étrangers  que  pour  de  l'argent  dans  des  cabanes 
dégoûtantes;  ils  vendent  cher  cet  accueil  infâme; 
et  avec  cela,  j'entends  dire  que  ces  pauvres  gens 
se  croient  au-dessus  de  nous,  qu'ils  se  vantent  d'a- 
voir une  morale  plus  pure.  Ils  prétendent  que  leurs 
prédicateurs  prêchent  mieux  que  Confutzée,  qu'en- 
fin c'est  à  eux  de  nous  enseigner  la  justice,  parce 
qu'ils  vendent  de  mauvais  vin  sur  les  grands  che- 
mins, que  leurs  femmes  vont  comme  des  folles  dans 
les  rues,  et  qu'elles  dansent  pendant  que  les  nôtres 
cultivent  des  vers  à  soie. 
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KOU. 

Je  troiivf  l'hospitalité  fort  bonne;  je  l'exerce  avec 
plaisir  ;  mais  je  crains  l'abus.  Il  y  a  des  gens  vers 
le  Grand-Tliibet  qui  sont  fort  mal  logés,  qui  aiment 
à  courir,  et  qui  voyageraient  pour  rien  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre  ;  et  quand  vous  irez  au  Grand- 
ïhibet  jouir  chez  eux  du  droit  de  l'hospitalité,  vous 
ne  trouverez  ni  lit  ni  pot  au  feu  ;  cela  peut  dégoûter 
de  la  politesse. 

Cli-SU. 

L'inconvénient  est  petit  ;  il  est  aisé  d'y  remédier 
en  ne  recevant  que  des  personnes  bien  recomman- 
dées. Il  n'y  a  point  de  vertu  qui  n'ait  ses  dangers  ; 
et  c'est  parce  qu'elles  en  ont  qu'il  est  beau  de  les 
embrasser. 

Que  notre  Confutzée  est  sage  et  saint  !  il  n'est 
aucune  vertu  qu'il  n'inspire  ;  le  bonheur  des  hommes 
est  attaché  à  chacune  de  ses  sentences  ;  en  voici 
une  qui  me  revient  dans  la  mémoire  ,  c'est  la  cin- 
quante-troisième : 

«  Reconnais  les  bienfaits  par  des  bienfaits ,  et  ne 
u  te  venge  jamais  des  injures.  » 

Quelle  maxime ,  quelle  loi  les  peuples  de  l'Occi- 
dent pourraient- ils  opposera  une  morale  si  pure? 
En  combien  d'endroits  Confutzée  recommande-t-il 
l'humilité!  Si  on  pratiquait  cette  vertu,  il  n'y  aurait 
jamais  de  querelles  sur  la  terre. 

KOU. 

J'ai  lu  tout  ce  (jue  Confutzée  et  les  sages  des 
siècles  antérieurs  ont  écrit  sur  l'humilité;  mais  il 
me  semble  qu'ils  n'en  ont  jamais  donné  une  défi- 
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uilioii  assez  exacte  :  il  v  a  peu  triiuiuililé  peut- 
èlre  à  oser  les  reprendre  ;  mais  j'ai  au  moins  l'iiu- 
milité  d'avouer  que  je  ne  les  ai  pas  entendus.  Dites- 
moi  ce  que  vous  en  pensez. 

Clf-Sll. 

J'obéirai  humblement.  Je  crois  que  l'humilité  est 
la  modestie  de  l'ame;  car  la  modestie  extérieure 
n'est  que  la  civilité.  L'humilité  ne  peut  pas  consis- 
ter à  se  nier  soi-même  la  supériorité  qu'on  peut 
avoir  acquise  sur  un  autre.  Un  bon  médecin  ne 
peut  se  dissimuler  qu'il  en  sait  davantage  que  son 
malade  en  délire;  celui  qui  enseigne  l'astronomie 
doit  s'avouer  qu'il  est  plus  savant  que  ses  disciples; 
il  ne  peut  s'empêcher  de  le  croire,  mais  il  ne  doil 
pas  s'en  faire  accroire.  L'humilité  n'est  pas  l'abjec- 
tion ;  elle  est  le  correctif  de  l'amour -propre,  comme 
la  modestie  est  le  correctif  de  l'orgueil. 

KOU. 

Eh  bien  !  c'est  dans  l'exercice  de  toutes  ces  vertus 
et  dans  le  culte  d'un  Dieu  simple  et  universel  que 
je  veux  vivre,  loin  des  chimères  des  sophistes  et  des 
illusions  des  faux  prophètes.  L'amour  du  prochain 
sera  ma  vertu  sur  le  trône,  et  l'amour  de  Dieu  ma 
religion.  Je  mépriserai  le  Dieu  Fo,  et  Laotzée,  et 
Vitsnou  qui  s'est  incarné  tant  de  fois  chez  les  In- 
diens, et  Sammonocodom  qui  descendit  du  ciel 
pour  venir  jouer  au  cerf- volant  chez  les  Siamois, 
et  les  Camis  qui  arrivèrent  de  la  lune  au  Japon. 

Malheur  à  un  peuple  assez  imbécile  et  assez  bar- 
bare pour  penser  qu'il  y  a  im  Dieu  pour  sa  seule 
province!  c'est  un  blasphème.  Quoi!  la  lumière  du 
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soleil  éclaire  tous  les  yeux,  et  la  lumière  de  Dieu 
n'éclairerait  qu'une  petite  et  cliétive  nation  dans 
un  coin  de  ce  globe  !  quelle  horreur,  et  quelle  sot- 
tise !  T.a  Divinité  parle  au  cœur  de  tous  les  lionnnes , 
et  les  liens  de  la  charité  doivent  les  unir  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre. 

cu-su. 
O  sage  Rou!  vous  avez  parlé  comme  un  homme 
inspiré  par  le  Ghang-ti  même;  vous  serez  un  digne 
prince.  J'ai  été  votre  docteur,  et  vous  êtes  devenu 
le  mien. 

XVI. 

L'INDIEN  ET  LE  JAPONAIS. 

1764*. 

l'indien. 
Est- il  vrai  qu'autrefois  les  Japonais  ne  savaient 
pas  faire  la  cuisine ,  qu'ils  avaient  soimiis  leur 
royaume  au  grand  lama;  que  ce  grand  lama  déci- 
dait souverainement  de  leur  boire  et  de  leur  manger, 
qu'il  envoyait  chez  vous  de  temps  en  temps  un  petit 
lama,  lequel  venait  recueillir  les  tributs;  et  qu'il 
vous  donnait  en  échange  un  signe  de  protection 
fait  avec  les  deux  premiers  doigts  et  le  pouce. 

LE  JAPONAIS. 

Hélas!  rien  n'est  plus  vrai.  Figurez-vous  même 
que  toutes  les  places  de  canusi  ",  qui  sont  les  cui- 
siniers de  notre  île,  étaient  données  par  le  lama, 

Ce  dialogue  fesait  aussi,  snus  le  titre  de  Catéchisme  du  Japonais^ 
partie  de  la  première  édition  du  Dictionnaire  philosophique. 
"  Les  canusi  sont  les  anciens  ])rétres  du  Japon. 
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et  n'étaient  pas  données  pour  l'amour  de  Dieu.  De 
plus ,  chaque  maison  de  nos  séculiers  payait  une 
once  d'argent  par  an  à  ce  grand  cuisinier  du  Thibet. 
Il  ne  nous  accordait  pour  tout  dédommagement  que 
des  petits  plats  d'assez  mauvais  goût  qu'on  appelle 
des  restes''.  Et  quand  il  lui  prenait  quelque  fantaisie 
nouvelle,  comme  de  faire  la  guerre  aux  peuples  du 
Tangut,  il  levait  chez  nous  de  nouveaux  subsides. 
Notre  nation  se  plaignit  souvent,  mais  sans  aucun 
fruit;  et  même  chaque  plainte  finissait  par  payer 
im  peu  davantage.  Enfin  l'amour,  qui  fait  tout  pour 
le  mieux ,  nous  délivra  de  cette  servitude.  Un  de 
nos  empereurs*  se  brouilla  avec  le  grand  lama  pour 
une  femme  :  mais  il  faut  avouer  que  ceux  qui  nous 
servirent  le  plus  dans  cette  affaire  furent  nos  ca- 
nusi,  autrement  pauxcospie*;  c'est  à  eux  que  nous 
avons  l'obligation  d'avoir  secoué  le  joug  ;  et  voici 
comment. 

Le  grand  lama  avait  une  plaisante  manie,  il  croyait 
avoir  toujours  raison  ;  notre  daïri  et  nos  canusi  vou- 
lurent avoir  du  moins  raison  quelquefois.  Le  grand 
lama  trouva  cette  prétention  absurde  ;  nos  canusi 
n'en  démordirent  point,  et  ils  rompirent  pour  ja- 
mais 3vec  lui. 

l'indien. 

Eh  bien!  depuis  ce  temps -là  vous  avez  été  sans 
doute  heureux  et  tranquilles  ? 

LE  JAPONAIS. 

Point  du  tout;  nous  nous  sommes  persécutés  , 

"  Reliques  ,  de  reliquiœ ,  qui  signifie  restes.  —  *  Henri  VIIï.  — 
*  Pauxcospie  ,  anagramme  d'episcopatix. 
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(lécliirés,  dévorés,  pciulant  près  de  doux  siéch's.  Nos 
caiiusi  voulaient  eu  vain  avoir  raison;  il  n'y  a  que 
cent  ans  qu'ils  sont  raisonnables.  Aussi  depuis  ce 
temps -là  pouvons- nous  hardiment  nous  regarder 
connue  une  des  nations  les  plus  heureuses  de  la 
terre. 

l'indien. 
Comment  pouvez-vous  jouir  d'un  tel  bonheur, 
s'il  est  vrai ,  ce  qu'on  m'a  dit,  que  vous  ayez  douze 
factions  de  cuisine  dans  votre  empire?  vous  devez 
avoir  douze  guerres  civiles  par  an. 

LE  JAPONAIS. 

Pourquoi?  S'il  y  a  douze  traiteurs  dont  chacun 
ait  une  recette  différente,  faudra-t-il  j)our  cela  se 
couper  la  gorge  au  lieu  de  dîner?  au  contraire, 
chacun  fera  bonne  chère  à  sa  façon  chez  le  cuisinier 
qui  lui  agréera  davantage. 

l'indien. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  doit  point  disputer  des  goûts  ; 
mais  on  en  dispute,  et  la  querelle  s'échauffe. 

LE  JAPONAIS. 

Après  qu'on  a  disputé  bien  long-temps,  et  qu'on 
a  vu  que  toutes  ces  querelles  n'a]>j)renaient  aux 
hommes  qu'à  se  nuire,  on  prend  enfui  le.  jiarti  de 
se  toléicr  mutuellement,  et  c'est  sans  contredit  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire. 

l'  I  N  u  1 1;  N . 

Et  qui  sont,  s'il  vous  plaît,  ces  traiteiu\s  qui  par- 
tagent votre  nation  dans  Tait  de  boire  et  de  man- 
der ? 
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LE  JAPONAIS. 

Il  y  a  premièrement  les  Breiixch",  qui  ne  vous 
donneront  jamais  de  boudin  ni  de  lard  ;  ils  sont  at- 
tachés à  l'ancienne  cuisine  ;  ils  aimeraient  mieux 
mourir  que  de  piquer  un  poulet  :  d'ailleurs,  grands 
calculateurs  ;  et  s'il  y  a  une  once  d'argent  à  parta- 
ger entre  eux  et  les  onze  autres  cuisiniers,  ils  en 
prennent  d'abord  la  moitié  pour  eux,  et  le  reste 
est  pour  ceux  qui  savent  le  mieux  compter. 
l'indien. 

Je  crois  que  vous  ne  soupez  guère  avec  ces 
gens-là. 

LE  japonais. 

Non.  Il  y  a  ensuite  les  pispates  qui,  certains 
jours  de  chaque  semaine,  et  même  pendant  un 
temps  considérable  de  l'année,  aimeraient  cent 
fois  mieux  manger  pour  cent  écus  de  turbots ,  de 
truites,  de  soles,  de  saumons,  d'esturgeons,  que 
de  se  nourrir  d'une  blanquette  de  veau  qui  ne  re- 
viendrait pas  à  quatre  sous. 

Pour  nous  autres  canusi,  nous  aimons  fort  le 
bœuf  et  une  certaine  pâtisserie  qu'on  appelle  en 
japonais  du  pudding.  Au  reste  tout  le  monde  con- 
vient que  nos  cuisiniers  sont  infiniment  plus  sa- 
vants que  ceux  des  pispates.  Personne  n'a  plus 
approfondi  que  nous  le  garum  des  Romains,  n'a 
mieux  connu  les  ognons  de  l'ancienne  Egypte,  la 
pâte  de  sauterelles  des  premiers  Arabes,  la  chair 
de  cheval  des  Tartares;  et  il  y  a  toujours  quelque 

"  On  voit  assez  que  les  Breuxek  sont  les  Hébreux;  cl  sic  de  cœteris. 
(Papistes,  Luther,  Calvin,  Quakers,  Déistes,  Anabaptistes.) 
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chose  à  apprendre  dans  les  livres  des  caniisi  (jn'on 
appelle  conmmnénient  pauxcospie. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  ceux  qui  ne  man- 
gent qu'à  la  Terluh ,  ni  de  ceux  qui  tiennent  poul- 
ie régime  de  Fiiical,  ni  des  baptistapanes,  ni  des 
autres;  mais  les  quekars  méritent  une  attention 
particulière.  Ce  sont  les  seids  convives  que  je  n'aie 
jamais  vus  s'enivrer  et  jurer.  Ils  sont  très-difficiles 
à  tromper;  mais  ils  ne  vous  tromperont  jamais,  il 
semble  que  la  loi  d'aimer  son  prochain  comme 
soi-même  n'ait  été  faite  que  pour  ces  gens-là;  car, 
en  vérité,  comment  lui  bon  Japonais  peut-il  se 
vanter  d'aimer  son  prochain  comme  lui-même, 
quand  il  va  pour  quelque  argent  lui  tirer  une  balle 
de  plomb  dans  la  cervelle,  ou  l'égorger  avec  un 
criss  large  de  quatre  doigts,  le  tout  en  front  de 
bandière?  il  s'expose  lui-même  à  être  égorgé  et  à 
recevoir  des  balles  de  plomb  :  ainsi  on  ])eut  dire 
avec  bien  plus  de  vérité  qu'il  hait  son  prochain 
comme  lui-même.  Les  quekars  n'ont  jamais  eu 
cette  frénésie  ;  ils  disent  que  les  pauvres  humains 
sont  des  cruches  d'argile  faites  pour  diu"€r  très- 
peu,  et  que  ce  n'est  ])as  la  peine  qu'elles  aillent  de 
gaieté  de  cœur  se  briser  les  unes  contre  les  autres. 

Je  vous  avoue  que,  si  je  n'étais  pas  canusi,  je 
ne  haïrais  pas  d'être  quekar.  Vous  m'avouerez 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se  quereller  avec  des  cui- 
siniers si  paciGqu(îs,  11  y  en  a  d'autres,  en  très- 
grand  nombre,  qu'on  appelle  diestes;  ceux-là  don- 
nent à  dnier  à  tout  le  monde  indifféremment,  et 
vous  êtes  libre  chez  eux  de  manger  tout  ce  (|iii 
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VOUS  plaît,  lardé,  l)ur{]é,  sans  lard,  sans  barde ,  aux 
œufs,  à  riuiilo,  perdrix,  saumon,  vin  gris,  vin 
rouge;  tout  cela  leur  est  indifférent:  pourvu  que 
vous  fassiez  quelque  prière  à  Dieu  avant  ou  après 
le  diner,  et  même  simplement  avant  le  déjeuner, 
et  que  vous  soyez  honnêtes  gens,  ils  riront  avec 
vous  aux  dépens  du  grand  lama  à  qui  cela  ne  fera 
nul  mal,  et  aux  dépens  de  Terluh,  de  Vincal,  et 
de  Memnon ,  etc.  Il  est  bon  seulement  que  nos 
diestes  avouent  que  nos  canusi  sont  très -savants 
en  cuisine,  et  que  surtout  ils  ne  parlent  jamais  de 
retrancher  nos  rentes  ;  alors  nous  vivrons  très-pai- 
siblement ensemble. 

•  l'itvdien. 
Mais  enfui  il  faut  qu'il  y  ait  une  cuisine  domi- 
nante, la  cuisine  du  roi. 

LE    JAPONAIS. 

Je  l'avoue;  mais  quand  le  roi  du  Japon  a  fait 
bonne  chère,  il  doit  être  de  bonne  humeur,  et  il 
ne  doit  pas  empêcher  ses  bons  sujets  de  digérer. 
l'indiejV. 

Mais  si  des  entêtés  veulent  manger  au  nez  du 
roi  des  saucisses  pour  lesquelles  le  roi  aura  de  l'a- 
version, s'ils  s'assemblent  quatre  ou  cinq  mille  ar- 
més de  gvils  pour  faire  cuire  leurs  saucisses,  s'ils 
insultent  ceux  qui  n'en  mangent  point? 
le  japonais. 

Alors  il  faut  les  punir  comme  des  ivrognes  qui 
troublent  le  repos  des  citoyens.  Nous  avons  pourvu 
à  ce  danger.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  mangent  à  la 
royale  qui  soient  susceptibles  des  dignités  de  l'é- 
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tat  :  tous  les  autres  |)euvent  dîner  à  leur  fantaisie, 
mais  ils  sont  exclus  des  charges.  Les  attroupements 
sont  souverainement  défendus,  et  punis  sur-le- 
champ  sans  rémission;  toutes  les  querelles  à  table 
sont  réprimées  soigneusement,  selon  le  précepte 
de  notre  grand  cuisinier  japonais  qui  a  écrit  dans 
la  langue  sacrée,  Sutï  R\iro  Cus  flac*  : 

•  Natis  in  usum  lœtitiae  scyphis 
n  Pugnare  Tliracum  est....  » 

Horace,  llv.  i,  ode  xxvii. 

ce  qui  veut  dire.  Le  dîner  est  fait  pour  luie  joie 
recueillie  et  honnête,  et  il  ne  faut  pas  se  jeter  les 
verres  à  la  tète. 

Avec  ces  maximes  nous  vivons  heureusement 
chez  nous  ;  notre  liberté  est  affermie  sous  nos  tai- 
cosema;  nos  richesses  augmentent,  nous  avons 
deux  cents  jonques  de  ligne,  et  nous  sommes  la 
terreur  de  nos  voisins. 

l'indien. 

Pourquoi  donc  le  bon  versificateur  Recina,  fils 
de  ce  poète  indien  Recina  "si  tendre,  si  exact,  si 
harmonieux,  si  éloquent,  a-t-il  dit  dans  un  ouvrage 

•  Anagramme  de  IIokatius  Flvccus. 

"  Racine;  probablement  Louis  llacine ,  (Us  de  l'admirable  Racine. 

N.  B.  Cet  Indien  Recina,  sur  la  foi  des  rêveurs  de  son  pays,  a 
cru  qu'on  ne  pouvait  faire  de  bonnes  sauces  que  quand  Brama,  par 
une  volonté  tonte  particulière ,  enseignait  lui  -  menu-  la  sauce  à  ses 
favoris;  qu'il  y  avait  un  nomlire  infini  de  cuisiniers  auxquels  il  était 
impossible  de  faire  un  ragoût  avec  la  ferme  volonté  d'y  réussir ,  et 
que  Brama  leur  en  ôtait  les  nK)yens  par  pure  malice.  On  ne  croit 
pas  au  Japon  une  pareille  impertinence,  et  on  y  tient  pour  une  vé- 
rité iucontestable  cette  sentence  jaj)onaisc  : 

u  God  nevcr  nets  l>y  partial  will ,  ))iit  by  général  laws.  .> 
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didactique  en  limes ,  intitulé  la  Grâce  et  non  les 
Grâces  y 

*  Le  Japon ,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière , 
N'est  plus  qu'un  triste  amas  de  folles  visions  ? 

LE    JAPONAIS. 

Le  Recina  dont  vous  me  parlez  est  lui-même  un 
grand  visionnaire.  Ce  pauvre  Indien  ignore -t- il 
que  nous  lui  avons  enseigné  ce  que  c'est  que  la 
lumière;  que  si  on  connaît  aujourd'hui  dans  l'Inde 
la  véritable  route  des  planètes,  c'est  à  nous  qu'on 
en  est  redevable  ;  que  nous  seuls  avons  enseigné 
aux  hommes  les  lois  primitives  de  la  nature  et  le 
calcul  de  l'infini  ;  que  s'il  faut  descendre  à  des 
choses  qui  sont  d'un  usage  plus  commun,  les  gens 
de  son  pays  n'ont  appris  que  de  nous  à  faire  des 
jonques  dans  les  proportions  mathématiques;  qu'ils 
nous  doivent  jusqu'aux  chausses  appelées  les  bas 
au  métier^  dont  ils  couvrent  leurs  jambes?  Serait-il 
possible  qu'ayant  inventé  tant  de  choses  admirables 
ou  utiles,  nous  ne  fussions  que  des  fous,  et  qu'un 
homme  qui  a  mis  en  vers  les  rêveries  des  autres 
fût  le  seul  sage?  Qu'il  nous  laisse  faire  notre  cui- 
sine, et  qu'il  fasse,  s'il  veut,  des  vers  sur  des  su- 
jets plus  poétiques. 

l'indien. 

Que  voulez-vous!  il  a  les  préjugés  de  son  pays, 
ceux  de  son  parti,  et  les  siens  propres. 

*  Ces  vers  sont  du  chant  IV  du  Poème  de  la  Grâce ,  où  ils  com- 
mencent ainsi  : 

Cette  île ,  de  cbrctiens  féconde  pépinière , 
L'Angleterre,  où  jadis  brilla... 
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Li;    JAPONAIS. 

Olil  voilà  trop  de  préjugés. 

XVII. 

TUCTAN  ET  RARPOS, 

ou 
ENTRETIEN  DU  BACHA  TUCTAN  ET  DU  JARDIMER  KARPOS  *. 

1765. 
TUCTAN. 

Eh  bien  1  mon  ami  Rarpos ,  tu  vends  cher  tes 
légumes;  mais  ils  sont  bons....  De  quelle  religion 
es-tu  à  présent? 

K  ARPOS. 

jNIa  foi ,  mon  bâcha ,  j'aurais  bien  de  la  peine  à 
vous  le  dire.  Quand  notre  petite  île  de  Samos  ap- 
partenait aux  Grecs,  je  me  souviens  que  l'on  me 
fesait  dire  que  Vagion  pneu/7ia  n'était  produit  que 
du  toupatrou;  on  me  fesait  prier  Dieu  tout  droit 
sur  mes  deux  jambes,  les  mains  croisées;  on  me 
défendait  de  manger  du  lait  en  carême.  Les  Vé- 
nitiens sont  venus ,  alors  mon  curé  vénitien  m'a 
fait  dire  qnagion pneuma  venait  du  tou patron  et 
du  tou  viou,  m'a  permis  de  manger  du  lait,  et  m'a 
fait  prier  Dieu  à  genoux.  Les  Grecs  sont  revenus 
et  ont  chassé  les  Vénitiens;  alors  il  a  fallu  renon- 
cer au  tou  viou  et  à  la  crème.  Vous  avez  enfin 

*  Ce  dialogue,  sous  le  titre  de  Catéchisme  du  jardinier ,  ne  ])arut, 
dans  le  Dictionnaire  philosophique,  que  dans  l'cdition  dç  17 65  :  c'est 
une  des  huit  additions  que  l'auteur  y  avait  faites. 
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chassé  les  Grecs;  et  je  vous  entends  crier  Alla  illa 
Alla  de  toutes  vos  forces.  Je  ne  sais  plus  trop  ce 
que  je  suis;  j'aime  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  je 
vends  mes  légumes  fort  raisonnablement. 

TUCTAW. 

Tu  as  là  de  très-belles  figues. 

KARPOS. 

Mon  bâcha ,  elles  sont  fort  à  votre  service. 

TUCTAN. 

On  dit  que  tu  as  aussi  une  jolie  fille. 

KARPOS. 

Oui ,  mon  hacha  ;  mais  elle  n'est  '>as  à  votre 
service. 

TUCTAN. 

Pourquoi  cela ,  misérable  ? 

KARPOS. 

C'est  que  je  suis  un  honnête  homme  :  il  m'est 
permis  de  vendre  mes  figues ,  mais  non  pas  de 
vendre  ma  fille. 

TUCTAN. 

Et  par  quelle  loi  ne  t'est-il  pas  permis  de  vendre 
ce  fruit -là? 

KARPOS. 

Par  la  loi  de  tous  les  honnêtes  jardiniers;  l'hon- 
neur de  ma  fille  n'est  point  à  moi,  il  est  à  elle; 
ce  n'est  pas  une  marchandise. 

TUCTAN. 

Tu  n'es  donc  pas  fidèle  à  ton  hacha? 

KARPOS. 

Très-fidèle  dans  les  choses  justes,  tant  que  vous 
serez  mon  maître. 

lO 
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TUCTAÎV. 

Mais  S!  ton  papa  grec  fesait  une  conspiration 
contre  moi,  et  s'il  t'ordonnait  de  la  part  du  fou 
patrou  et  du  tou  vioii  d'entrer  dans  son  complot, 
n'aurais-tu  pas  la  dévotion  d'en  être? 

K  AU  POS. 

Moi?  point  du  tout,  je  m'en  donnerais  bien  de 
garde. 

TU-Cl  AN. 

Etpourquoi  refuserais-tu  d'obéir  à  ton  papa  grec 
dans  une  occasion  si  belle? 

KARPOS. 

C'est  que  je  vous  ai  fait  serment  d'obéissance, 
et  que  je  sais  bien  que  le  tou  pati'ou  n'ordonne 
point  les  conspirations. 

TUCTAN. 

J'en  suis  bien  aise;  mais  si  par  malheur  tes  Grecs 
reprenaient  l'île  et  me  chassaient,  me  serais-tu  fidèle? 

KARPOS. 

Eh!  comment  alors  pourrais-je  vous  être  fidèle, 
puisque  vous  ne  seriez  plus  mon  bâcha? 

TUCTAN. 

Et  le  serment  que  tu  m'as  fait,  que  deviendrait-il? 

KARPOS. 

Il  serait  comme  mes  figues ,  vous  n'en  tâteriez 
plus.  N'est-il  pas  vrai  {  sauf  respect  )  que  si  vous 
étiez  mort,  à  l'heure  que  je  vous  parle  ,  je  ne  vous 
devrais  plus  rien  ? 

TU  OTAN. 

La  supposition  est  incivile  ,  mais  la  chose*  est 
vraie. 
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KARPOS. 

Eli  bien!  si  vous  étiez  chassé,  c'est  comme  si 
vous  étiez  mort;  car  vous  auriez  un  successeur 
auquel  il  faudrait  que  je  fisse  un  autre  serment. 
Pourriez-vous  exiger  de  moi  une  fidélité  qui  ne 
vous  servirait  à  rien?  c'est  comme  si,  ne  pouvant 
manger  de  mes  figues,  vous  vouliez  m'empèclier 
de  les  vendre  à  d'autres, 

TUCTAN. 

Tu  es  un  raisonneur  :  tu  as  donc  des  principes? 

KARPOS. 

Oui ,  à  ma  façon  :  ils  sont  en  petit  nombre,  mais 
ils  me  suffisent;  et  si  j'en  avais  davantage,  ils 
m'embarrasseraient. 

TUCTAN. 

Je  serais  curieux  de  savoir  tes  principes. 

KARPOS. 

C'est,  par  exemple,  d'être  bon  mari,  bon  père, 
l)on  voisin,  bon  sujet,  et  bon  jardinier;  je  ne  vais 
pas  au-delà ,  et  j'espère  que  Dieu  me  fera  miséri- 
corde. 

•     TUCTAN. 

Et  crois -tu  qu'il  me  fera  miséricorde  à  moi  qui 
suis  le  gouverneur  de  ton  île? 

KARPOS. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  le  sache?  est-ce 
à  moi  à  deviner  comment  Dieu  en  use  avec  les 
bâchas?  C'est  une  affaire  entre  vous  et  lui;  je  ne 
m'en  mêle  en  aucune  sorte.  Tout  ce  que  j'imagine, 
c'est  que  si  vous  êtes  un  aussi  honnête  bâcha  que  je 
suis  honnête  jardinier,  ]>ie^i  vous  traitera  fort  bien. 

lO. 
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T  U  C  T  A  \ . 

Par  Maliomct  !  je  suis  fort  content  de  eel  ido- 
lâtre-I4.  Adieu,  mon  ami;  Alla  vous  ail  en  sa 
sainte  garde! 

KAI'vPOS. 

(jrand  merci.  Théos  ait  pitié  de  vous,  mon  bâcha! 

XVIII. 

LES  DERNIÈRES  PAROLES  D'ÉPI CTÈTE  A  SON  FIES', 

É  P  I  C  T  È  T  E. 

Je  vais  mourir;  j'attends  de  vous  un  souvenir 
tendre,  et  non  des  larmes  inutiles;  je  meurs  con- 
tent, puisque  je  vous  laisse  vertueux. 

LE  FILS. 

Vous  m'avez  enseigné  à  l'être ,  mais  vous  save;', 
quel  troul)le  m'agite.  Une  noiivelle  secte  de  la  Pa 
lestine  cherche  à  me  donner  des  remords.  • 

ÉPICTÈTE. 

Des  remords  !  il  n'appartient  qu'aux  scélérats 
d'en  éprouver.  Vos  mains  et  votre  ame  sont  pures. 
Je  vous  ai  enseigné  la  vertu ,  et  vous  l'avez  prati- 
quée. 

LE   FILS. 

Oui;  mais  cette  nouvelle  secte  annonce  une  nou- 
velle vertu  que  je  ne  connaissais  pas. 

ÉPICTÈTE. 

Quelle  est  donc  cette  secte? 

*  Ce  dialogue,  fesant  partie  du  Recueil  nécessaire,  publié  en  17^)5, 
tinble  devoir  être  de  1763  oU^i7fi4' 
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LE  FILS. 

Elle  est  composée  de  ces  Juifs  qui  vendent  des 
haillons  et  des  philtres,  et  qui  rognent  les  espèces 
a  Rome. 

ÉPICTÈTE. 

La  vertu  qu'ils  enseignent  est  apparemment  de 
la  fausse  monnaie. 

LE  FILS. 

Us  disent  qu'il  est  impossible  d'être  vertueux 
sans  s'être  fait  couper  un  peu  de  prépuce,  ou  sans 
s'être  plongé  dans  l'eau  au  nom  du  père  par  le  fils. 
ïl  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  en  cela  :  les 
uns  veulent  du  prépuce,  les  autres  n'en  veulent 
point:  ceux-ci  croient  l'eau  nécessaire,  comme  Pin- 
dare  qui  la  dit  merveilleuse;  ceux-là  s'en  passent  : 
mais  tous  disent  qu'il  leur  faut  donner  de  l'argent. 

ÉPICTÈTE. 

Comment,  de  l'argent!  Sans  doute  on  doit  se- 
courir de  son  superflu  les  pauvres  qui  né  peu^•ent 
travailler,  payer  ceux  qui  peuvent  gagner  leur  vie , 
et  partager  son  nécessaire  avec  ses  amis.  C'est 
notre  loi,  c'est  notre  morale  :  c'est  ce  que  j'ai  fait 
depuis  qu'Épaphrodite  m'affranchit,  et  c'est  ce  que 
je  vous  ai  vu  faire  avec  une  satisfaction  qui  rend 
mes  derniers  moments  heureux. 

LE  FILS. 

Les  philosophes  dont  je  vous  parle  exigent  bien 
autre  chose  :  ils  veulent  qu'on  apporte  à  leurs  pieds 
tout  ce  qu'on  a,  jusqu'à  la  dernière  obole. 

ÉPICTÈTE. 

S'il  est  ainsi,  ce  sont  des  voleurs,  et  vous  èles 
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obligé  de  les  déférer  au  préteur  ou  aux  ceiitumvirs, 

LE  FILS. 

Oli  non,  ce  ne  sont  point  des  voleurs,  ce  sont 
des  marchands  qui  vous  donnent  la  meilleure  den- 
rée du  monde  pour  votre  argent,  car  ils  vous  pro- 
mettent la  vie  éternelle;  et  si,  en  mettant  votre 
argent  à  leurs  pieds,  comme  ils  l'ordonnent,  vous 
gardez  seulement  de  quoi  manger,  ils  ont  le  pou- 
voir de  vous  faire  mourir  subitement. 

KPICTKTE. 

Ce  sont  donc  des  assassins  dont  il  faut  au  plus 
tôt  purger  la  société. 

LE  FILS. 

Non ,  vous  dis-je,  ce  sont  des  mages  qui  ont  des 
secrets  admirables,  et  qui  tuent  avec  des  paroles. 
Le  père,  disent-ils,  leur  a  fait  cette  grâce  par  le 
fils.  Un  de  leurs  prosélytes,  qui  pue  horriblement , 
mais  ([ui  prêche  dans  les  greniers  avec  beaucoup 
de  succès,  me  disait  hier  qu'un  de  leurs  parents  , 
nommé  Ananiah,  ayant  vendu  sa  métairie  pour 
plaire  au  fils  au  nom  du  père,  porta  tout  l'ar- 
gent aux  pieds  d'un  mage  nommé  Barjonc,  mais 
qu'ayant  gardé  en  secret  de  quoi  acheter  le  néces- 
saire pour  son  petit  enfant,  il  fut  puni  de, mort 
sur-le-champ.  Sa  femme  vint  ensuite;  Barjone  la 
fit  mourir  de  même  en  prononçant  une  seule  pa- 
role. 

ÉPICTIÏTE. 

Mon  fils,  voilà  d'abominables  gens.  Si  la  chose 
était  vraie,  ils  seraient  les  plus  infâmes  criminels 
de  la  terre.  On  vous  a  conté  des  hisloirtîs  ridicules; 


d'épictkte  a  son  fils.  [5i 

vous  êtes,  lin  bon  enfant,  mais  j'ai  peur  que  vous 
ne  soyez  un  imbécile,  et  cela  me  fâche. 

LE  FILS. 

Mais ^ mon  père,  si  on  gagne  la  vie  éternelle  en 
donnant  tout  son  bien  à  Simon  Barjone,  il  est  clair 
qu'on  fait  un  bon  marché. 

ÉPICTÈTE. 

Mon  fils ,  la  vie  éternelle,  la  communication  avec 
l'Etre  suprême  n'a  rien  de  commini,  croyez-moi, 
avec  votre  Simon  Barjone.  Le  Dieu  très -bon  et 
très-grand,  Deus  optimus  maximus ,  qui  anima  les 
Caton  ,  les  Scipion,  les  Cicérou,  les  Paul -Emile, 
les  Camille,  le  père  des  dieux  et  des  hommes,  n'a 
pas,  sans  doute,  remis  son  pouvoir  entre  les  mains 
d'un  Juif.  Je  savais  que  ces  misérables  étaient  au 
rang  des  plus  superstitieux  peuples  de  la  Syrie , 
mais  je  ne  savais  pas  qu'ils  osassent  porter  leur 
démence  jusqu'à  se  dire  les  premiers  ministres  de 
Dieu. 

LE  FILS. 

Mais,  mon  père,  ils  font  continuellement  des 
miracles.  [Ici  le  bon-homme  Epictete  ricane))  Vous 
ricanez,  mon  père,  vous  levez  les  épaules. 

ÉPICTÈTE. 

Hélas!  un  mourant  n'a  guère  envie  de  rire,  mais 
tu  m'y  forces,  mon  pauvre  enfant.  A.s-tu  vu  des 
miracles? 

LE  FILS. 

Non ,  mais  j'ai  parlé  à  des  hommes  qui  avaient 
parlé  à  des  femmes  qui  disaient  que  leurs  com- 
mères en  avaient  vu.  Et  puis  la  belle  morale  que 
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la  morale  des  Juifs ,  qui  sont  sans  prépuce,  et  qu'on 
lave  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète! 

ÉPICTÈTE. 

Et  quels  sont  donc  les  préceptes  moraux  de  ces 
gens-là  ? 

r.E  FILS. 

C'est  premièrement  qu'un  homme  riche  ne  peut 
être  un  homme  de  bien ,  et  qu'il  lui  est  plus  dif- 
ficile de  gagner  le  royaume  des  cieux  ou  le  jardin, 
qu'à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  ai- 
guille ^*,  moyennant  quoi  tous  les  riches  doivent 
donner  leuis  biens  aux  gueux  qui  prêchent  ce 
royaume  ou  ^e  jardin; 

1^  Qu'il  n'y  a  d'heureux  que  les  sots,  les  pauvres 
d'esprit^*; 

3*^  Que  quicon([ue  n'écoute  pas  l'assemblée  des 
gueux  doit  être  détesté  comme  un  receveur  dçs 
impôts**; 

4**  Que  si  l'on  ne  hait  pas  son  père ,  sa  mère  et 
ses  frères,  on  n'a  point  de  part  au  royaume  ou  au 
jardin'*; 

5°  Qu'il  faut  apporter  le  glaive  (^t  non  la  paix^*; 

6^  Que  quand  on  fait  un  festin  de  noces,"  il  faut 
forcer  tous  les  passants  à  venir  aux  noces,  et  jeter 
dans  un  cul  de  bc^sse- fosse  extérieure  ceux»  qui 
u''auront  pas  la  robe  nuptiale^'*. 

ÉPICTÈTE. 

Hélas!  mon  sot  enfî.it,  j'étais  t  ou  t-à- l'heure,  sur 

'*  Matthieu,  cliap.  xix,  v.  24. — '*  Ibid.,  cîjap.  v,  v.  3. —  '•*  Id., 
ch.  wiii,  V.  17. —  ^*  Luc,  cil.  XIV,  V.  a  fi,  et  Matthieu,  ch.  x,  v. 
36,  37,  et  38. — ^*  Matthieu,  ch.  x,v.  34.  --'""•  Ihid.,ch.  xxii,v.  i3. 
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le  point  de  mourir  de  rire,  et  je  sens  à  présent  que 
tu  me  feras  mourir  d'indignation  et  de  douleur.  Si 
les  malheureux  dont  tu  me  parles  séduisent  le  fils 
d'Kpictète,  ils  en  séduiront  bien  d'antres.  Je  pré- 
vois des  malheurs  épouvantables  sur  la  terre.  Ces 
énergumènes  sont-ils  nombreux  ? 

LE   FILS. 

Leur  nombre  augmente  de  jour-en  joiu-;  ils  ont 
une  caisse  commune  dont  ils  paient  quelques  Grecs 
qui  écrivent  pour  eux.  Ils  ont  inventé  des  mystères; 
ils  exigent  un  secret  inviolable;  ils  ont  institué  des 
inspirés  qui  décident  de  tous  leurs  intérêts,  et  qui 
ne  souffrent  pas  que  les  gens  de  la  secte  plaident 
jamais  devant  les  magistrats. 

É  P  I  C  T  K  T  E . 

Imperiiim  in  imperio.  Mon  fils,  tout  est  perdu. 

XIX. 

UN  GALOYER  *  ET  UN  HOMME  DE  BIEN. 

Traduit  du  grec  vulgaire  par  U.  L.  F.  R.  C.  D.  C.  D.  G.  ** 
17G3. 

LECALOYER. 

Puis-je  vous  demander,  monsieur,  de  quelle  re- 
hgion  vous  êtes  dans  Alep,  au  milieu  de  cette  foule 
de  sectes  qui  sont  ici  rerues,  et  qui  servent  toutes 

*  C'est  le  nom  des  moines  grecs  de  l'ordre  de  saint  Basile. 

**  On  a  conservé  à  ce  dialogue  la- date  de  1763  que  les  éditeurs  de 
l'édition  de  Kehl  lui  ont  donnée  dans  leur  table  chronologique  ;  et 
il  y  a  tout  lieu  de  regarder  comme  l'autive  Ja  date  de  1708  que  quel- 
ques personnes   lui  assignent.  11  jiortait   d'abord   le   tiln-   de  Catc- 
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à  faire  fleurir  cette  grande  ville?  Etes-vous  malio- 
mélan  du  rite  d'Omar  ou  de  celui  d'Ali?  sgivez-vous 
les  dogmes  des  anciens  parsis,  ou  de  ces  sabéens  si 
antérieurs  aux  parsis,  ou  des  brames  qui  se  vantent 
d'tuie  antiquité  encore  plus  reculée?  Seriez -vous 
juif  ?  êtes- vous  chrétien  du  rite  grec,  ou  de  celui 
des  Arméniens,  ou  des  Cophtes,  ou  des  Latins? 
l'uonnkte  homme. 
J'adore  Dieu,  je  tâche  d'être  juste,  et  je  cherche 
à  m'instruire.  * 

LE  CALOYER.     . 

Mais  ne  donnez-vous  pas  la  préférence  aux  livres 
juifs  sur  le  Zend-Avesta^  sur  le  Feidam,  sur  XAl- 
coraji  ? 

l'honnête  homme. 

Je  crains  de  n'avoir  pas  assez  de  lumières  pour 
bien  juger  des  livres,  et  je  sens  que  j'en  ai  assez 
pour  voir  dans  le  grand  livre  de  la  nature  qu'il 
faut  adorer  et  aimer  son  maître. 

LE  C  A  LOYER. 

Y  a-t-il  quelque  chose  qui  vous  embarrasse  dans 
les  livres  juifs? 

l'honnête  homme. 
Oui,  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  concevoir  ce 

ihismc  de  riionncte  homnif ,  ou  Dialogue  entre  un  caloyer  et  un  homme 
(te  bien. 

Ce  fut  vx\  1764  qu'en  parut  une  courte  réfutation,  par  l'abbé 
Franrois  ,  sous  le  titre  d'-hjuinru  du  Catéchisme  de  f  honnête  homme, 
ou  Dialogue  entre  un  Caloyer  et  un  homme. de  Inen ,  Bruxelles,  1764  ,' 
in-ia.  On  n'eût  pas,  ce  me  semble,  attendu  huit  ans  j)our  réfuter 
l'opuscule  rie  Voltaire.  C'est  sou«  le  titre  fie  Cutécliisme  de  l'honnéie 
homme  ,  etc.  ,  que  l'auteur  le  r^eproduisit  dans  le  liccucil  nécessaire  ; 
à  T,ei])sik,  i  765  ,  in-S" ,  volume  dont  Voltaire  fut ,  dtt-on,  l'éditeur  , 
et  composé  en  majeure  partie  di-  y)roductions  dr  sa  |)Iume. 
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qu'ils  rapportent.  J'y  vois  quelques  incompatibilités 
dont  ma  faible  raison  s'étonne. 

1°  H  me  semble  difficile  que  Moïse  ait  écrit  dans 
un  désert  le  Pentateuque  qu'on  lui  attribue.  Si  son 
peuple  venait  d'Een^pte  où  il  avait  demeuré  ,  dit 
l'auteur,  quatre  cents  ans  (quoiqu'il  se  trompe  de 
deux  cents),  ce  livre  eùt<^té  probablement  écrit  en 
égyptien;  et  on  nous  dit  qu'ill'était  en  hébreu. 

Il  devait  être  gravé  sur  la  pierre  ou  sur  le  bois; 
on  n'avait,  du  temps  de  Moïse,  d'autre  manière 
d'écrire.  C'était  un  art  fort  difficile,  qui  demandait 
de  longs  préparatifs;  il  fallait  polir  le  bois  ou  la 
pierre.  11  n'y  a  pas  d'apparence  que  cet  art  put 
être  exercé  dans  un  désert  où,  selon  ce  livre  même, 
la  horde  juive  n'avait  pas  de  quoi  se  faire  des  ha- 
bits et  des  souliers ,  et  où  Dieu  fut  obligé  de  faire 
un  miracle  continuel .  pendant  quarante  années 
pour  leur  conserver  leurs  vêtements  et  leurs  chaus- 
sures sans  dépérissement.  Il  est  si  vrai  qu'on  n'é- 
crivait que  sur  la  pierre,  que  l'auteur  du  livre  de 
Josué  dit  que  le  Deutéronome  fut  écrit  sur  un  autel 
de  pierres  brutes  enduites  de  mortier.  Apparem- 
ment que  Josué  n'avait  pas  intention  que  ce  livre 
fût  durable. 

1^  Les  hommes  les  plus  versés  dans  l'antiquité 
pensent  que  ces  livres  ont  été  écrits  plus  de  sept 
cents  ans  après  Moïse.  Ils  se  fondent  sur  ce  qu'il 
y  est  parlé  des  rois ,  et  qu'il  n'y  eut  de  rois  que 
long-ternps  après  Moïse;  sur  la  position  des  villes, 
qui  est  fausse  si  le  livre  fut  écrit  dans  le  désert, 
et  vraie  s'il  fut  écrit  à  Jérusalem;  sur  les  noms  de 
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\ill('s  OU  (Ir  boui-piades  dont  il  est  pailc,  v\  qui 
Mc  furent  fondées  ou  a|i|>o!ées  du  nom  qu'on  leur 
donne  qu'après  plusieurs  siècles,  etc. 

V('e  qui  peut  un  peu  (effaroucher  daiis  les  écrits 
attribués  à  jMoïse,  c'est  que  rinimortalité  de  i'anie, 
les  récompenses  et  les  peines  après  la  mort,  sont 
entièrement  inconnues  dans  l'énoncé  de  ses  lois. 
Il  est  étraui^e  (pi'il  ordonne  la  manière  dont  on 
doit  faire  ses  déjections,  et  ne  parle  en  nul  endroit 
de  l'immortalité  de  l'ame.  Serait -il  possible  que 
Moïse,  inspiré  de  Dieu,  eût  préféré  nos  derrières 
à  nos  esprits  ,  qu'il  eût  prescrit  la  façon  d'aller  à 
la  garde-robe  dans  le  camp  israélite,  et  qu'il  n'eût 
pas  dit  un  seul  mot  de  la  vie  éternelle?  Zoroastre, 
antérieur  au  législateur  juif,  dit":  Hoiio/ez,  aimez 
vos  parents ,  si  vous  voulez  avoir  la  vie  éternelle; 
et  le  Décalogue  dit  ( Exode ^  chap.  20,  v.  12.): 
Honore  père  et  mère-,  si  tu  veux  vivre  long-temps 
sur  la  terre  :  il  me  semble  que  Zoroastre  parle  en 
liomme  divin,  et  Moïse  en  homme  terrestre. 

4"  T^es  événemcnits  racontés  dans  le  Pentateuque 
étonnent  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  juger  que 
par  leur  raison ,  et  dans  qui  cette  raison  aveugle 
n'est  pas  éclairée  par  une  grâce  particulière.  Le 
premier  chapitre  de  la  Genèse  est  si  au-dessus  de 
nos  conceptions,  qu'il  fut  défendu  chez  les  Juifs 
de  le  lire  avant  vingt-cinq  ans. 

(3n  voit  avec  un  peu  de  surprise  que  Dieu  vienne 
se  promener  tous  les  jours  à  "midi  dans  le  jardin 
d'Eden  ;  que  les  sources  de  cpiatre  fleuves,  éloi- 

"  Voyez  le  Stiddci: 
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i^néo^  prodigioiiseineijt  ies  unes  dos  autres,  t'ormoiit 
une  fonlaine  clans  ce  même  jardin;  que  le  serpent 
parle  à  Eve,  attendu  qu'il  est  le  plus  subtil  des 
animaux,  et  qu'une  ânesse,  qui  ne  passe  pas  pour 
si  subtile,  parle  aussi  plusieurs  siècles  après;  que 
.Dieu  ait  séparé  la  lumière  des  ténèbres,  comme  si 
les  ténèbres  étaient  quelque  chose  de  réel;  qu'il 
ait  fait  la  lumière,  qui  émane  du  soleil,  avant  le 
soleil  lui-même;  qu'après  avoir  fait  l'homme  et  la 
femme,  il  ait  ensuite  tiré  la  femme  d'une  cote  de 
l'homme,  qu'il  ait  mis  de  la  chair  à  la  place  de 
cette  côte;  qu'il  ait  condamné  Adam  à  la  mort,  et 
toute  sa  postérité  à  l'enfer  pour  une  pomme;  qu'il 
ait  mis  un  signe  de  sauvegarde  à  Cani  qui  avait 
assassiné  son  frère,  et  que  ce  Gain  ait  craint  d'être 
tué  par  les  hommes  qui  peuplaient  alors  la  terre, 
tandis  que,  selon  le  texte,  le  genre  humain  était 
borné  à  la  famille  d'Adam;  que  de  prétendues  ca- 
taractes dans  le  ciel  aient  inondé  la  terre;  que  tous 
les  animaux  soient  venus  s'enfermer  un  an  dans 
un  coffre. 

Après  ce  nombre  prodigieux  de  fables  qui  sem- 
blent toutes  plus  absurdes  que  les  Métamorphoses 
(.l'Ovide,  on  n'est  pas  moins  surpris  que  Dieu  dé- 
livre de  la  servitude  en  Egypte  six  cent  mille  com- 
battants de  son  peuple,  sans  compter  les  vieillards, 
les  enfants  et  les  femmes;  que  ces  six  cent  mille 
combattants  ,  après  les  plus  éclatants  miracles  , 
égalés  pourtant  par  les  magiciens  d'Egypte ,  s'en- 
fuient au  lieu  de  combattre  leurs  ennemis;  qu'en 
fuyant  ils  ne  prennent  pas  le  chemin  du  pays  où 
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Dieu  les  conduit;  qu'ils  se  trouvent  entre  IVIcnipliis 
et  la  mer  Houge;  que  Dieu  leur  ouvre  eelte  m(i„ 
<'t  la  leiM'  fasse  passer  à  pied  sec  jiour  les  faire 
périr  dans  des  déserts,  affreux ,  au  lieu  de  les  me- 
ner dans  la  terre  qu'il  leur  a  promise;  que  ce 
peuple,  sous  la  main  et  sous  les  yeux  de  Dieu 
même,  demande  au  frère  de  Moïse  un  veau  d'or 
pour  l'adorer;  que  ce  veau  d'or  soit  jeté  en  fonte 
en  un  seul  jour,  (|ue  Moïse  réduise  cetor  en  ]>oudre 
impalpable,  et  la  fasse  avaler  au  peuple;  que  vingt- 
trois  mille  hommes  de  ce  peuple  se  laissent  égor- 
ger par.  des  lévites,  en  j^unition  d'avoir  érigé  ce 
veau  d'(jr,  et  qu'Aaron ,  qui  Ta  jeté  en  fente,  soit 
tiéclaré  grand  prêtre  pour  récompense;  qu'on  ait 
brûlé  deux  cent  cinquante  hommes  d'une  part,  et 
quatorze  mille  sept  cents  hommes  de  l'autre-,  qui 
avaient  disputé  l'encensoir  à  Aaron  ;  et  que  dans 
une  autre  occasion  Moïse  ait  encore  fait  tuer  vingt- 
quatre  mille  hommes  de  son  peuple. 

5"  Si  l'on  s'en  tient  aux  plus  simples  connais- 
sances de  la  physique,  et  qu'on  ne  s'élève  pas  jus- 
qu'au pouvoir  divin ,  il  sera  difficile  de  penser  qu'il 
y  ait  eu  une  eau  qui  ait  fait  crever  les  femmes 
adultères,  et  qui  ait  respecté  les  femmes  fidèles. 

On  voit  encore  avec  plus  d'étonnement  un  vrai 
prophète  parmi  lés  idolâtres,  dans  la  personne  de 
Balaam.  * 

6**  On  est  encoie  plus  surpris  que,  dans  lin  vil- 
lage du  p(;tit  pays  de  Madian,  le  peuple  juif  trouve 
G'^'iooo  brebis,  79.000  bo'ufs,  Giooo  Anes,  S9.000 
pucelles;etoJi  frissonne  d'horreur  (|uand  on  litqiie 
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les  Juifs,  par  ordre  du  Seigneur,  massacrèrent 
tous  Igs  mâles  et  toutes  les  veuves,  les  épouses  et 
les  mères,  et  ne  gardèrent  que  les  petites  filles. 

7"  Le  soleil  qui  s'arrête  en  plein  midi  pour  don- 
ner plus  de  temps  aux  Juifs  de  tuer  les  Amorrliéens 
déjà  écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tombées  du 
ciel;  le  Jourdain  qui  ouvre  son  lit  comme  la  mer 
Rouge  pour  laisser  passer  ces  Juifs  qui  pouvaient 
passer  si  aisément  à  gué;  les  murailles  de  Jéricho 
qui  tombent  au  son  des  trompettes;  tant  de  pro- 
diges de  toute  espèce  exigent,  pour  être  crus,  le 
sacrifice  de  la  raison  et  la  foi  la  plus  vive.  Enfin 
à  quoi  aboutissent  tant  de  miracles  opérés  par 
Dieu  même  pendant  des  siècles  en  faveur  de  son 
peuple?  à  le  rendre  presque  toujours  l'esclave  des 
autres  nations.    • 

8»  Toute  l'histoire  de  Samson  et  de  ses  amours^ 
et  de  ses  cheveux ,  et  de  son  lion ,  et  de  ses  trois 
cents  renards ,  semble  plus  faite  pour  amuser  l'i- 
magination que  pour  édifier  l'esprit.  Celles  de  Josué 
et  de  Jephté  semblent  barbares. 

90  L'histoire  des  rois  est  un  tissu  de  cruautés  et 
d'assassinats  qui  fait  saigner  le  cœur.  Presque  tous 
les  faits  sont  incroyables.  lie  premier  roi  juif  Saùl 
ne  trouve  chez  son  peuple  que  deux  épées,  et  son 
successeur  David  laisse  plus  de  vingt  milliards  d'ar- 
gent comptant.  Vous  dites  que  ces  livres  sont  écrits 
par  Dieu  même;  vous  savez  que  Dieu  ne  peut 
mentir  :  donc  si  un  seul  fait  est  faux ,  tout  le  livre 
est  une  imposture. 

10°  Les  prophètes  ne  sont  pas  moins  révoltants 


l6o  XIX.    LN   CALUYJiU 

j)()iir  iiii  liomnie  qui  n'a  pas  le  don  de  pénétrer  le 
sens  caché  et  alléoorique  des  j^rophéties.  Jl  voit 
avec  peine  Jéréniie  se  charger  d'un  hàt  et  d'un 
coHier,  et  se  faire  her  avec  des  cordes;  Osée  à 
qui  Dieu  connnande ,  en  termes  formels,  de  faire 
des  fils  de  putain  à  une  putain  publique,  d'en  faire 
ensuite  à  une  femme  adultère;  Isaïe  qui  marclie 
tout  nu  dans  la  j)lace  jiublique;  Ézéciiiel  qui  se 
couche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  coté 
gauche,  et  quarante  sur  le  côté -droit,  qui  mange 
un  livre  de  parchemin,  qui  couvre  son  pain  d'ex- 
créments dliommes,  et  ensuite  de  house  de  vache; 
Oolla  et  Ooliba  qui  établissent  un  bordel,  et  à  qui 
Dieu  (lit  qu'elles  n'aiment  que  les  membres  d'un 
âife  et  le  sperme  d'un  cheval.  Certainement  si  le 
lecteur  n'est  pas  instruit  des  usages  du  pays  et  de 
la  manière  de  prophétiser,  il  peut  craindre  d'être 
scandalisé';  et  quand  il  voit  Elisée  faire  dévorer 
quarante  enfants*  par  des  ours,  pour  l'avoir  ap- 
pelé tété  chauve,  lui  châtiment  si  peu  proportionné 
à  l'offense  peut  lui  inspirer  plus  d'horreur  que  de 
respect. 

Pardonnez-moi  donc  si  les  livres  juifs  m'ont 
causé  quelque  embarras.  Je  ne  veux  j)as  avilir 
l^objet  de  votre  vénération;  j'avoue  mènje  que  je 
peux  me  tromper  sur  les  choses  de  bienséance  et 
de  justice,  qui  ne  sont  peut-être  pas  les  mêmes 
dans  tous  les  temps;  je  me  dis  que  nos  mœurs  sont 
différentes  de  celles  de  ces  siècles  reculés;  mais 
peut-être  aussi  la  préférence  que  vous  avez  donnée 

Quaraiitf.'-fleiix. 
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au  Nouveau  Testament  sur  \ Ancien  peut  servir  à 
justifier  mes  scrupules.  Il  faut  bieu  que  la  loi  des 
Juifs  ne  vous  ait  pas  paru  bonne,  puisque  vous 
l'avez  abandonnée;  car  si  elle  était  réellement 
bonne,  pourquoi  ne  Tauriez-vous  pas  toujours 
suivie?  et,  si  elle  était  mauvaise,  comment  était - 
elle  divine? 

LE    CALOYER. 

\2 Ancien  Testament  a  ses  difficultés.  Mais  vous 
m'avouez  donc  que  le  Nouveau  Testament  ne  fait 
pas  naître  en  vous  les  mêmes  doutes  et  les  mêmes 
scrupules  que  X Ancien? 

l'h  o  n  n  e  t  e  homme. 

Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  attention  ;  mais  souf- 
frez que  je  vous  expose  les  inquiétudes  où  me 
jette  mon  ignorance.  Vous  les  plaindrez ,  et  vous 
les  calmerez. 

Je  me  trouve  ici  avec  des  chrétiens  arméniens 
qui  disent  qu'il  n'est  pas  permis  de  manger  du 
lièvre  ;  avec  des  Grecs  qui  assurent  que  le  Saint- 
Esprit  ne  procède  point  du  fils  ;  avec  des  nestoriens 
qui  nient  que  Marie  soit  mère  de  Dieu  ;  avec  quel- 
ques Latins  qui  se  vantent  qu'au  bout  de  l'Occi- 
dent les  chrétiens  d'Europe  pensent  tout  autre- 
ment que  ceux  d'Asie  et  d'Afrique.  Je  sais  que  dix 
ou  douze  sectes  en  Europe  s'anathématisent  les 
unes  les  autres;  les  musulmans  qui  m'entourent 
regardent  d'un  œil  de  mépris  tous  ces  chrétiens 
que  cependant  ils  tolèrent.  Les  Juifs  ont  également 
en  exécration  les  chrétiens  et  les  musulmans;  les 
guèbres  les  méprisent  tous  ;  et  le  peu  qui  reste  de 

1 1 
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sabéciis  ne  voudraient  manger  avec  aucun  de  ceux 
que  je  vous  ai  nommés  :  le  brame  ne  peut  souffrir 
ni  sabéens,  ni  guèbres,  ni  chrétiens,  ni  mahomé- 
taiis,  ni  juifs. 

J'ai  cent  fois  souhaité  que  Jésus-Christ,  en  ve- 
nant s'incarner  en  Judée,  eut  réuni  toutes  ces 
soctes  sous  ses  lois.  Je  me  suis  demandé  pourquoi, 
étant  Dieu,  il  n'a  pas  usé  des  droits  de  la  (Uvinité? 
pourquoi,  en  venant  nous  déhvrer  du  péché,  il 
nous  a  laissés  dans  le  péché?  pourquoi,  en  venant 
éclairer  tous  les  hommes,  il  a  laissé  presque  tous 
les  hommes  dans  l'erreur  ? 

Je  sais  que  je  ne  suis  rien  ;  je  sais  que  du  fond 
de  mon  néant  je  ne  dois  pas  interroger  l'Etre  des 
êtres  ;  mais  il  m'est  permis,  comme  à  Job ,  d'élever 
mes  respectueuses  plaintes  du  sein  de  ma  misère. 

Que  voulez- vous  que  je  pense  quand  je  vois 
deux  généalogies  de  Jésus  directement  contraires 
l'une  à  l'autre;  et  que  ces  généalogies,  qui  sont  si 
différentes  dans  les  noms  et  dans  le  nombre  de  ses 
ancêtres,  ne  sont  pourtant  pas  la  sienne,  mais 
celle  de  son  père  Josepli,  (jui  n'est  pas  son  père? 

Je  donne  la  torture  à  mon  esprit  pour  com- 
piendre  comment  un  Dieu  est  mort.  Je  lis  les  livres 
sacrés  et  les  profanes  tle  ces  temps-là;  un  seul  de 
ces  livres  sacrés  médit  qu'une  étoile  nouvelle  parut 
en  Orient,  et  conduisit  des  mages  aux  pieds  de 
Dieu  qui  venait  de  naître.  Aucun  profane  ne  parle 
de  cet  événement  à  jamais  mémorable,  qui  semble 
devoir  avoir  été  aperru  par  la  terre  entière  et 
marqué  dans  les  fastrs  de  tous  les  états.  Un  évan- 
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gélistc  me  dit  qu'un  roi  nommé  llérode,  à  qui  les 
Romains,  maîties  du  monde  connu, avaient  donné 
la  Judée,  entendit  dire  que  l'enfant  qui  venait  dç 
naître  dans  une  étable  devait  être  roi  des  Juifs  ; 
mais  comment,  et  à  qui,  et  sur  quel  fondement 
entendit-il  dire  cette  étrange  nouvelle?  Est-il  pos- 
sible que  ce  roi,  qui  n'avait  pas  perdu  le  sens,  ait 
imaginé  de  faire  égorger  tous  les  petits  enfants  du 
pays,  pour  envelopper  dans  le  massacre  un  enfant 
obscur?  Y  a-t-il  un  exemple  sur  la  terre  d'une  fu- 
reur si  abominable  et  si  insensée? 

Je  vois  que  les  Évangiles  qui  nous  restent  se 
contredisent  presque  à  cliaque  page.  J'ouvre  l'his- 
toire de  Josèpbe,  auteur  presque  contemporain; 
Josèphe ,  parent  de  Mariamne ,  sacrifiée  par  Hé- 
rode  ;  Josèphe ,  ennemi  naturel  de  ce  prince  ;  il  ne 
dit  ^Difls  un  mot  de  cette  aventure  ;  il  est  Juif,  et  il 
ne  parle  pas  même  de  ce  Jésus  né  chez  les  Juifs, 

Que  d'incertitudes  m'accablent  dans  la  recherche 
importante  de  ce  que  je  dois  adorer  et  de  ce  que 
je  dois  croire!  Je  lis  les  Écritures,  et  je  n'y  vois 
nulle  part  que  Jésus,  reconnu  depuis  pour  Dieu, 
se  soit  jamais  appelé  Dieu;  je  vois  même  tout  le 
contraire;  il  dit  que  son  père  est  plus  grand  que 
lui,  que  le  père  seul  sait  ce  que  le  fils  ignore.  Et 
comment  encore  ces  mots  de  père  et  de  fils  se  doi- 
vent-ils entendre  chez  un  peuple  où,  par  les  fils  de 
Bélial,  on  voulait  dire  les  méchants,  et  par  les  fils 
de  Dieu  ,  on  désignait  les  hommes  justes  ?  J'adopte 
quelques  maximes  de  la  morale  de  Jésus;  mais  quel 
égislateur  enseigna  jamais  une  mauvaise  morale? 

1 1 . 
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dans  quelle  religion  l'adultère,  le  larcin,  le  meurtre, 
l'imposture,  ne  sont-ils  pas  défendus?  le  respect 
pour  les  parents,  l'obéissance  aux  lois,  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  expressément  orilonnés? 

Plus  je  lis,  plus  mes  peines  re<loublent.  Je  cherche 
des  prodiges  dignes  d'un  Dieu,  attestés  par  l'uni- 
vers. J'ose  dire,  avec  cette  naïveté  douloureuse 
qui  craint  de  blasphémer,  que  les  diables  envoyés 
dans  le  corps  d'un  troupeau  de  cochons,  de  l'eau 
changée  en  vin  en  faveur  de  gens  qui  étaient  ivres, 
\\n  figuier  séché  pour  n'avoir  pas  porté  des  figues 
avant  le  temps,  etc.,  ne  remplissent  pas  l'idée  que 
je  m'étais  faite  du  maître  de  la  nature,  annonçant 
et  prouvant  la  vérité  par  des  miracles  éclatants  et 
utiles.  Puis-je  adorer  ce  maître  de  la  nature  dans 
un  Juif  qu'on  dit  transporté  par  le  diable  sur  le 
haut  d'une  montagne  d'où  on  découvre  tpvt»  les 
royaumes  de  la  terre  ? 

Je  lis  les  paroles  qu'on  rapporte  de  lui  ;  j'y  vois 
une  prochaine  arrivée  du  ro\  aume  des  cieux  figuré 
par  un  grain  de  moutarde,  par  un  filet  à  prendre 
des  poissons,  par  de  l'argent  mis  à  usure,  par  im 
souper  auquel  on  fait  entrer  par  force  des  borgnes 
et  des  boiteux  :  Jésus  dit  qu'on  ne  met  point  de 
vin  nouveau  dans  de  vieux  tonneaux ,  que  l'on 
aime  mieux  le  vin  vieux  que  le  nouveau.  Est-ce 
ainsi  que  Dieu  parle? 

Enfin  comment  puis-je  reconnaître  Dieu  dans 
un  Juif  de  la  populace,  condamné  au  dernier  sup- 
plice pour  avoir  mal  parlé  des  magistrats  à  cette 
populacf,  et  suant  d'une  sueur  (h^  sang  dans  l'an- 
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goisse  et  dans  la  frayeur  que  lui  inspirait  la  mort? 
Est-ce  là  Platon?  est-ce  là  Socrate,  ou  Antonin,  ou 
Épictète,  ou  Zaleucus,  ou  Solon ,  ou  Confucius? 
Qui  de  tous  ces  sages  n'a  écrit,  n'a  parlé  d'une 
manière  plus  conforme  aux  idées  que  nous  avons 
de  la  sagesse?  et  comment  pouvons-nous  juger 
autrement  que  par  nos  idées? 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'adoptais  quelques 
maximes  de  Jésus,  vous  avez  dû  sentir  que  je  ne 
puis  les  adopter  toutes.  J'ai  été  affligé  en  lisant  : 
«  Je  suis  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix; 
«  je  suis  venu  diviser  le  fils  et  le  père,  la  fille,  la 
«  mère,  et  les  parents.  »  Je  vous  avoue  que  ces 
paroles  m'ont  saisi  de  douleur  et  d'effroi;  et  si  je 
regardais  ces  paroles  comme  une  prophétie,  je  croi- 
rais en  voir  l'accomplissement  dans  les  querelles 
qui  ont  divisé  les  chrétiens  dès  les  premiers  temps, 
dans  les  guerres  civiles  qui  leur  ont  mis  les  armes  à 
la  main  pendant  tant  de  siècles,  dans  les  assassi- 
nats de  tant  de  princes,  dans  les  horribles  mal- 
heurs de  tant  de  familles. 

J'avoue  encore  que  des  mouvements  d'indigna- 
tion et  de  pitié  se  sont  élevés  dans  mon  cœur, 
quand  j'ai  vu  Pierre  faire  apporter  à  ses  pieds  l'ar- 
gent de  ses  sectateurs.  Ananie  et  Saphire  ont  gardé 
quelque  chose  pour  eux  du  prix  de  leur  champ  ; 
ils  ne  l'ont  pas  dit;  et  Pierre  les  punit  en  fesant 
mourir  subitement  le  mari  et  la  femme.  Hélas!  ce 
n'était  pas  là  le  miracle  que  j'attendais  de  ceux 
qui  disent  qu'ils  ne  veulent  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  sa  conversion,  .l'ai  osé  penser  que  si  Dieu 
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fesait  des  miracles ,  ce  serait  pour  giiérir  it-s  lioni- 
mes  et  non  pour  les  tuer;  ce  serait  pour  les  cor- 
riger et  non  pour  les  perdre;  qu'il  est  un  Dieu  de 
miséricorde  et  non  un  tvran  homicide.  Ce  qui  m'a 
le  plus  révolté  dans  cette  histoire,  c'est  que  Pierre, 
ayant  fait  mourir  Ananie,  et  voyant  venir  Saphire 
sa  femme,  ne  l'avertit  pas,  ne  lui  dit  pas  :  «  Gar- 
ce dez-vous  de  réserver  pour  vous  quelques  oboles; 
«  si  vous  en  avez  ,  avouez  tout,  donnez  tout,  crai- 
«  gnez  le  sort  de  votre  mari;»  au  contraire,  il  la 
fait  tomber  dnns  le  piège;  il  semble  qu'il  se  ré- 
jouisse de  frapper  une  seconde  victime.  Je  vous 
avoue  que  cette  aventure  m'a  toujours  fait  dresser 
les  cheveux,  et  que  je  ne  me  suis  consolé  que 
(juand  j'en  ai  vu  l'impossibilité  et  le  ridicule. 

Puisque  vous  fne  permettez  de  vous  expliquer 
mes  pensées,  je  continue,  et  je  dis  que  je  n'ai 
trouvé  aucune  trace  du  christianisme  dans  l'his- 
toire de  Jésus.  Les  quatre  Évangiles  qui  nous  res- 
tent sont  en  opposition  sur  plusieurs  faits;  mais  ils 
attestent  luiiformérnent  que  Jésus  fut  soumis  à  la 
loi  de  Moïse  depuis  le  moment  de  sa  naissance  jus- 
(ju'à  celui  de  sa  mort.  Tous  ses  disciples  fréquen- 
tèrent la  synagogue;  ils  prêchaient  une  réforme; 
mais  ils  n'annonçaient  pas  une  religion  différente  : 
les  chrétiens  ne  fimMit  absolument  séparés  des 
Juifs  que  long-temps  après.  Dans  quel  temps  pré- 
cis Dieu  voulut-il  donc  qu'on  cessât  d'être  juif  et 
(pi'on  fut  chrétien?  Oui  ne  voit  que  le  temps  a 
tout  fait,  que  tous  les  dognies  sont  v(;nus  les  uns 
après  les  autres? 
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Si  Jésus  avait  voulu  établir  une  Église  cliré- 
tienne,  n'en  eùt-il  pas  enseigné  les  lois?  n'aurait-il 
pas  lui-même  établi  tous  les  rites?  n'aurait-il  pas 
annoncé  les  sept  sacrements  dont  il  ne  parle  pas? 
n'aurait-il  pas  dit  :  Je  suis  Dieu,  engendré  et  non 
fait;  le  Saint-Esprit  procède  de  mon  père  sans  être 
engendré;  j'ai  deux  volontés  et  une  personne;  ma 
mère  est  mère  de  Dieu?  Au  contraire;  il  dit  à  sa 
mère  :  «  Femme,  qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi  ?  » 
Il  n'établit  ni  dogme,  ni  rite,  ni  hiérarchie;  ce 
n'est  donc  pas  lui  qui  a  fait  sa  religion. 

Quand  les  premiers  dogmes  commencent  à  s'éta- 
blir, je  vois  les  chrétiens  soutenir  ces  dogmes  par 
des  livres  supposés;  ils  imputent  aux  sibylles  des 
vers  acrostiches  sur  le  christianisme;  ils  forgent 
des  histoires,  des  prodiges,  dont  l'absurdité  est 
palpable.  Telle  est,  par  exemple,  l'histoire  de  la 
nouvelle  ville  de  Jérusalem  bâtie  dans  Tair,  dont 
les  murailles  avaient  cinq  cents  lieues  de  tour  et  de 
hauteur,  qui  se  promenait  sur  l'horizon  pendant 
toute  la  nuit,  et  qui  disparaissait  au  point  du  jour; 
telle  est  la  querelle  de  Pierre  et  de  Simon  le  ma- 
gicien devant  Néron;  tels  sont  cent  contes  non 
moins  absurdes. 

Que  de  miracles  puérils  on  a  forgés  !  que  de  faux 
martyres,  que  de  légendes  ridicules!  Portenta  ju- 
daica  rides. 

Comment  celui  qui  a  écrit  la  légende  de  Luc , 
sous  le  nom  de  Bonne  nouvelle ,  a-t-il  eu  le  front  de 
dire,  au  chap.  i\ ,  que  la  génération  dans  laquelle 
il  vivait  ne  passerait  pas^  sans  que   les  vertus  des 
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cieux  fussent  ébranlées;  sans  qu'il  y  eût  des  signes 
clans  le  soleil,  dans  la  lune,  et  dans  les  étoiles; 
sans  qu'enfin  Jésus  vînt  dans  les  nuées  avec  une 
i^rande  puissance  et  une  grande  majesté  ?  Certai- 
nement il  n'y  eut  ni  signe  dans  le  soleil,  dans  la 
lune,  et  dans  les  étoiles,  ni  de  vertu  des  cieux 
ébranlée,  ni  de  Jésus  venant  majestueusement  dans 
les  nuées. 

Comment  le  fanatique  qui  rédigea  les  Épîtres 
de  Paul  est-il  assez  téméraire  pour  lui  faire  dire  : 
«  J  ai  appris  de  Jésus  que  nous  qui  vivons  nous 
«  sommes  réservé-s  pour  son  avènement  :  sitôt  que 
«  le  signal  aura  été  donné  par  la  trompette,  ceux 
K  qui  sont  morts  en  Jésus  ressusciteront  les  pre- 
«  miers;  puis  nous  autres  qui  sommes  vivants  nous 
«  serons  emportés  avec  eux  dans  l'air  pour  aller 
«  au-devant  de  Jésus?  w 

Cette  belle  prédiction  s'est-elle  accomplie?  Paul 
et  les  Juifs  chrétiens  allèrent-ils  dans  l'air  au-de- 
vant de  Jésus  au  son  de  la  trompette?  Et  où,  s'il 
vous  plaît,  Paul  avait-il  appris  de  Jésus  ces  mer- 
^eilleuses  choses,  lui  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  lui 
qui  avait  servi  de  satellite  et  de  bourreau  contre 
ses  disciples,  lui  qui  avait  aidé  à  lapider  Etienne? 
Avait-il  parlé  à  Jésus  quand  il  fut  ravi  au  troisième 
ciel?  Et  qu'est-ce  que  ce  troisième  ciel  ?  est-ce  Mer- 
cure ou  Mars?  En  vérité,  si  on  lisait  avec  atten- 
tion, on  serait  saisi  d'horreur  et  de  pitié  à  chaque 
page. 

1.1      r.  ALOYl   II. 

Mais  si  ce  livre  fait  un  ^el  (>ffet  sur  l<*s  lecteurs. 
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comment   a-t-ôn   pu  croire  à  ce  livre?  comment 
a-t-il  converti  tant  de  milliers  d'hommes? 
l'honnête  homme. 

C'est  qu'on  ne  lisait  pas.  Est-ce  par  la  lecture 
qu'on  persuade  à  dix  millions  de  paysans  que  trois 
font  un ,  que  Dieu  est  dans  un  morceau  de  pâte , 
que  cette  pâte  disparaît,  et  que  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  est  fait  sur-le-champ  par  un  homme? 
C'est  par  la  conversation,  par  la  prédication,  par 
les  cabales;  c'est  en  séduisant  des  femmes  et  des 
enfants;  c'est  par  des  impostures,  par  des  récits 
miraculeux,  qu'on  vient  aisément  à  bout  d'établir 
un  petit  troupeau.  Les  livres  des  premiers  chré- 
tiens étaient  très-rares  ;  il  était  défendu  de  les  com- 
muniquer aux  catéchumènes;  on  était  initié  se- 
crètement aux  mystères  des  chrétiens  comme  à 
ceux  de  Cérès.  Le  petit  peuple  courait  avidement 
après  des  gens  qui  lui  persuadaient  que  non-seu- 
lement tous  les  hommes  étaient  égaux,  mais  qu'un 
chrétien  était  bien  supérieur  à  un  empereur  ro- 
main. 

Toute  la  terre  alors  était  divisée  en  petites  as- 
sociations, égyptiennes,  grecques,  syriennes,  ro- 
maines, juives,  etc.  La  secte  des  chrétiens  eut  tous 
les  avantages  possibles  dans  la  populace.  Il  suffi- 
sait de  trois  ou  quatre  têtes  échauffées,  comme 
celle  de  Paul,  pour  attirer  la  canaille.  Bientôt 
après  vinrent  des  hommes  adroits  qui  se  mirent  à 
sa  tête.  Presque  toutes  les  sectes  se  sont  ainsi  éta- 
blies, excepté  celle  de  Mahomet,  la  plus  brillante 
de  toutes,  qui  seule,  entre  tant  d'établissements 
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humains ,  sembla  être  en  naissant  sous  la  protec- 
tion de  Dieu,  puisqu'elle  ne  dut  son  existence  qu'à 
des  victoires. 

Encore  la  religion  musulmane  est -elle  après 
douze  cents  ans  ce  qu'elle  l'ut  sous  son  fondateur; 
on  n'y  a  rien  changé.  Les  lois  écrites  jiar  Mahomet 
lui-même  subsistent  dans  toute  leur  intégrité.  Son 
Alcoran  est  autant  respecté  en  Perse  qu'en  Tur- 
quie, autant  dans  l'Afrique  que  dans  les  Indes;  on 
l'observe  partout  à  la  lettre  ;  on  n'est  divisé  que  sur 
le  droit  de  succession  entre  Ali  et  Omar.  Le  chris- 
tianisme,  au  contraire,  est  différent  en  tout  de  la 
reliiiion  de  Jésus.  Ce  Jésus,  iîls  d'un  charj^entier 
de  village,  n'écrivit  jamais  rien;  et  piobablement 
il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  naquit,  vécut,  mou- 
rut juif,  dans  l'observance  de  tous  les  rites  juifs; 
circoncis,  sacrifiant  suivant  la  loi  mosaïque,  man- 
geant l'agneau  pascal  avec  des  laitues,  s'abstenant 
de  manger  du  porc ,  de  l'ixion  ,  et  du  griffon , 
comme  aussi  du  lièvre,  parce  qu'il  rumine  et  qu'il 
n'a  pas  le  pied  fendu,  selon  la  loi  mosaïque.  Vous 
autres  ,  au  contraire  ,  vous  osez  croire  que  le 
lièvre  a  le  pied  fendu  et  qu'il  ne  rumine  pas ,  vous 
en  mangez  hardiment;  vous  faites  rôtir  un  ixion 
et  un  griffon  quand  vous  en  trouvez;  vous  n'êtes 
point  circoncis;  vous  ne  sacrifiez  point;  aucune 
de  vos  fêtes  ne  fut  instituée  par  votre  Jésus.  Que 
pouvez-vous  avoii-  de  commun  avec  lui  ?  1 

I.IC  C/VrOY  FR. 

J'avoue  que  je  s(M'ais  un  imposteur  bien  effronté 
si  j'osais  vous  soutenir  (pic  le  christianisme  d'au- 
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jourd'hui  ressemble  à  celui  des  premiers  siècles, 
et  celui  de  ces  premiers  siècles  à  la  religion  de 
Jésus.  Mais  vous  m'avouerez  aussi  que  Dieu  a  pu 
ordonner  toutes  ces  variations. 

l'honnête  homme. 
Dieu  varier!  Dieu  changer!  cette  idée  me  paraît 
un  blasphème.  Quoi!  le  soleil  de  Dieu  est  toujours 
le  même ,  et  sa  religion  serait  une  suite  de  vicis- 
situdes! Quoi!  vous  le  feriez  ressembler  à  ces  gou* 
vernements  misérables  qui  donnent  tous  les  jours 
des  édits  nouveaux  et  contradictoires  !  Il  aurait 
donné  un  édit  à  Adam  ,  un  autre  à  Seth,  un  troi- 
sième à  Noé,  un  quatrième  à  Abraham,  un  cin- 
quième à  Moïse  ,  un  sixième  à  Jésus  ,  et  de  nou- 
veaux édits  encore  à  chaque  concile  ;  et  tout 
aurait  changé ,  depuis  la  défense  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
jusqu'à  la  bulle  Unigenitus  du  jésuite  Letellier*! 
Croyez -moi ,  tremblez  d'outrager  Dieu  en  l'accu- 
sant de  tant  d'inconstance ,  de  faiblesse ,  de  con- 
tradiction, de  ridicule,  et  même  de  méchanceté. 

LE    CALOYER. 

Si  toutes  ces  variationssqnt  l'ouvrage  des  hommes, 
convenez  que  la  morale  au  moins  est  de  Dieu  ,  puis- 
qu'elle est  toujours  la  même. 

l'honnête  homme. 

Tenons-nous-en  donc  à  cette  morale;  mais  que 
les  chrétiens  l'ont  corrompue  !  qu'ils  ont  cruelle- 
ment violé  la  loi  naturelle  enseignée  par  tous  les 
législateurs,  et  gravée  au  cœur  de  tous  les  hommes! 

*  Voyez  dans  le  Dictionnaire  philosophique  le  mot  Bui-lk. 
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Si  Jésus  a  parlé  de  cette  loi  aussi  aucienne  que 
le  nioude ,  de  celte  loi  établie  chez  le  Huron  comme 
chez  le  Chiuois,^/we  tonprocJiain  comme  toi-même; 
la  loi  des  chrétiens  a  été  ,  Déteste  ton  prochain 
comme  toi-même.  Athanasiens,  persécutez  les  eu- 
sébiens,  et  soyez  persécutés;  cyriiliens,  écrasez 
les  enfants  des  nestoriens  contre  les  murs;  guelfes 
et  gibelins,  faites  une  guerre  civile  de  cinq  cents 
années,  pour  savoir  si  Jésus  a  ordonné  au  prétendu 
successeur  de  Simon  Barjone  de  détrôner  les  em- 
pereurs et  les  rois,  et  si  Constantin  a  cédé  l'empire 
au  pape  Silvestre.  Papistes,  suspendez  à  des  po- 
tences hautes  de  trente  pieds,  déchirez,  brûlez  des 
malheureux  qui  ne* croient  pas  qu'un  morceau  de 
pâte  soit  changé  en  Dieu  à  la  voix  d'un  capucin  ou 
d'un  récollet,  pour  être  mangé  sur  l'autel  par  des 
souris,  si  on  laisse  le  ciboire  ouvert.  Poltrot,  Bal- 
thazar  Gérard ,  Jacques  Clément ,  Châtel ,  Guignard , 
Ravaillac,  aiguisez  vos  sacrés  poignards,  chargez 
vos  saints  pistolets.  Europe,  nage  dans  le  sang,  tan- 
dis que  le  vicaire  de  Dieu ,  Alexandre  VI ,  souillé 
de  meurtres  et  d'empoisonnements ,  dort  dans  les 
bras  de  sa  fdle  Lucrèce^  que  Léon  X  nage  dans 
les  plaisirs,  que  Paul  III  enrichit  son  bâtard  des 
dépouilles  des  nations,  que  Jules  111  fait  son  porte- 
singe  cardinal  (dignité  plus  convenable  encore  au 
singe  qu'au  porteur);  tandis  que  Pie  IV  fait  étran- 
gler le  cardinal  Caraffe,  que  Pie  V  fait  gémir  les 
Bomainssous  les  rapines  de  son  bâtard  Buon-Com- 
])agno;  que  Clément  VllI  donne  le  fouet  au  grand 
Henri  IV  sur  les  fesses  des  cardinaux  d'Ossat  et  Du- 
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perron.  Mêlez  partout  le  ridicule  de  vos  farces  ita- 
liennes à  rhorreur  de  vos  brigandages:  et  puis  en- 
voyez frère  Trigaut  et  frère  Bouvet  prêcher  la  Bonne 
nouvelle  à  la  Chine. 

LE    C  ALOYER. 

Je  ne  puis  condamner  votre  zèle.  La  vérité, 
contre  laquelle  on  se  débat  en  vain ,  me  force  de 
convenir  d'une  partie  de  ce  que  vous  dites;  mais 
enfin  convenez  aussi  que  parmi  tant  de  crimes  il 
y  a  eu  de  grandes  vertus.  Faut-il  que  les  abus  vous 
aigrissent ,  et  que  les  bonnes  lois  ne  vous  touchent 
pas?  ajoutez  à  ces  bonnes  lois,  des  miracles  qui 
sont  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
l'honnête  homme. 

Des  miracles?  juste  ciel!  et  quelle  religion  n'a 
pas  ses  miracles?  tout  est  prodige  dans  l'antiquité. 
Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  aux  miracles  rapportés 
par  les  Hérodote  et  les  Tite-Live ,  par  cent  auteurs 
respectés  des  nations  ;  et  vous  croyez  à  des  aven- 
tures de  la  Palestine  racontées,  dit -on,  par  Jean 
et  par  Marc,  dans  des  livres  ignorés  pendant  trois 
cents  ans  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains',  dans 
des  livres  faits  sans  doute  long-temps  après  la  des- 
truction de  Jérusalem ,  comme  il  est  prouvé  par 
ces  livres  mêmes,  qui  fourmillent  de  contradic- 
tions à  chaque  page!  Par  exemple,  il  est  dit  dans 
\ Evangile  de  saint  Matthieu  que  le  sang  de  Zacha- 
rie ,  fils  de  Barac,  massacré  entre  le  temple  et  l'au- 
tel, retombera  sur  les  Juifs  :  or  on  voit  dans  l'his- 
toire de  Flavius  Josèphe  que  ce  Zacharie  fut  tué 
en  effet  entre  le  temple  et  l'autel  pendant  le  siège 
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de  JérusalcMU  j)ar  Titus  :  donc  cvl  Evangile  ne  lut 
écrit  qu'après  Titus.  Et  pourquoi  Dieu  aurait-il 
fait  ces  miracles?  pour  être  condamné  à  la  potence 
chez  les  Juiis!  Quoi  !  il  aurait  ressuscité  des  morts, 
et  il  n'en  eût  recueilli  d'autre  fruit  que  de  mourir 
lui-même,  et  de  mourir  du  dernier  supplice!  S'il 
eût  opéré  ces  prodiges ,  c'eût  été  jH)ur  l'aire  con- 
naître sa  divinité.  Songez -vous  bien  ce  que  c'est 
que  d'accuser  Dieu  de  s'être  fait  homme  inutile- 
ment, et  d'avoir  ressuscité  des  morts  pour  être 
pendu  ?  Quoi!  des  milliers  de  miracles  en  faveur 
des  Juifs  pour  les  rendre  esclaves,  et  des  miracles 
de  Jésus  pour  faire  mourir  Jésus  en  croix  !  Il  y  a  de 
l'imbécillité  à  le  croire ,  et  une  fureur  bien  crimi- 
nelle à  l'enseigner  quand  on  ne  le  croit  pas. 

LE    C  A  L  O  Y  !•:  « . 

Je  ne  nie  pas  que  vos  objections  ne  soient  fon- 
dées, et  je  sens  que  vous  raisonnez  de  bonne  foi; 
mais  enfin  convenez  qu'il  faut  une  religion  aux 
hommes. 

l'honn^tk  homme. 

Sans  doute,  lame  demande  celte  nourriture; 
mais  pourquoi  la  changer  en  poison  ?  pourquoi 
étouffer  la  simple  vérité  dans  un  amas  d'indignes 
mensonges?  pourquoi  soutenir  ces  mensonges  par 
le  fer  et  par  les  flammes?  Quelle  horreur  infernale! 
Ali!  si  votre  religion  était  de  Dieu,  la  soutiendriez- 
vous  par  des  bourreaux?  Le  géomètre  a-t-il  besoin 
de  dire  :  Crois,  ou  je  te  tue?  La  religion  entre 
l'homme  et  Dieu  est  l'adoration  et  la  vertu  ;  c'est 
entre  le  prince  et  ses  sujets  une  affaire  de  police  ; 
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ce  n'est  que  trop  souvent  d'homme  à  homme  qu'un 
commerce  de  fourberie.  Adorons  Dieu  sincère- 
ment ,  simplement ,  et  ne  trompons  personne.  Oui , 
il  faut  une  religion;  mais  il  la  faut  pure,  raison- 
nable ,  universelle  :  elle  doit  être  comme  le  soleil 
qui  est  pour  tous  les  hommes,  et  non  pas  pour 
quelque  petite  province  privilégiée.  Il  est  absurde, 
odieux,  abominable,  d'imaginer  que  Dieu  éclaire 
tous  les  yeux  et  qu'il  plonge  presque  toutes  lésâmes 
dans  les  ténèbres.  Il  n'y  a  qu'une  probité  commune 
à  tout  l'univers;  il  n'y  a  donc  qu'une  religion.  Et 
quelle  est-elle  ?  vous  le  savez  ;  c'est  d'adorer  Dieu 
et  d'être  juste. 

LE    CALOYER. 

Mais  comment  croyez-vous  donc  que  ma  religion 
s'est  établie? 

l'honnête  homme. 

Comme  toutes  les  autres.  Un  homme  d'une  ima- 
gination forte  se  fait  suivre  par  quelques  personnes 
d'une  imagination  faible.  Le  troupeau  s'augmente; 
le  fanatisme  commence;  la  fourberie  achève.  Un 
homme  puissant  vient;  il  voit  une  foule  qui  s'est 
mis  une  selle  sur  le  dos  et  un  mors  à  la  bouche;  il 
monte  sur  elle  et  la  conduit.  Quand  une  fois  la  reli- 
gion nouvelle  est  reçue  dans  l'état ,  le  gouvernement 
n'est  plus  occupé  qu'à  proscrire  tous  les  moyens  par 
lesquels  elle  s'est  établie.  Elle  a  commencé  par  des 
assemblées  secrètes;  on  les  défend. 

Les  premiers  apôtres  ont  été  expressément  en- 
voyés pour  chasser  les  diables;  on  défend  les  dia- 
bles :  les  apôtres  se  fesaient  apporter  l'argent  des 
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prosélytes;  celui  qui  est  convaincu  de  prendre  ainsi 
de  Tardent  est  puni  :  ils  disaient  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  sur  ce  prétexte 
ils  bravaient  les  lois;  le  gouvernement  maintient 
que  suivre  les  lois  c'est  obéir  à  Dieu.  Enfin  la  po- 
litique tâche  sans  cesse  de  concilier  l'erreur  reçue 
et  le  bien  public. 

LF.  CA  LOYER. 

Mais  vous  allez  en  Europe;  vous  serez  obligé  de 
vous  conformer  à  quelqu'un  des  cultes  reçus. 
l'honnête  homme. 

Quoi  donc  !  ne  pourrai-je  faire  en  Europe  comme 
ici ,  adorer  paisiblement  le  Créateur  de  tous  les 
mondes,  le  Dieu  de  tous  les  hommes,  celui  qui 
a  mis  dans  mon  cœur  l'amour  de  la  vérité  et  de  la 
justice? 

LE    CALOYER. 

Non,  vous  risqueriez  trop;  l'Europe  est  divisée 
en  factions,  il  faudra  en  choisir  une. 
l'honnête  homme. 

Des  factions,  quand  il  s'agit  de  la  vérité  univer- 
selle! quand  il  s'agit  de  Dieu! 

LE  CALOYER. 

Tel  est  le  malheur  des  hommes.  On  est  obHgé 
de  faire  comme  eux,  ou  de  les  fuir;  je  vous  demande 
la  préférence  pour  l'Eglise  grecque. 
l'honnête  homme. 

Elle  est  esclave. 

LE  CALOYER. 

Voulez-vous  vous  soumettre  à  l'Eglise  romaine  ^ 
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l'honnête  homme. 
Elle  est  tyrannique.  Je  ne  veux  ni  d'un  patriarche 
simonia([uc  qui  achète  sa  honteuse  dignité  d'un 
grand  visir,  ni  d'un  prêtre  qui  s'est  cru  pendant 
sept  cents  ans  le  maître  des  rois. 

LE  CALOYER. 

Il  n'appartient  pas  à  un  religieux  tel  que  je  le 
suis  de  vous  proposer  la  religion  protestante. 

l'honnête  HOMME. 

C'est  peut-être  celle  de  toutes  que  j'adopterais 
le  plus  volontiers,  si  j'étais  réduit  au  malheur  d'en- 
trer dans  un  parti. 

LE  CALOYER. 

Pourquoi  ne  lui  pas  préférer  une  religion  plus 
ancienne  ? 

l'honnête  homme. 

Elle  me  paraît  bien  plus  ancienne  que  la  ro- 
maine. 

le  CALOYER. 

Comment  pouvez-vous  supposer  que  saint  Pierre 
ne  soit  pas  plus  ancien  que  Luther,  Zuingle ,  OEco- 
lampadc,  Calvin,  et  les  réformateurs  d'Angleterre, 
de  Danemarck  ,  de  Suède ,  etc.  ? 

l'honnête  HOMME. 

Il  me  semble  que  la  religion  protestante  n'est 
inventée  ni  par  Luther  ni  par  Zuingle.  Il  me  semble 
qu'elle  se  rapproche  plus  de  sa  source  que  la  reli- 
gion romaine,  qu'elle  n'adopte  que  ce  qui  se  trouve 
expressément  dans  V Evangile  des  chrétiens,  tan- 
dis que  les  Romains  ont  chargé  le  culte  de  céré- 
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nionies  et  do  dogmes  nouveaux.  Il  n'y  a  (ju  a  ouvrir 
les  yeux  pour  voir  que  le  législateur  des  chrétiens 
n'institua  point  de  fêles,  n'ordonna  point  qu'on 
adorât  des  images  et  des  os  de  mort,  ne  vendit 
point  d'indulgences,  ne  reçut  point  d'annates,  ne 
conféra  point  de  bénéfices,  n'eut  aucune  dignité 
temporelle,  n'établit  point  une  inquisition  pour 
soutenir  ses  lois,  ne  maintint  point  son  autorité 
parle  fer  des  bourreaux.  Les  protestants  réprouvent 
toutes  ces  nouveautés  scandaleuses  et  fiuiestes  ;  ils 
sont  partout  soumis  aux  magistrats,  et  l'Église 
romaine  lutte  depuis  huit  cents  ans  contre  les  ma- 
gistrats. Si  les  protestants  se  trompent  comme  les 
autres  dans  le  principe,  ils  ont  moins  d'erreurs 
dans  les  conséquences  ;  et ,  puisqu'il  faut  traiter 
avec  les  hommes,  j'aime  à  traiter  avec  ceux  rpii 
trompent  le  moins. 

LE  CA.LOYER. 

Il  semble  que  vous  choisissiez  une  religion  comme 
on  achète  ses  étoffes  chez  les  marchands  :  vous  al- 
lez chez  celui  qui  vend  le  moins  cher. 

l'honnête  nOMAIE. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  préférerais,  s'il  me  fal- 
lait faire  un  choix  selon  les  règles  de  la  prudence 
humaine;  mais  ce  n'est  point  aux  hommes  que  je 
(lois  m'adresser,  c'est  à  Dieu  seul  ;  il  parle  à  tous 
les  cœurs  ;  nous  avons  tous  un  droit  égal  à  l'en- 
tendre. La  conscience  qu'il  a  donnée  à  tous  les 
hommes  est  Wuv  loi  universelle.  Les  hommes  sentent 
d'un  pôle  à  l'autre  qu'on  doit  être  juste,  honorer 
son  père  et  sa  mère ,  aider  ses  semblables ,  tenir 
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ses  promesses  ;  ces  lois  sont  de  Dieu ,  les  simagrées 
sont  (les  mortels.  Toutes  les  religions  diffèrent 
comme  les  gouvernements  ;  Dieu  permet  les  uns 
et  les  autres.  J'ai  cru  que  la  manière  extérieure 
dont  on  l'adore  ne  peut  ni  le  flatter  ni  l'offenser , 
pourvu  que  cette  adoration  ne  soit  ni  superstitieuse 
envers  lui ,  ni  barbare  envers  les  hommes. 

N'est-ce  pas ,  en  effet ,  offenser  Dieu  que  de  pen- 
ser qu'il  choisisse  une  petite  nation  chargée  de 
crimes  pour  sa  favorite ,  afin  de  damner  toutes  les 
autres;  que  l'assassin  d'Urie  soit  son  bien-aimé,  et 
que  le  pieux  Antonin  lui  soit  en  horreur^?  N'est-ce 
pas  la  plus  grande  absurdité  de  penser  que  l'Etre 
suprême  punira  à  jamais  un  caloyer  pour  avoir 
mangé  du  lièvre,  ou  un  Turc  pour  avoir  mangé  du 
porc  ?  Il  y  a  eu  des  peuples  qui  ont  mis,  dit-on ,  les 
ognons  au  rang  des  dieux  ;  il  y  en  a  eu  d'autres  qui 
ont  prétendu  qu'un  morceau  de  pâte  était  changé 
en  autant  de  dieux  que  de  miettes.  Ces  deux  ex- 
trêmes de  la  démence  humaine  font  également  pitié  ; 
mais  que  ceux  qui  adoptent  ces  rêveries  osent  per- 
sécuter ceux  qui  ne  les  croient  pas ,  c'est  là  ce  qui 
est  horrible.  Les  anciens  Parsis,  les  Sabéens,  les 
Égyptiens,  les  Grecs,  ont  admis  un  enfer  :  cet  en- 
fer est  sur  la  terre ,  et  ce  sont  les  persécuteurs  qui 
en  sont  les  démous. 

LE  CALOYER. 

Je  déteste  la  persécution,  la  contrainte,  autant 
que  vous;  et,  grâce  au  ciel,  je  vous  ai  déjà  dit  que 
les  Turcs,  sous  qui  je  vis  en  paix,  ne  persécutent 
personne. 

12. 
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l'honnête  homme. 
Ah  !  puissent  tous  les  peuples  d'Europe  suivre 
l'exemple  des  Turcs  ! 

LE   CA.LOYF.R. 

Mais  j'ajoute  qu'étant  caloyer  ,  je  ne  puis  vous 
proposer  d'autre  religion  que  celle  que  je  professe 
au  mont  Athos. 

l'honnête  homme. 

Et  moi,  j'ajoute  qu'étant  homme,  je  vous  pro- 
pose la  religion  qui  convient  à  tous  les  hommes  , 
celle  de  tous  les  patriarches,  et  de  tous  les  sages 
de  l'antiquité,  l'adoration  d'un  Dieu,  la  justice, 
l'amour  du  prochain  ,  l'indulgence  pour  toutes  les 
erreurs  ,  et  la  bienfesance  dans  toutes  les  occasions 
de  la  vie.  C'est  cette  religion,  digne  de  Dieu,  que 
Dieu  a  gravée  dans  tous  les  cœurs;  mais  certes  il 
n'y  a  pas  gravé  que  trois  font  un,  qu'un  morceau 
de  pain  est  l'Éternel ,  et  que  l'ànesse  de  Balaam  a 
parlé. 

LE  caloyer. 

Ne  m'empêchez  pas  d'être  caloyer. 
l'honnête  homme. 

Ne  m'empêchez  pas  d'être  honnête  homme. 
LE  caloyer. 

Je  sers  Dieu  selon  l'usage  de  mon  couvent. 
l'honnête  homme. 

Et  moi,  selon  ma  conscience.  Elle  me  dit  de  le 
craindre,  d'aimer  les  caloyers,  les  derviches,  les 
bonzes  et  les  talapoins ,  et  de  regarder  tous  les 
hommes  comme  mes  frères. 
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LF,  CALOYER. 

Allez,  allez  ,  tout  caloyer  que  je  suis,  je  pense 
comme  vous. 

l'honnête  homme. 
Mon  Dieu ,  bénissez  ce  bon  caloyer  ! 

LE  CALOYER. 

Mon  Dieu,  bénissez  cet  honnête  homme! 

XX. 

DU  DOUTEUR  ET  DE  L'ADORATEUR% 

Par  M.  l'abbé  de  Tilladet  **. 
LE    DOUTEUR. 

Commentmeprouverez-vous  rexisteiicede  Dieu  ? 

l'adorateur. 
Comme  on  prouve  l'existence  du  soleil ,  en  ou- 
vrant les  yeux. 

LE  DOUTEUR. 

Vous  croyez  donc  aux  causes  finales.^ 
l'adorateur. 

Je  crois  une  cause  admirable  quand  je  vois  des 
effets  admirables.  Dieu  me  garde  de  ressembler  à 
ce  fou^  qui  disait  qu'une  horloge  ne  prouve  point 

*  Le  Recueil  nécessaire  contient  aussi  ce  dialogue,  qui  conséquem- 
ment  doit  être  de  lyfiS  oa  1764. 

**  Publiant  ce  dialogue  en  1763,  et  le  commentaire  sur  Male- 
hranche  en  1773  ,  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Tilladet ,  Voltaire  n'a- 
vait pas  à  craindre  de  lui  attirer  des  persécutions;  car  Jean -Marie 
de  La  Marque  ,  abbé  de  Tilladet ,  était  mort  dès  r  7  i  5. 

'  Maupcrtuis.  Voyez  la  Diatribe  du  docteur  .ikakia  ,  volume  des 
Facéties. 
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1111  horloger,  qu'une  maison  ne  prouve  point  un 
architecte,  et  qu'on  ne  pouvait  démontrer  l'exis- 
tence de  Dieu  que  par  une  formule  d'algèbre ,  en- 
core était-elle  erronée! 

LE  DOUTEUR. 

Quelle  est  votre  religion? 

l'adorateur. 

(Test  non-seulement  celle  de  Socrate,  qui  se  mo- 
quait des  fables  des  Grecs,  mais  celle  de  Jésus,  qui 
confondait  les  pharisiens. 

LE  DOUTEUR. 

Si  vous  êtes  de  la  religion  de  Jésus,  pourquoi 
n'ètes-vous  pas  de  celle  des  jésuites,  qui  possèdent 
trois  cents  lieues  de  pays  en  long  et  en  large  au 
Paraguai?  pourquoi  nç  croyez -vous  pas  aux  pré- 
montrés ,  aux  bénédictins ,  à  qui  Jésus  a  donné 
tant  de  riches  abbayes? 

l'adorateur. 

Jésus  n'a  institué  ni  les  bénédictins,  ni  les  pré- 
montrés, ni  les  jésuites. 

LE   DOUTEUR. 

Pensez -vous  qu'on  puisse  servir  Dieu  en  man- 
geant du  mouton  le  vendredi,  et  en  n'allant  point 
à  la  messe? 

l'adorateur. 

Je  le  crois  fermement ,  attendu  que  Jésus  n'a 
jamais  dit  la  messe ,  et  qu'il  mangeait  gras  le  ven- 
dredi et  même  le  samedi. 

le   DOUTEUR. 

Vous  pensez  donc  qu'on  a  corrompu  la  religion 
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sim[3le  et  naturelle  de  Jésus,  qui  était  apparemment 
celle  de  tous  les  sages  de  l'antiquité?  . 

LA  DOR  ATEUR. 

Rien  ne  paraît  plus  évident.  Il  fallait  bien  qu'au 
fond  il  fût  un  sage,  puisqu'il  déclamait  contre  les 
prêtres  imposteurs  ,  et  contre  les  superstitions  ; 
mais  on  lui  impute  des  choses  qu'un  sage  n'a  pu 
ni  faire  ni  dire.  Un  sage  ne  peut  chercher  des 
figues  au  commencement  de  mars  sur  un  figuier, 
et  le  maudire  parce  qu'il  n'a  point  de  figues.  Un 
sage  ne  peut  changer  l'eau  en  vin  en  faveur  de 
gens  déjà  ivres.  Un  sage  ne  peut  envoyer  des  diables 
dans  le  corps  de  deux  mille  cochons,  dans  un  pays 
où  il  n'y  a  point  de  cochons.  Un  sage  ne  se  trans- 
figure point  pendant  la  nuit  pour  avoir  un  habit 
blanc.  Un  sage  n'est  pas  transporté  par  le  diable. 
Un  sage ,  quand  il  cUt  que  Dieu  est  son  père ,  en- 
tend sans  doute  que  Dieu  est  le  père  de  tous  les 
hommes  :  le  sens  dans  lequel  on  a  voulu  l'entendre 
est  impie  et  blasphématoire. 

Il  paraît  que  les  paroles  et  les  actions  de  ce  sage 
ont  été  très-mal  recueillies  ;  que  parmi  plusieiu's 
histoires  de  sa  vie,  écrites  quatre-vingt-dix  ans 
après  lui ,  on  a  choisi  les  plus  improbables ,  parce 
qu'on  les  crut  les  plus  importantes  pour  des  sots. 
Chaque  écrivain  se  piquait  de  rendre  cette  histoire 
merveilleuse.  Chaque  petite  société  chrétienne  avait 
son  Évangile  particulier.  C'est  la  raison  démons- 
trative pour  laquelle  ces  E^>angiles  ne  s'accordent 
]iresqiie  en  rien.  Si  vous  croyez  à  un  Evangile, 
vous  êtes  obligé  de  renoncer  à  tous  les  autres.  Voilà 
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une  plaisante  marque  de  vérité  qu'une  contradic- 
tion perpétuelle  ;  voilà  une  plaisante  sagesse  que 
des  folies  qui  se  combattent. 

Il  est  donc  démontré  que  dt^s  fanatiques  ont  sé- 
duit d'a!)ord  des  hommes  simples  qui  en  ont  en- 
suite séduit  d'autres.  Les  derniers  ont  encore  en- 
chéri sur  les  premiers.  L'histoire  véritable  de  Jésus 
n'était  probablement  que  celle  d'un  homme  juste 
qui  avait  repris  les  vices  des  pharisiens,  et  que  les 
pharisiens  firent  mourir.  On  en  fit  ensuite  un  pro- 
phète, et  au  bout  de  trois  cents  ans  on  en  fit  un 
Dieu;  voilà  la  marche  de  l'esprit  humain. 

Il  est  reconnu  par  les  fanatiques,  même  les  plus 
entêtés,  que  les  premiers  chrétiens  employèrent 
les  fraudes  les  plus  honteuses  pour  soutenir  leur 
secte  naissante.  Tout  le  monde  avoue  qu'ils  forgè- 
rent de  fausses  prédictions ,  de  fausses  histoires , 
de  faux  miracles.  Le  fanatisme  s'étendit  de  tous 
cotés;  et  enfin  dès  qu'il  a  été  dominant,  il  n'a 
soutenu  que  par  des  bourreaux  ce  qu'il  avait  éta- 
bli par  l'imposture  et  par  la  démence.  Chaque  siècle 
a  tellement  corrompu  la  religion  de  Jésus  ,  que 
celle  des  chrétiens  lui  est  toute  contraire. 

Si  on  a  fait  dire  à  Jésus  que  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde,  ceux  qui  prétendent  être  les 
successeurs  de  ses  premiers  disciples  ont  été,  au- 
tant qu'ils  l'ont  pu,  les  tyrans  du  monde,  et  ont 
marché  sur  la  tète  des  rois.  Si  Jésus  a  vécu  pauvre, 
ses  étranges  successeurs  ont  ravi  nos  biens  et  le 
prix  de  nos  sueurs. 

Considérez    les   fêtes  que  Jésus  observa  ;  elles 
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étaient  toutes  juives  ;  et  nous  fesons  brûler  ceux 
qui  célèbrent  des  fêtes  juives.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il 
y  avait  en  lui  deux  natures?  non  ;  et  nous  lui  don- 
nons deux  natures.  Jésus  a-t-il  dit  que  Marie  était 
mère  de  Dieu?  non;  et  nous  la  fesons  mère  de 
Dieu.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il  était  trin*  et  consubstan- 
tiel  ?  non  ;  et  nous  l'avons  fait  consubstantiel  et 
trin.  Montrez-moi  un  seul  rite  que  vous  ayez  ob- 
servé précisément  comme  lui;  dites -moi  un  seul 
de  vos  dogmes  qui  soit  précisément  le  sien  ;  je 
vous  en  défie. 

LE  DOUTEUR. 

Mais,  monsieur,  en  parlant  ainsi,  vous  n'êtes 
pas  chrétien. 

l'a  d  o  r  a  t  e  u  r  . 

Je  suis  chrétien  comme  l'était  Jésus ,  dont  on  a 
changé  la  doctrine  céleste  en  doctrine  infernale. 
S'il  s'est  contenté  d'être  juste ,  on  en  a  fait  un  in- 
sensé qui  courait  les  champs  dans  une  petite  pro- 
vince juive,  en  comparant  les  cieux  à  un  grain  de 
moutarde. 

LE  DOUTEUR. 

Que  pensez- vous  de  Paul,  meurtrier  d'Etienne, 
persécuteur  des  premiers  galiléens ,  depuis  galiléen 
lui-même  et  persécuté?  Pourquoi  rompit-il  avec 
Gamaliel ,  son  maître?  est-ce,  comme  le  disent 
quelques  Juifs,  parce  que  Gamaliel  lui  refusa  sa 
fille  en  mariage,  parce  qu'il  avait  les  jambes  torses, 
la  tète  chauve  et  les  sourcils  joints ,  ainsi  qu'il  est 

Cest  la  traduction  du  mot  latin  trinus ,  triple. 
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rapporté  dans  les  Actes  de  Thecley  sa  favorite?  a-t-il 
écrit  enfin  les  épitres  qu'on  a  mises  sous  son  nom? 

l'\DO  R  ATI.  liR. 

11  est  assez  reconnu  que  Paul  n'est  point  l'auteur 
de  l'Épître  aux  Hébreux  dans  laquelle  il"  est  dit  : 
«  Jésus  est  autant  élevé  au-dessus  des  anges  que  le 
«  nom  qu'il  a  reçu  est  plus  excellent  que  le  leur.  » 
(Ch.  I ,  V.  4.) 

Et  dans  un  autre  endroit  il  est  dit  que  «  Dieu  l'a 
«  rendu  pour  quelque  temps  inférieur  aux  anges.  » 
(Chap.  II,  V.  'y.) 

Et  dans  ses  autres  épitres  il  parle  presque  tou- 
jours de  Jésus  comme  d'un  simple  homme  chéri 
de  Dieu  ,  élevé  en  gloire. 

Tantôt  il  dit  que  «  les  femmes  peuvent  prier ,  par- 
ce 1er,  prêcher,  prophétiser,  pourvu  qu'elles  aient 
«  la  tète  couverte ,  car  une  fenmie  sans  voile  dés- 
ce  honore  sa  tète,  m  (I.  aux  Cor.,  chap.  xi,  v.  5.) 

Tantôt  il  dit  que  «  les  femmes  ne  doivent  point 
«  parler  dans  l'église.  »  (^Ibid.,  chap.  xiv,  v.  34-) 

Il  se  brouille  avec  Pierre,  parce  que  Pierre  «ne 
(c  judaïse  pas  avec  les  étrangers,  et  qu'ensuite  Pierre 
«  judaïse  avec  les  Juifs.  »  INIais  ce  même  Paul  vii 
judaiser  lui-même  pendant  huit  jours  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  et  y  amène  des  étrangers, 
pour  faire  croire  aux  Juifs  qu'il  n'est  pas  chrétien. 
Il  est  accusé  d'avoir  souillé  le  temple;  le  graiid- 
prètre  lui  doniK;  un  soufflet  ;  il  est  traduit  devant 
le  tribun  romain.  Que  fait-il  pour  se  tirer  d'affaire? 
il  fait  deux  mensonges  impudents  au  tribun  et  au 
sanhédrin';  il  leui-  dit  :  Je  suis  phari.sien  et  fils  do 
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pharisien ,  quand  il  était  chrétien  ;  il  leur  dit  :  «  On 
«  me  persécute  parce  que  je  crois  à  la  résurrection 
«  des  morts.  »  Il  n'en  avait  point  été  question  ;  et 
par  ce  mensonge ,  trop  aisé  pourtant  à  reconnaître, 
il  prétendait  commettre  ensemble  et  diviser  les 
juejes  du  sanhédrin ,  dont  la  moitié  croyait  la  ré- 
surrection et  l'autre  ne  la  croyait  pas. 

Voilà,  je  vous  l'avoue ,  un  singulier  apôtre;  c'est 
pourtant  le  même  homme  qui  ose  dire  «  qu'il  a  été 
«  ravi  au  troisième  ciel,  et  qu'il  y  a  entendu  des 
«  paroles  qu'il  n'est  pas  permis  de  rapporter.  » 
(IL  Cor.,  chap,  xii,  v.  2,4-) 

Le  voyage  d'Astolphe  *  dans  la  lune  est  plus  vrai- 
semblable ,  puisque  le  chemin  est  plus  court.  Mais 
pourquoi  veut -il  faire  accroire  aux  imbéciles  aux- 
quels il  écrit  qu'il  a  été  ravi  au  troisième  ciel?  C'est 
pour  établir  son  autorité  parmi  eux  ;  c'est  pour  sa- 
tisfaire son  ambition  d'être  chef  de  parti  ;  c'est  pour 
donner  du  poids  à  ces  paroles  insolentes  et  tyran- 
niques  :  «  Si  je  viens  encore  une  fois  vers  vous,  je 
«  ne  pardonnerai  ni  à  ceux  qui  auront  péché  ni  à 
«  tous  les  autres.  »  (  IL  Cor.,  chap.  xiii,  v.  i.  ) 

Il  est  aisé  de  voir  dans  le  galimatias  de  Paul  qu'il 
conserve  toujours  son  premier  esprit  de  persécu- 
teur, esprit  affreux  qui  n'a  fait  que  trop  de  prosé- 
lytes. Je  sais  qu'il  ne  commandait  qu'à  des  gueux; 
mais  c'est  la  passion  des  hommes  de  vouloir  s'élever 
au-dessus  de  leurs  semblables,  et  de  vouloir  les  op- 
primer :  c'est  la  passion  des  tyrans.  Quoi  !  Paul  juif, 
feseur  de  tentes,  tu  oses  écrire  à  des  Corinthiens 

*  OrUindo  fuiioso ,  c.  xxxiv. 
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que  tu  puniras  ceux  même  qui  n'auront  pas  péché! 
Néron,  Attila,  le  pape  Alexandre  VI,  ont-ils  ja- 
mais proféré  de  si  abominables  paroles?  Si  Paul 
écrivit  ainsi,  il  méritait  un  châtiment  exemplaire. 
Si  des  faussaires  ont  forgé  ces  épîtres,  ils  en  mé- 
ritaient im  plus  grand. 

Ilélas!  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  sectes  popu- 
laires commencent.  Un  imposteur  harangue  la  lie 
du  peuple  dans  un  grenier,  et  les  imposteurs  qui 
lui  succèdent  liabitent  bientôt  des  palais, 

LE  DOUTEUR. 

Vous  n'avez  que  trop  raison  ;  mais  après  m'avoir 
dit  ce  que  vous  pensez  de  ce  fanatique,  moitié  juif, 
moitié  chrétien,  nommé  Paul,  que  pensez -vous 
des  anciens  Juifs  ? 

l'adoratkur. 

Ce  que  les  gens  sensés  de  toutes  les  nations  en 
pensent,  et  ce  que  les  Juifs  raisonnables  en  pensent 
eux-mêmes. 

LE  DOUTEUR. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  le  Dieu  de  toute 
la  nature  ait  abandonné  et  proscrit  le  reste  des 
hommes  pour  se  faire  roi  d'une  misérable  petite 
nation  ?  Vous  ne  croyez  pas  qu'un  serpent  ait  parlé 
à  une  femme?  que  Dieu  ait  planté  un  arbre  dont 
les  fruits  donnaient  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal  ?  que  Dieu  ait  défendu  à  l'homme  et  à  la  femme 
de  manger  de  ce  fruit,  lui  qui  devait  plutôt  leur 
en  présenter,  pour  leur  faire  connaître  ce  bien  et 
ce  mal,  connaissance  absolument  nécessaire  à  l'es- 
pèce humaine?  Vous  ne  croyez  i)as  (pTil  ait  con 
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(luit  son  peuple  chéri  dans  des  déserts,  et  qu'il  ait 
été  obligé  de  leur  conserver  pendant  quarante  ans 
leurs  vieilles  sandales  et  leurs  vieilles  robes?  Vous 
ne  croyez  pas  qu'il  ait  fait  des  miracles  égalés  par 
les  miracles  des  mages  de  Pharaon ,  pour  faire  pas- 
ser la  mer  à  pied  sec  à  ses  enfants  chéris,  en  larrons 
et  en  lâches,  et  pour  les  tirer  miséralilement  de  l'É-, 
gypte ,  au  lieu  de  leur  donner  cette  fertile  Egypte  ? 

Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait  ordonné  à  son  peuple 
de  massacrer  tout  ce  qu'il  rencontrerait,  afin  de 
rendre  ce  peuple  presque  toujours  esclave  des  na- 
tions ?  Vous  ne  croyez  pas  que  l'ânesse  de  Balaam 
ait  parlé?  Vous  ne  croyez  pas  que  Samson  ait  at- 
taché ensemble  trois  cents  renards  par  la  queue  ? 
Vous  ne  croyez  pas  que  les  habitants  de  Sodorfie 
aient  voulu  violer  deux  angesPVous  ne  croyez  pas...? 
l'adorateur. 

Non,  sans  doute,  je  ne  crois  pas  ces  horreurs 
impertinentes,  l'opprobre  de  l'esprit  humain.  Je 
crois  que  les  Juifs  avaient  des  fables,  ainsi  que  toutes 
les  autres  nations  ;  mais  des  fables  beaucoup  plus 
sottes,  plus  absurdes,  parce  qu'ils  étaient  les  plus 
grossiers  des  Asiatiques,  comme  les  Thébains  étaient 
les  plus  grossiers  des  Grecs. 

LE  DOUTEUR. 

J'avoue  que  la  religion  juive  était  absurde  et  abo- 
minable; mais  enfin  ce  Jésus,  que  vous  aimez,  était 
Juif  :  il  accomplit  toujours  la  loi  juive  ;  il  en  ob- 
serva toutes  les  cérémonies. 

l'adorateur. 

C'est ,  encore  une  fois ,  une  grande  contradiction 
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qu'il  ait  été  Juif  et  que  ses  disciples  ne  le  soient 
pas.  Je  n'atlopte  de  lui  que  sa  morale  quand  elle 
ne  se  contredit  point.  Je  ne  peux  souffrir  (ju'on 
lui  fasse  dire  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 
«  paix,  mais  le  glaive*;  »  ces  paroles  sont  affreuses. 
Un  homme  sage,  encore  un  coup,  n'a  pu  dire  que 
le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  grain  de 
moutarde,  à  des  noces,  à  de  l'argent  qu'on  fait  va- 
loir par  usure;  ces  paroles  sont  ridicules.  J'adopte 
cette  sentence  :  «  Aimez  Dieu  et  votre  prochain.)^ 
C'est  la  loi  éternelle  de  tous  les  hommes,  c'est  la 
mienne;  c'est  ainsi  que  je  suis  ami  de  Jésus;  c'est 
ainsi  que  je  suis  chrétien.  S'il  a  été  un  adorateur 
de  Dieu ,  ennemi  des  mauvais  prêtres ,  persécuté 
par  des  fripons  ,  je  m'unis  à  lui,  je  suis  son  frère. 

I.F.  nOUTEUR. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  qui  n'en  ait  dit  au- 
tant que  Jésus,  qui  n'ait  recommandé  la  vertu 
comme  Jésus. 

l'adoratfi'r. 

Eh  bien  donc  !  je  suis  de  la  religion  de  tous  les 
hommes,  de  celle  de  Socrate,  de  Platon,  d'Aris- 
tide, de  Cicéron,  de  Caton,  de  Titus,  de  Trajan , 
d'Antonin,de  Marc-Aurèle,  d'Épictète,  de  Jésus. 

Je  dirai  avec  Épictète  :  «  C'est  Dieu  qui  m'a  créé  ; 
«  Dieu  est  au -dedans  de  moi ,  je  le  porte  partout  ; 
«  pourquoi  le  souillerais -je  par  des  pensées  obs- 
«  cènes,  par  des  actions  basses,  par  d'infâmes  dé- 
«  sirs?  Je  rtninis  en  moi  des  qualités  dont  chacune 
ic  m'impose  un  devoir;  homme,  citoyen  du  monde, 

*  Saint  Matthieu  ,  ch.  x,  v.  34- 
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«  enfant  de  Dieu  ,  frère  de  tous  les  hommes,  fils, 
«  mari,  père;  tous  ces  noms  me  disent ,^  N'en  dés- 
«  honore  aucun. 

«Mon  devoir  est  de  louer  Dieu  de  tout,  de  le  re- 
«  mercier  de  tout,  de  ne  cesser  d-e  le  bénir  qu'en 
a  cessant  de  vivre.  » 

Cent  maximes  de  cette  espèce  valent  bien  le  ser- 
mon de  la  montagne*,  et  cette  belle  maxime,  «Bien- 
«  heureux  les  pauvres  d'esprit**. «Enfin  j'adorerai 
Dieu ,  et  non  les  fourberies  des  hommes  ;  je  servirai 
Dieu,  et  non  un  concile  de  Chalcédoine,  ou  un 
concile  m  tT^ullo  ;ie  détesterai  l'infâme  superstition, 
et  je  serai  sincèrement  attaché  à  la  vraie  religion 
jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

XXI. 

CONVERSATION 

DE  M.   l'intendant  DES  MENUS  EN   EXERCICE   AVEC  M.    l'aBBÉ  GRIZEL. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  j  urisconsulte  de  l'ordre 
des  avocats  ayant  été  consulté  par  une  personne  de 
l'ordre  des  comédiens,  pour  savoir  à  quel  point  on 
doit  flétrir  ceux  qui  ont  une  belle  voix  ,  des  gestes 
nobles,  du  sentiment,  du  goût,  et  tous  les  talents 
nécessaires  pour  parler  en  public,  l'avocat  examina 
l'affaire  dans  "l'ordre  des  lois.  L'ordre  des  convul- 
sionnaires  ayant  déféré  cet  ouvrage  à  l'ordre  de  la 

*  Saint  Matthieu ,  cli.  v.  — **  Ici. ,  cli.  v  ,  v.  3. 

"  L'ouvrage  de  cet  avocat,  entrepris  en  faveur  du  théâtre,  et  où 
il  était  heaucoup  question  à^ ordre,  fut  déféré  par  maître  Ledain,  et 
incendié  au  bas  de  l'escalier. 
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^raiurchambre  siôgeanlc  à  Paris,  icelle  a  décerné 
un  ordre  à  son  bourreau  de  brûler  la  consultation, 
comme  un  mandement  d'évèque  ou  connue  un  livre 
de  jésuite.  Je  me  flatte  qu'elle  fera  le  même  honneur 
à  la  petite  conversation  de  jNI.  l'intendant  r/ci^  Menus 
en  exercice ,  et  de  M.  l'abbé  Grizel.  Je  fus  présent  à 
cette  conversation  :  je  l'ai  fidèlement  recueillie,  et 
en  voici  un  petit  précis  que  chaque  lecteur  de  l'ordre 
de  ceux  qui  ont  le  sens  commun  peut  étendre  à 
son  gré. 

Je  suppose ,  disait  l'intendant  des  Menus  à  l'abbé 
Grizel,  que  nous  n'eussions  jamais  entendu  parler 
de  comédie  avant  Louis  XIV  ;  je  suppose  que  ce 
prince  eût  été  le  premier  qui  eût  donné  des  spec- 
tacles, qu'il  eût  fait  composer  Cinna,  Athalie ,  et 
le  Misanthrope ,  qu'il  les  eût  fait  représenter  par 
des  seisneurs  et  des  dames  devant  tous  les  ambas- 
sadeurs  de  l'Europe;  je  demande  s'il  serait  tombé 
dans  l'esprit  du  curé  La  Chétardie ,  ou  du  curé 
Fantin,  connus  tous  deux  par  les  mêmes  aventures, 
ou  d'un  seul  autre  curé,  ou  d'un  seul  habitué,  ou 
d'un  seul  moine,  d'excommunier  ces  seigneurs  et 
ces  dames,  et  Louis  XIV  lui-même;  de  leur  re- 
fuser le  sacrement  de  mariage  et  la  sépulture? Non, 
sans  doute,  dit  l'abbé  Grizel;  une  si  absurde  im- 
pertinence n'aurait  jjassé  par  la  tête  de  personne. 

Je  vais  plus  loin,  dit  l'intendant  des  Menus. 
Quand  Louis  XIV  et  toute  sa  cour  dansèrent  sur 
le  théâtre,  quand  Louis  XV  dansa  avec  tant  de 
jeunes  seigneurs  de  son  Age  dans  la  salle  des  Tui- 
leries, pensez-vous  qu'ils  aient  été  excommuniés? 
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Vous  VOUS  moquez  de  moi ,  dit  l'abbé  Grizel  :  nous 
sommes  bien  bètes,  je  Tavoue,  mais  nous  ne  le 
sommes  pas  assez  pour  imaginer  une  telle  sottise. 

Mais ,  dit  l'intendant ,  vous  avez  du  moins  ex- 
communié le  pieux  abbé  d'Aubignac ,  le  P.  Le 
Bossu ,  supérieur  de  Sainte-Geneviève,  le  P.  Rapin 
l'abbé  Gravina,  le  P.  Brumoy ,  le  P.  Porée,  madame 
Dacier,  tous  ceux  qui  ont  d'après  Aristote  enseigné* 
l'art  de  la  tragédie  et  de  l'épopée?  On  n'est  pas 
encore  tombé  dans  cet  excès  de  barbarie,  repartit 
Grizel;  il  est  vrai  que  l'abbé  de  La  Coste,  M.  de 
La  Solle,  et  l'auteur  des  JSouvelles  ecclésiastiques 
prétendent  que  la  déclamation ,  la  musique  et  la 
danse  sont  un  péché  mortel  ;  qu'il  n'a  été  permis 
à  David  de  danser  que  devant  l'arche,  et  que  de 
plus  David,  Louis  XIV  et  Louis  XV  n'ont  point 
dansé  pour  de  l'argent;  que  l'impératrice  des  Ro- 
mains* n'a  jamais  chanté  qu'en  présence  de  quel- 
ques personnes  de  sa  cour ,  et  qu'on  ne.  se  donne 
le  plai'sir  d'exlcommunier  que  ceux  qui  gagnent 
quelque  chose  à  parler,  ou  à  chanter,  ou  à  danser 
en  public. 

11  est  donc  clair,  dit  l'intendant,  que  s'il  y  avait 
eu  un  impôt  sous  le  nom  de  menus  plaisirs  du  roi, 
et  que  cet- impôt  eût  servi  à  payer  les  frais  des 
spectacles  de  sa  majesté,  le  roi  encourrait  la  peine 
de  l'excommunication,  selon  le  bon  plaisir  de  tout 

*  Marie-Thérèse,  née  le  i3  mai  1717  ,  morte  en  1780.  Son  père, 
Charles  VI ,  lui  fit  chanter ,  à  l'âge  de  cinq  ans ,  ime  ariette  au 
théâtre  de  la  cour,  à  Vienne.  A  l'âge  de  viugt-deux  ans,  elle  chanta 
à  Florence  un  duo  avec  François  Bernardi ,  surnommé  Senesino. 
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prêtre  qui  voudrait  lancer  cette  belle  foiulre*  sm- 
la  tète  (îe  sa  majesté  très-chrétienne. 

Vous  nous  (Mnbarrassez  beaucoup,  dit  Grizel. 

Je  veux  vous  j>ousser,  dit  le  Menu.  INon-seule- 
ment  Louis  XIV  ,  mais  le  cardinal  Mazarin ,  le 
cardinal  de  Richelieu,  l'archevêque  Trissino,  le 
pape  Léon  X,  dépensèrent  beaucoup  à  taire  jouer 
vies  tragédies,  des  comédies,  et  des  opéra.  Les 
peuples  contribuèrent  à  ces  dépenses;  je  ne  trouve 
pourtant  pas  dans  l'histoire  de  l'Église  qu'aucun 
vicaire  de  Saint-Sulpice  ait  excommimié  pour  cela 
le  pape  Léon  X  et  ces  cardinaux. 

Pourquoi  donc  mademoiselle  Lecouvreur  a-t-elle 
été  portée  dans  un  fiacre  au  coin  de  la  rue  de 
Bourgogne?  pourquoi  le  sieur  Romagnesi,  acteur 
de  notre  troupe  italienne,  a-t-il  été  inhumé  dans 
un  grand 'chemin ,  comme  un  ancien  Romain? 
pourquoi  ime  actrice  des  chœurs  discordants  de 
l'Académie  royale  de  musique  a-t-elle  été  trois 
jours  dans  sa  cave?  Pourquoi  toutes  ces  personnes 
sont-elles  brûlées  à  petit  feu,  sans  avoir  de  corps, 
jusqu'au  jour  du  jugement  dernier,  et  seront-elles 
brûlées  à  tout  jamais  après  ce  jugement,  quand 
elles  auront  retrouve  lein-  corps?  C'est  unique- 
ment, dites-vous,  parce  qu'on  paie  vingt  sous  au 
parterre. 

Cependant  ces  vingt  sous  ne  changent  point  l'es- 
pèce :  les  choses  ne  sont  ni  meilleures  ni  pires, 
soit  qu'on  les  paie,  soit  qu'on  les  ait  gratis.  Un  de 
profundis  tire  également  une  ame  du  purgatoire, 
soit  qu'on  le  chante  pour  dix  écus  en  nuisique , 
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soit  qu'on  vous  le  donne  en  faux -bourdon  pour 
douze  francs  ,  soit  qu'on  vous  le  psalmodie  par 
charité  :  donc  Cinna  et  Athalie  ne  sont  pas  plus 
diaboliques  quand  ils  sont  représentés  pour  vingt 
sous,  que  quand  le  roi  veut  bien  en  gratifier  sa 
cour  :  or,  si  on  n'a  pas  excommunié  Louis  XIV 
quand  il  dansa  pour  son  plaisir,  ni  l'impératrice 
quand  elle  a  joué  un  opéra,  il  ne  paraît  pas  juste 
qu'on  excommunie  ceux  qui  donnent  ce  plaisir 
pour  quelque  argent,  avec  la  permission  du  roi  de 
France  ou  de  l'impératrice. 

L'abbé  Grizel  sentit  la  force  de  cet  argument  ; 
il  répondit  ainsi  :  Il  y  a  des  tempéraments;  tout 
dépend  sagement  de  la  volonté  arbitraire  d'un  curé 
ou  d'un  vicaire.  Nous  sommes  assez  heureux  et 
assez  sages  pour  n'avoir  en  France  aucune  règle 
certaine.  On  n'osa  pas  enterrer  l'illustre  et  inimi- 
fable  Molière  dans  la  paroisse  de  Saint-Eustache  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  d'être  porté  dans  la  cha- 
pelle de  Saint -Joseph,  selon  notre  belle  et  saine 
coutume  de  faire  des  charniers  de  nos  temples.  Il 
est  vrai  que  saint  Eustache  est  un  si  grand  saint 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  porter  chez  lui, 
par  quatre  habitués,  le  corps  de  l'infâme  auteur 
du  Misanthrope  :  mais  enfin  Saint- Joseph  est  une 
consolation;  c'est  toujours  de  la  terre  sainte.  Il  y 
a  une  prodigieuse  différence  entre  la  terre  sainte 
et  la  profane  ;  la  première  est  incomparablement 
plus  légère;  et  puis,  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut 
sa  terre  :  celle  où  est  Molière  y  a  gagné  de  la  ré- 
putation. Or  cet  homme  ayant  été  inhumé  dans 

i3. 


I()6  \\l.    IN    INIINDVM'   l)i:S    IM  IM   S 

une  chapelle,  ne  peut  èti'e  tlaïuiu'  comiDc  mado- 
inoisolin  Lecouviviir  et  lîomagnesi,  qui  sont  sur 
les  chemins  :  peut-être  est-il  en  purgatoire  pour 
avoir  fait  le  Tartufe;  je  n'en  v(»u(hais  pas  jurer  : 
mais  je  suis  sur  du  salut  de  Jean-Baptiste  Lulli, 
violon  de  Mademoiselle,  musicien  du  roi,  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi,  secrétaire  du  roi,  qui 
joua  dans  Cariselli*  et  dans  PouTceciugridc ,  et  qui 
de  plus  était  Florentin;  celui-là  est  monté  au  ciel 
comme  j'y  monterai;  cela  est  clair,  car  il  a  un  beau 
tombeau  de  marbre  aux  Petits-Pères.  Il  n'a  pas 
tàté  de  la  voirie  :  il  n'y  a  qulieur  et  malheur  en 
ce  monde.  C'est  ainsi  que  raisonna  M.  l'abbé  Gri- 
zel,  et  c'est  puissamment  raisonner. 

L'intendant  des  Menus,  qui  sait  l'histoire,  lui 
répliqua  :  Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gi- 
rard; il  était  sorcier,  cela  est  de  fait.  Il  est  avéré 
qu'il  ensorcela  sa  pénitente  ,  en  lui  donnant  le 
fouet  -tout  doucement;  de  plus,  il  souffla  sur  elle 
aomme  font  tous  les  sorciers  :  seize  juges  déclarè- 
rent Girard  magicien;  cependant  il  fut  enterré  en 
terre  si\inte.  Dites-moi  pourquoi  un  homme  qui  est 
à  la  fois  jésuite  et  sorcier  a  pourtant ,  malgré  ces 
deux  titres,  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  que 
mademoiselle  Clairon  ne  les  aurait  pas  si  elle  avait 
le  malheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir 
joué  Pauline,  laquelle  Pauline**  ne  sort  du  théâtre 
que  pour  s'aller  faire  baptiser? 

je  vous  ai  déjà  dit,  répondit  l'abbé  Grizel,  que 

*  Titre  d'un  clivertisseiiitiit  qui  fait  partie  des  Fragmcnl.s  de  Lulli- 
"  Nom  d'un  personnage  de  Po/jniclc. 
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cela  est  arbitraire.  J'enterrerais  de  tout  mon  cœur 
mademoisello  Clairon  ,  s'il  y  avait  un  gros  hono- 
raire à  gagner  ;  mais  il  se  peut  qu'il'  se  trouve  lui 
curé  qui  fasse  le  difficile  :  alors  on  ne  s'avisera  pas 
(le  faire  du  fracas  en  sa  faveur,  et  d'appeler  comme 
d'abus  au  parlement.  Les  acteurs  de  sa  majesté 
sont  d'ordinaire  des  citoyens  nés  de  familles  pau- 
vres ;  leurs  parçnts  n'ont  ni  assez  d'argent  ni  assez 
de  crédit  pour  gagner  un  procès;  le  public  ne  s'en 
soucie  guère  :  il  jouit  des  talents  de  mademoiselle 
Lecouvreur  pendant  sa  vie,  il  la  laissa  traiter 
comme  un  chien  après  sa  mort,  et  ne  fit  qu'en 
rire. 

L'exemple  des  sorciers  est  beaucoup  plus  sé- 
rieux. Il  était  certain  autrefois  qu'il  y  avait  des  sor- 
ciers; il  est  certain  aujourd'hui  qu'il  n'y  en  a  point, 
en  dépit  des  seize  Provençaux  qui  crurent  Girard 
si  habile;  cependant  l'excommunication  subsiste 
toujours.  Tant  pis  pour  vous  si  vous  manquez 
de  sorciers  ,  nous  n'irons  pas  changer  nos  rituels 
parce  que  le  monde  a  changé  :  nous  sommes  comme 
le  médecin  de  Pourceaugnar  ;  il  nous  faut  un  ma- 
lade, et  nous  le  prenons  où  nous  pouvons. 

On  excommunie  aussi  les  sauterelles;  il  y  en  a? 
et  j'avoue  qu'il  est  triste  qu'on  continue  à  les  flé- 
trir; car  elles  s'en  moquent.  J'en  ai  vu  des  nuées 
en  Picardie;  il  est  très -dangereux  d'offenser  de 
grandes  compagnies,  et  d'exposer  les  foudres  de 
l'Église  au  mépris  des  personnes  puissantes  :  mais 
pour  trois  ou  quatre  cents  pauvres  comédiens  ré- 
|>.andus  dans  la  France,  il  n'y  a  rien  à  craindre  en 
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les  traitant  comme  les  sauterelles  et  comme  ceux 
qui  nouent  raiguillette. 

Je  vais  vous  dire  quelque  chose  de  plus  fort, 
M.  l'intendant.  IN'ètes-vous  pas  fils  d'un  fermier 
général?  Non,  monsieur,  dit  l'intendant;  mon 
oncle  avait  cette  place,  mon  père  était  receveur 
général  des  finances,  et  tous  deux  étaient  secré- 
taires du  roi,  ainsi  que  mon  grand-père.  Eh  bien! 
répliqua  Grizel,  votre  oncle  ,  votre  père  et  votre 
grand -père  sont  excommuniés  ,  anathématisés  , 
damnés  à  tout  jamais  ;  et  quiconque  en  doute  est 
un  impie,  un  monstre ,  en  un  mot,  un  philosophe. 

Le  Menu,  à  ce  discours,  ne  sut  s'il  devait  rire 
ou  battre  l'abbé  Grizel.  Il  prit  le  parti.de  rire.  Je 
voudrais  bien,  monsieur,  dit-il  au  Grizel,  que  vous 
me  montrassiez  la  bulle  ou  le  concile  qui  damne 
les  receveurs  des  finances  du  roi,  et  les  adjudica- 
taires des  cinq  grosses  fermes  du  roi.  Je  vous  mon- 
trerai vingt  conciles,  dit  le  Grizel;  je  vous  ferai 
voir  plus,  je  vous  ferai  lire  dans  VE^'cingile  que  tout 
leceveur  des  deniers  royaux  est  mis  au  rang  des 
païens,  et  vous  apprendrez  par  les  anciennes  cons- 
titutions qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'entrer 
dans  l'église  aux. premiers  siècles  :  Siciit  ethnicus  et 
publicanus*  est  \\n  passage  assez  connu  :  la  loi  de 
l'Eglise  a  été  invariable  sur  cet  article  :  l'anathème 
porté  contre  les  fermiers,  contre  les  receveurs  des 
douanes,  n'a  jamais  été  révoqué;  et  vous  voulez 
qu'on  révoque  celui  qui  a  été  lancé  contre  les  ac- 
teurs qui  jouaient  encore  dans  les  premiers  siècles 

*  Saint  Matthieu  ,  ch.  xviii,  v.  17.  • 
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{OEclipe  de  Sophocle,  anathèrne  qui  subsiste  encore 
contre  ceux  qui  ne  représentent  plus  ÏOEclipe  de 
Corneille  *.  Commencez  par  tirer  de  l'enfer  votre 
père,  votre  grand -père,  et  votre  oncle,  et  puis 
nous  composerons  avec  la  troupe  de  sa  majesté. 

Vous  extravaguez,  M.  Grizel,  dit  l'intendant; 
mon  père  était  seigneur  de  paroisse,  il  est  enterré 
dans  sa  chapelle  :  mon  oncle  lui  fit  faire  un  mau- 
solée de  marbre  aussi  beau  que  celui  tie  LuUi  ;  et 
si  son  curé  lui  avait  jamais  parlé  de  Vet/inicus  et 
du  publicamis ,  il  l'aurait  fait  mettre  dans  un  cul  de 
basse-fosse.  Je  veux  bien  croire  que  saint  Matthieu 
a  damné  les  employés  des  fermes  après  l'avoir  été; 
et  qu'ils  se  tenaient  à  la  porte  de  l'église  dans  les 
premiers  temps;  mais  vous  m'avouerez  que  per- 
sonne aujourd'hui  n'ose  nous  le  dire  en  face;  et  si 
nous  sommes  excommuniés,  c'est  incognito. 

Justement,  dit  Grizel,  vous  y  êtes;  on  laisse 
Vethnicus  et  le  publicanus  dans  WÉi'ajigile;  on 
n'ouvre  point  les  anciens  rituels,  et  l'on  vit  pai- 
siblement avec  les  fermiers  généraux ,  pourvu 
qu'ils  donnent  beaucoup  d'argent  quand  ils  ren- 
dent le  pain  bénit. 

M.  l'intendant  s'apaisa  un  peu;  mais  il  ne  pou- 
vait digérer  Xethnicus  et  \e publicanus.  Je  vouSpric, 
mon  cher  Grizel,  dit-il,  de  m'apprendre  pourquoi 
on  a  inséré  cette  satire  dans  vos  livres ,  et  pourquoi 
ofi  nous  traitait  si  mal  dans  les  premiers  temps. 

Cela  est  tout  simple,  dit  Grizel  :  ceux  qui  pronon- 

*  Depuis  V  OEclipe  de  Voltaire ,  joué  en  1718,  on  ne  représente 
plus  YOEdipe  de  Cori)cille. 
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raient  cette  excommunication  étaient  de  pauvres 
gens  dont  les  trois  quarts  étaient  Juifs,  parmi  les- 
quels il  se  mêla  un  quart  de  pauvres  Grecs.  Les 
Romains  étaient  leurs  maîtres;  les  receveurs  des 
tributs  étaient  ou  Romains  ou  choisis  par  les  Ro- 
mains; c'était  un  secret  inliiillible  d  attirer  à  soi  le 
petit  peuple,  que  d'anatliématiser  les  commis  de 
la  douane.  On  hait  toujours  des  vainqueurs,  des 
maîtres,  et  des  commis.  La  populace  courait  après 
des  gens  qui  prêchaient  l'égalité,  et  qui  damnaient 
messieurs  des  fermes.  Griez  au  nom  de  Dieu  contre 
les  puissances  et  contre  les  impôts,  vous  aurez  in- 
failliblement la  canaille  pour  vous,  si  on  vous 
laisse  faire;  et  quand  vous  aurez  un  assez  grand 
nombre  de  canailles  à  vos  ordres,  alors  il  se  trou- 
vera des  gens  d'esprit  qui  lui  mettront  une  Selle 
sur  le  dos,  un  mors  à  la  bouche,  et  qui  monteront 
dessus  pour  renverser  les  états  et  les  trônes.  Alors 
on  bâtira  un  nouvel  édifice;  mais  on  conservera 
les  premières  pierres ,  quoique  brutes  et  informes, 
parce  qu'elles  ont  servi  autrefois,  et  qu'elles  sont 
chères  au  peuple;  on  les  encastrera  proprement 
avec  les  nouveaux  maibres,  avec  les  pierreries  et 
l'or  qui  seront  prodigués,  et  il  y  aura  même  tou- 
jours de  vieux  antiquaires  qui  préféreront  les  an- 
ciens cailloux  aux  marbres  nouveaux. 

C'est  là,  monsieur,  l'histoire  succincte  de  ce 
qui  est  arrivé  parmi  nous.  La  France  a  été  long^ 
temps  barbare  ;  et  aujourd'hui  qu'elle  commence 
à  se  civiliser,  il  y  a  encore  des  gens  attachés  à  l'an- 
ciemie    l)arbarie.    ^olIs   avons,  par  exemple,   un 


AVEC  M.   LABBK  GRIZEL.  20I 

petit  nombre  de  gens  de  bien  qui  voudraient  pri- 
ver les  fermiers  généraux  de  toutes  leurs  richesses, 
condamnées  dans  VÉA>aiigile ,  ef  priver  le  public 
d'un  art  aussi  noble  qu'innocent,  que  \ Évangile 
n'a  jamais  proscrit,  et  dont  aucun  apôtre  n'a  ja- 
mais parlé.  Mais  la  saine  partie  du  clergé  laisse  les 
financiers  se  damner  en  paix,  et  permet  seulement 
qu'on  excommunie  les  comédiens,  pour  la  forme. 
J'entends,  dit  l'intendant  des  Menus  ;  vous  ména- 
gez les  financiers,  parce  qu'ils  vous  donnent  à  dî- 
ner; vous  tombez  sur  les  comédiens  qui  ne  vous 
en  donnent  pas.  Monsieur,  oubliez-vous  que  les 
comédiens  sont  gagés  par  le  roi,  et  que  vous  ne 
pouvez  pas  excommunier  un  officier  du  roi  fesant 
sa  charge  ?  donc  il  ne  vous  est  pas  permis  d'excom- 
munier un  comédien  du  roi  jouant  Cinna  et  Po- 
lyeucte  par  ordre  du  roi. 

Et  où  avez-vous  pris,  dit  Grizel,  que  nous  ne 
pouvons  damner  un  officier  du  roi  ?  c'est  apparem- 
ment dans  vos  libertés  de  l'Église  gallicane?  Mais 
ne  savez-vous  pas  que  nous  excommunions  les  rois 
eux-mêmes  ?  Nous  avons  proscrit  le  grand  Henri  IV 
et  Henri  HI,  et  Louis  XH,  le  pèl^e  du  peuple,  tan- 
dis qu'il  convoquait  un  concile  à  Pise ,  et  Philippe- 
le-Bel,  et  Philippe-Auguste,  et  Louis  VHI,  et  Phi- 
lippe P*",  et  le  saint  roi  Robert,  quoiqu'il  brûlât  des 
hérétiques.  Sachez  que  nous  sommes  les  maîtres 
d'anathématiser  tous  les  princes,  et  de  les  faire 
mourir  de  mort  subite;  et  après  cela  vous  irez  vous 
lamenter  de  ce  que  nous  tombons  sur  quelques 
princes  de  théâtre. 
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L'intendant  des  Menus ,  un  jkhi  iàché,  lui  coupa 
la  parole,  et  lui  dit  :  ]\Jonsieui%  excommuniez  mes 
maîtres  tant  qu'il  vous  plaira  ,  ils  sauront  bien  vous 
punir;  mais  songez  que  c'est  moi  qui  porte  aux 
acteurs  de  sa  majesté  l'ordre  de  venir  se  damner 
devant  elle.  S'ils  sont  hors  du  giron,  je  suis  aussi 
hors  du  giron;  s'ils  pèchent  mortellement  en  fesant 
verser  des  larmes  à  des  honunes  vertueux  dans 
des  pièces  vertueuses,  c'est  moi  qui  les  fais  pécher; 
s'ils  vont  à  tous  les  diables ,  c'est  moi  qui  les  y 
mène.  Je  rerois  l'ordre  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre,  ils  sont  plus  coupables  que  moi; 
le  roi  et  la  reine ,  qui  ordonnent  qu'on  les  amuse 
et  qu'on  les  instruise,  sont  cent  fois  plus  coupables 
encore.  Si  vous  retranchez  du  corps  de  l'Église  les 
soldats,  il  est  sûr  que  vous  retranchez  aussi  les  of- 
ficiers et  les  généraux;  vous  ne  vous  tirerez  jamais 
de  là.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  à  quel  point  vous  êtes 
absurde  ;  vous  souffrez  que  des  citoyens  au  service 
de  sa  majesté  soient  jetés  aux  chiens,  pendant  qu'à 
Rome  et  dans  tous  les  autres  pays  on  les  traite 
honnêtement  pendant  leur  vie  et  après  leur  mort. 

ijT'\f.Q\  répondit  :  Ne  voyez -vous  pas  que  c'est 
parce  que  nous  sommes  un  peuple  grave,  sérieux, 
conséquent,  supérieur  en  tout  aux  autres  peuples? 
La  moitié  de  Paris  est  convidsionnaire;  il  faut  que 
ces  gens-là  en  imposent  à  ces  libertins  qui  se  con- 
tentent d'obéir  au  roi,  qui  ne  contrôlent  point  ses 
actions,  qui  aiment  sa  personne,  qui  lui  paient 
avec  allégresse  de  quoi  soutenir  la  gloire  de  son 
Irôiu;,  qui,  après  avoir  satisfait  à  leur  devoir,  pas- 
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sent  doucement  leur  vie  à  cultiver  les  arts,  qui 
respectent  Sophocle  et  Euripide,  et  qui  se  dam- 
nent k  vivre  en  honnêtes  gens. 

Ce  monde-ci  (il  faut  que  j'en  convienne)  est  un 
composé  de  fripons,  de  fanatiques  et  d'imbéciles, 
parmi  lesquels  il  y  a  un  petit  troupeau  séparé, 
cju'on  appelle  la  bonne  compagnie;  ce  petit  trou- 
peau étant  riche,  bien  élevé,  instruit,  poli,  est 
comme  la  fleur  du  genre  humain;  c'est  pour  lui 
que  les  [É^sirs  honnêtes  sont  faits;  c'est  pour  lui 
plaire  que  les  plus  grands  hommes  ont  travaillé; 
c'est  lui  qui  donne  la  réputation;  et,  pour  vous 
dire  tout,  c'est  lui  qui  nous  méprise,  en  nous  fe- 
sant  politesse  quand  il  nous  rencontre.  Nous  tâ- 
chons tous  de  trouver  accès  auprès  de  ce  petit 
nombre  d'hommes  choisis;  et  depuis  les  jésuites 
jusqu'aux  capucins,  depuis  le  P.  Quesnel  jusqu'au 
maraud  qui  fait  la  Gazette  ecclésiastique,  nous  nous 
plions  en  mille  manières  pour  avoir  quelque  cré- 
dit sur  ce  petit  nombre^  dont  nous  ne  pouvons 
jamais  être.  Si  nous  trouvons  quelque  dame  qui 
nous  écoute,  nous  lui  persuadons  qu'il  est  essen- 
tiel, pour  aller  au  ciel,  d'avoir  les  joues  pâles,  et 
que  la  couleur  rouge  déplaît  mortellement  aux 
saints  du  paradis.  La  dame  quitte  le  rouge ,  et  nous 
tirons  de  l'argent  d'elle. 

Nous  aimons  à  prêcher,  parce  qu'on  loue  les 
chaises;  mais  comment  voulez-vous  que  les  hon- 
nêtes gens  écoutent  un  ennuyeux  discours ,  divisé 
en  trois  points,  quand  ils  ont  l'esprit  occupé  des 
beaux  morceaux  de  Cinna ,  de  Poljcucte ,  des  Ho- 


i04  XXI.    LN    INTKNDANT   DFS   ;M1:NI)S 

races  ,  do  Pompée^  de  Phèdre ^'qX  d\r/t/ia/ie ?  C'est 
là  ce  qui  nous  désespère. 

Nous  entrons  chez  une  dame  de  qualité;  nous 
demandons  ce  qu'on  pense  du  dernier  sermon  du 
prédicateur  de  Saint-Roch;  le  fils  de  la  maison  nous 
répond  par  une  tirade  de  Racine.  Avez -vous  lu 
V()Ein>re  des  six  jours*?  disons -nous.  On  nous 
réplique  qu'il  y  a  une  tragédie  nouvelle.  Enfin  le 
temps  approche  où  nous  ne  gouverneronsplus  que 
les  disgraciés  et  la  halle.  Cela  donne  d«boiumeur, 
et  alors  on  excommunie  qui  l'on  peut. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  à  Rome  et  dans  les  autres  états 
de  l'Europe.  Quand  on  a  chanté  à  Saint-Jean  deLa- 
tran ,  ou  à  Saint-Pierre ,  une  belle  messe  en  musique 
à  grands  chœurs  à  quatre  parties ,  et  que  vingt  châ- 
trés ont  fredonné  un  motet,  tout  est  dit;  on  va 
prendre  le  soir  du  chocolat  à  l'opéra  de  Saint- Am- 
broise,  et  personne  ne  s'avise  d'y  trouver  à  redire. 
On  se  garde  bien  d'excommunier  la  signora  Cuz- 
zoni ,  la  signora  Faustina,  la  signora  Rarbarini**, 
encore  moins  le  signor  Earinelli,  chevalier  de  Car 
latrava,  et  acteur  de  l'Opéra,  qui  a  des  diamants 
gros  comme  mon  pouce. 

Les  gens  qui  sont  les  maîtres  chez  eux  ne  sont 
jamais  persécuteurs  :  voilà  pourquoi  un  roi  qui  n'est 

*  11  y  a  ici  une  double  allusion.  L'OEuvre  des  six  jours  est  VEx- 
/ilication  littérale  de  l'oin'ruge  des  six  jours  (  par  Dugucst  ),  ijSi  , 
in-ia  ;  et  la  tragédie  nouvelle  est  évidemment  Olyvij>'<',  que  Voltaire 
appelait  l'œuvre  des  six  jours,  jiarce  (ju'il  l'avait  composée  en  une 
semaine. 

**  La  Barbarini  est  cette  danseuse  a  lacpiille  ,  selon  Voltaire, 
Frédéric  II  donnait  plus  «l'apiJointements  (pi'à  trois  ministres  d'elal 
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point  contredit  est  toujoiu-s  un  bon  roi ,  pour  peu 
qu'il  ait  le  sens  comnuui.  Il  n'y  a  de  méchants  que 
les  petits  qui  cherchent  à  être  les  maîtres.  Il  n'y  a 
que  ceux-là  qui  persécutent  pour  se  donner  de  la 
considération.  Le  pape  est  assez  puissant  en  Italie 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'excommunier  d'honnêtes 
gens  qui  ont  des  talents  estimables;  mais  il  est  des 
animaux  dans  Paris ,  aux  cheveux  plats ,  et  à  l'es- 
prit de  même  ,  qui  sont  dans  la  nécessité  de  se  faire 
valoir.  S'ils  ne  cabalent  pas,  s'ils  ne  prêchent  pas 
le  rigorisme,  s'ils  ne  crient  pas  contre  les  beaux- 
arts,  ils  se  trouvent  anéantis  dans  la  foule.  Les 
passants  ne  regardent  les  chiens  que  quand  ils 
aboient,  et  on  veut  être  regardé.  Tout  est  jalousie 
de  métier  dans  ce  monde.  Je  vous  dis  notre  secret; 
ne  me  décelez  pas;  et  faites -moi  le  plaisir  de  me 
donner  une  loge  grillée  à  la  première  tragédie  de 
M.  Colardeau. 

Je  vous  le  promets,  dit  l'intendant  des  Menus  ; 
mais  achevez  de  me  révéler  vos  mystères.  Pourquoi 
de  tous  ceux  à  qui  j'ai  parlé  de  cette  affaire,  n'y 
en  a-t-il  pas  un  qui  ne  convienne  que  l'excommu- 
nication contre  une  société  gagée  par  le  roi  est  le 
comble  de  l'insolence  et  du  ridicule?  et  pourquoi 
en  même  temps  personne  ne  travaille- 1- il  à  lever 
ce  scandale? 

Je  crois  vous  avoir  déjà  répondu,  dit  Grizel,  en 
vous  avouant  que  tout  est  contradiction  chez  nous. 
La  France,  à  parler  sérieusement,  est  le  royaume 
de  l'esprit  et  de  la  sottise,  de  l'industrie  et  de  la 
paresse,  de  la  philosophie  et  du  fanatisme,  de  la 
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gaieté  et  du  pédaiitisme,  des  lois  et  des  abus,  du 
bon  goût  et  de  l'impertinence.  La  contradiction 
ridieule  de  la  gloire  de  Cinna  ,  et  de  l'infamie  de 
ceux  qui  représentent  Cinrui  ;  le  droit  qu'ont  les 
évèques  d'avoir  un  banc  particulier  aux  représen- 
tations de  Cinna,  et  le  droit  d'anatliématiser  les 
acteurs,  l'auteur  et  les  spectateurs,  sont  assuré- 
ment une  incompatibilité  digne  de  la  folie  de  ce 
peuple  :  mais  trouvez-moi  dans  le  monde  un  éta- 
blissement qui  ne  soit  pas  contradictoire. 

Dites -moi  pourquoi  les  apôtres  ayant  tous  été 
circoncis ,  les  quinze  premiers  évêques  de  Jérusa- 
lem ayant  été  circoncis,  vous  n'êtes  pas  circoncis; 
pourquoi  la  défense  de  manger  du  boudin  n'ayant 
jamais  été  levée,  vous  mangez  impunément  du  bou- 
din; pourquoi  les  apôtres  ayant  gagné  leur  pain 
à  travailler  de  leurs  mains,  leurs  successeurs  re- 
gorgent de  richesses  et  d'honneurs;  pourquoi  saint 
Joseph  ayant  été  charpentier,  et  son  divin  fils  ayant 
daigné  être  élevé  dans  ce  métier,  son  vicaire  a  chassé 
les  empereurs ,  et  s'est  mis  sans  façon  à  leur  place; 
pourquoi  a-t-on  excommunié,  anathématisé  pen- 
dant des  siècles,  ceux  qui  disaient  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  et  pourquoi 
damrte-t-on  aujoiu'd'hui  ceux  quipenseiit  le  con- 
traire ^ 

Pourquoi  est-il  expressément  défendu  dans  XÉ- 
vangile  de  se  remarier ,  quand  on  a  fait  casser  son 
mariage,  et  que  nous  permettons  qu'on  se  remarie? 
Uites-moi  commeril  le  même  mariage  est  annulé  à 
Paris,  et  subsiste  dans  Avignon. 
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Et  pour  vous  parler  du  théâtre  que  vous  aimez, 
expliquez -nous  comment  vous  apjilaifdissez  à  la 
biutale  et  factieuse  insolence  de  Joad  ,  qui  fait  cou- 
per la  tète  à  Athalie,  parce  qu'elle  voulait  élever 
son  petit-fils  Joas  chez  elle;  tandis  que  si  un  prêtre 
osait,  parmi  nous,  attenter  quelque  chose  de  sem- 
blable contre  les  personnes  du  sang  royal ,  il  n'y 
a  pas  un  citoyen  qui  ne  le  condamnât  au  dernier 
supplice. 

Tout  dépend  de  l'usage.  La  danse,  par  exemple, 
a  été  chez  presque  tous  les  peuples  une  fonction 
religieuse  ;  les  Juifs  mêmes  dansèrent  par  dévotion. 
Si  l'archevêque  de  Paris  s'avisait ,  à  la  grand'messe, 
de  danier  pieusement  une  loure  ou  une  chaconne, 
on  en  rirait  comme  de  ses  billets  de  confession.  On 
représente  encore  des  actes  sacramentaux  à  Madrid, 
tes  jours  de  fêtes;  un  comédien  fait  Jésus -Christ, 
un  autre  fait  le  diable,  une  dctrice  est  la  Sainte- 
Vierge,  une  autre  Madeleine  à  sa  toilette;  Arle- 
quin dit  A\>e^  Maria  ;  Judas  dit  son  Pater. 

Pendant  ce  temps-là  même  on  brûle  quelquefois 
en  cérémonie  des  descendants  de  notre  bon  père 
Abraham;  et  tandis  qu'ils  cuisent,  on  leur  chante 
gravement  les  chansons  pieuses  d'un  de  leurs  rois, 
traduites  en  mauvais  latin.  Malgré  tout  cela,  il  y 
a  à  la  cour  de  Madrid  autant  de  sens  commun, 
de  politesse  et  d'esprit  qu'en  aucune  cour  de  l'Eu- 
rope. 

On  bénit  à  Rome  des  chevaux  ;  si  nous  fesions 
bénir  nos  attelages  à  Sainte -Geneviève,  la  moitié 
de  V:\r\s  crierait  au  scandale. 
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Je  ne  veux  point  faire  un  tableau  de  toutes  les 
t()ntra(lictii:)iis  de  ce  monde;  il  faudrait  que  je  pas- 
sasse ma  vie  à  peindre.  Non-seulement  nous  nous 
contredisons  perpétuellement  dans  nos  princij)es 
et  dans  nos  actions,  mais  toutes  les  professions 
sont  contraires  les  imes  aux  autres  ;  c'est  une 
guerre  secrète  qui  ne  finira  jamais.  L'homme  d'é- 
glise est  l'ennemi  né  de  l'homme  de  robe;  celui-ci, 
du  courtisan  ;  le  chanoine ,  du  moine  ;  certains  co- 
médiens ,  d'autres  comédiens,  et  chacun  donne  à 
son  voisin  loyalement  tous  les  dégoûts  dont  il  peut 
s'aviser.  La  pire  espèce  de  toutes,  je  l'avoue,  est 
celle  des  prétendus  réformateurs.  Ce  sont  des  ma- 
lades qui  sont  fâchés  que  les  autres  se  portent  bien; 
ils  défendent  les  ragoûts  dont  ils  ne  mangent  pas. 

J'ain^'  votre  franchise,  dit  le  Menu.  Laissons  pai- 
siblement subsister  de  vieilles  sottises;  peut-être 
tomberont -elles  d'elles-mêmes,  et  nos  petits-en- 
fants nous  traiteront  de  bonnes  gens,  comme  nous 
traitons  nos  pères  d'imbéciles.  Laissons  les  tartufes 
crier  encore  quelque  temps,  et  dès  demain  je  vous 
mène  à  la  comédie  du  Tartufe. 

XXII. 

ANDRÉ.  DESTOUCHES  A 'SIAM. 

AndréDestouches*  était  un  musicien  très-agréable 
dans  le  beau  siècle  de  Loiiis  XIV,  avant  que  la  mu- 
sique eût  été  perfectionnée  par  Rameau,  et  gâtée 

*  Audré  cardinal  Destouches,  nr  à  Paris  en  1672  ,  mort  en  ly/JO- 
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par  ceux  qui  préfèrent  la  difficulté  surmontée  au 
naturel  et  aux  grâces. 

Avant  d'avoir  exercé  ses  talents,  il  avait  été 
mousquetaire;  et  avant  d'être  mousquetaire  ,  il  fit, 
en  t688  ,  le  voyage  de  Siam  avec  le  jésuite  Tacliard, 
qui  lui  doima  beaucoup  de  marques  particulières 
de  tendresse  pour  avoir  un  amusement  sur  le  vais- 
seau ;  et  Des  touches  parla  toujours  avec  admira- 
tion du  P.  Tachard  le  reste  de  sa  vie. 

Il  fit  connaissance ,  à  Siam,  avec  un  premier  com- 
mis du  barcalon  ;  ce  premier  commis  s'appelait 
Croutef  :  et  il  mit  par  écrit  la  plupart  des  ques- 
tions qu'il  avait  faites  à  Croutef,  avec  les  réponses 
de  ce  Siamois.  Les  voici  telles  qu'on  les  a  trouvées 
dans  ses  papiers  : 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Combien  avez  -  vous  de  soldats  ? 

CROUTEF. 

Quatre -vingt  mille,  fort  médiocrement  payés. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Et  de  talapoins  ? 

CROUTEF. 

Cent  vingt  mille,  tous  fainéants  et  très -riches. 
Il  est  vrai  que  dans  la  dernière  guerre  nous  avons 
été  bien  battus;  mais,  en  récompense,  nos  tala- 
poins ont  fait  très-grande  chère,  bâti  de  belles 
maisons,  et  entretenu  de  très -jolies  filles. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  sage  et  de  mieux  avisé.  Et 
vos  finances,  en  quel  état  sont -elles  ? 

14 


À\0  XXll.    AiNDKi:    DISIOlc:ilKS   A   S  I  A  iM  . 

CROUTKF. 

En  fort  mauvais  état.  Nous  avons  pourtant  quat  re- 
vingt-div  niillc  hommes  employés  j)our  les  taire 
fleurir;  et  sils  n'en  ont  pu  venir  à  bout,  ce  n'est 
pas  leur  faute,  car  il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  ne 
prenne  honnêtement  tout  ce  qu'il  peut  prendre, 
et  qui  ne  dépouille  les  cultivateurs  pour  le  bien 
de  l'état, 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Bravo!  Et  votre  jurisprudence  est-elle  aussi  par- 
faite que  tout  le  reste  de  votre  administration  ? 

CROLTEF. 

Elle  est  bien  supérieure  ;  nous  n'avons  point  de 
lois,  mais  nous  avons  cinq  ou  six  mille  volumes 
sur  les  lois.  Nous  nous  conduisons  d'ordinaire  par 
des  coutumes  ;  car  on  sait  qu'une  coutume  ayant 
été  établie  au  hasard,  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sage.  Et  de  plus,  chaque  coutume  ayant  né- 
cessairement changé  dans  chaque  province,  comme 
les  habillements  et  les  coiffures,  les  juges  peuvent 
choisir  à  leur  gré  l'usage  qui  était  en  vogue  il  y  a 
quatre  siècles,  ou  celui  qui  régnait  l'année  passée; 
c'est  une  variété  de  législation  que  nos  voisins  ne 
cessent  d'admirer  ;  c'est  une  fortune  assurée  pour 
les  praticiens,  une  ressource  pour  tous  les  plai- 
deurs de  mauvaise  foi ,  et  un  agrément  infini  pour 
les  jnges ,  qui  peuvent,  en  sûreté  de  conscience, 
décider  les  causes  sans  les  entendre. 

ANDRÉ   DESTOUCHES. 

Mais  pour  le  criminel,  vous  avez  du  moins  des 
lois  constantes  ? 
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CROUTEF. 

Dieu  nous  en  préserve  !  nous  pouvons  condam- 
ner au  bannissement,  aux  galères,  à  la  potence, 
ou  renvoyer  hors  de  cour,  selon  que  la  fantaisie 
nous  en  prend.  Nous  nous  plaignons  quelquefois 
du  pouvoir  arbitraire  de  monsieur  le  barcalon  ; 
mais  nous  voulons  que  tous  nos  jugements  soient 
arbitraires. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Cela  est  juste.  Et  de  la  question  ,  en  usez- vous? 

CROUTEF. 

C'est  notre  plus  grand  plaisir;  nous  avons  trouvé 
que  c'est  un  secret  infaillible  pour  sauver  un  cou- 
pable qui  a  les  muscles  vigoureux,  les  jarrets  forts 
et  souples,  les  bras  nerveux  et  les  reins  doubles; 
et  nous  rouons  gaiement  tous  les  innocents  à  qui 
la  nature  a  donné  des  organes  faibles.  Voici  comme 
nous  nous  y  prenons  avec  une  sagesse  et  une  pru- 
dence merveilleuses.  Comme  il  y  a  des  demi-preuves, 
c'est-à-dire  des  demi -vérités,  il  est  clair  qu'il  y  a 
des  demi -innocents  et  des  demi -coupables.  Nous 
commençons  donc  par  leur  donner  une  demi-mort, 
après  quoi  nous  allons  déjeuner;  ensuite  vient  la 
mort  tout  entière,  ce  qui  donne  dans  le  monde 
une  grande  considération  ,  qui  est  le  revenu  du 
prix  de  nos  charges. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Rien  n'est  plus  prudent  et  plus  humain,  il  faut 
en  convenir.  Apprenez  -moi  ce  que  deviennent  les 
biens  des  condamnés. 

i4- 
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CROUTEF. 

Les  enfants  en  sont  privés  :  cm  vous  savez  (|ue 
rien  n'est  plus  équitable  que  de  punii'  tous  les  des- 
cendants d'une  faute  de  leur  père. 

A.NDRÉ   DESTOl  CHES. 

Oui,  il  y  a  long -temps  que  j'ai  entendu  parler 
de  cette  jurisprudence. 

CROUTEF. 

Les  peuples  de  Lac,  nos  voisins,  n'admettent 
ni  la  question  ni  les  peines  arbitraires,  ni  les  cou- 
tumes différentes,  ni  les  horribles  supplices  qui 
sont  parmi  nous  en  usage;  mais  aussi  nous  les  re- 
gardons comme  des  barbares  qui  n'ont  aucune 
idée  d'un  bon  gouvernement.  Toute  l'Asie  convient 
que  nous  dansons  beaucoup  mieux  qu'eux,  et  que 
par  conséquent  il  est  impossible  qu'ils  approchent 
de  nous  enjurisprudence,en  commerce,  en  finances, 
et  surtout  dans  l'art  militaire. 

ANDRÉ   DESTOUCHES. 

Dites -moi,  je  vous  prie,  par  quels  degrés  on 
parvient  dans  Siam  à  la  magistrature. 

CROUTEF. 

Par  de  l'argent  comptant.  Vous  sentez  qu'il  serait 
impossible  de  bien  juger,  si  on  n'avait  pas  trente 
OU  quarante  mille  pièces  d'argent  toutes  prêtes. 
En  vain  on  saurait  par  cœur  toutes  les  coutumes, 
en  vain  on  aurait  plaidé  cinq  cents  causes  avec  suc- 
cès, en  vain  on  aurait  un  esprit  rempli  de  justesse 
et  un  cœur  plein  de  justice;  on  ne  peut  parvenir 
à  aucune  magistrature  sans  argent.  C'est  encore  ce 
qui  nous  distingue  de  tous  les  peuples  de  l'Asie, 
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et  surtout  de  ces  barl^ares  de  Lao,  qui  ont  la  ma- 
nie de  récompenser  tous  les  talents,  etde  ne  vendre 
aucun  emploi. 

André  Deslouches,  qui  était  un  peu  distrait, 
comme  le  sont  tous  les  musiciens,  répondit  au 
Siamois  que  la  plupart  des  airs  qu'il  venait  de  chan- 
ter lui  paraissaient  un  peu  discordants,  et  voulut 
s'informer  à  fond  de  la  musique  siamoise  ;  mais 
Croutef,  plein  de  son  sujet,  et  passionné  pour  son 
pays ,  continua  en  ces  termes  :  Il  m'importe  fort 
peu  que  nos  voisins  qui  habitent  par-delà  nos  mon- 
tagnes aient  de  meilleure  musique  que  nous,  et 
de  meilleurs  tableaux ,  pourvu  que  nous  ayons  tou- 
jours des  lois  sages  et  humaines.  C'est  dans  cette 
partie  que  nous  excellons.  Par  exemple ,  il  y  a  mille 
circonstances  où,  une  fille  étant  accouchée  d'un 
enfant  mort ,  nous  réparons  la  perte  de  l'enfant  en 
fesant  pendre  la  mère,  moyennant  quoi  elle  est 
manifestement  hors  d'état  de  faire  une  fausse 
couche. 

Si  un  homme  a  volé  adroitement  trois  ou  quatre 
cent  mille  pièces  d'or,  nous  le  respectons  et  nous 
allons  diner  chez  lui  ;  mais  si  une  pauvre  servante 
s'approprie  maladroitement  trois  ou  quatre  pièces 
de  cuivre  qui  étaient  dans  la  cassette  de  sa  maî- 
tresse, nous  ne  manquons  pas  de  tuer  cette  ser- 
vante en  place  publique;  premièrement,  de  peur 
qu'elle  ne  se  corrige;  secondement,  afin  qu'elle  ne 
puisse  donner  à  l'état  des  enfants  en  grand  nombre, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouverait  peut-être  un  ou 
deux  qui  pourraient  voler  trois  ou  quatre  petites 
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pièces  de  cuivre ,  ou  devenir  de  grands  hommes  ; 
troisièmement ,  parce  qu'il  est  juste  de  propor- 
tionner la  peine  au  crime  ,  et  qu'il  serait  ridicule 
d'employer  dans  une  maison  de  force ,  à  des  ou- 
vrages utiles,  une  personne  coupable  d'un  forfait 
si  énorme. 

Mais  nous  sommes  encore  plus  justes  ,  plus  clé- 
ments, plus  raisonnables,  dans  les  châtiments  que 
nous  infligeons  à  ceux  qui  ont  l'audace  de  se  ser- 
vir de  leurs  jambes  pour  aller  où  ils  veulent.  Nous 
traitons  si  bien  nos  guerriers  qui  nous  vendent 
leur  vie ,  nous  leur  donnons  un  si  prodigieux  sa- 
laire ,  ils  ont  une  part  si  considérable  à  nos  con- 
quêtes, qu'ils  sont  sans  doute  les  plus  criminels  de 
tous  les  hommes  lorsque,  s'étant  enrôlés  dans  un 
moment  d'ivresse,  ils  veulent  s'en  retourner  chez 
leurs  parents  dans  un  moment  de  raison.  Nous 
leur  fesons  tirer  à  bout  portant  douze  balles  de 
plomb  dans  la  tète  pour  les  faire  rester  en  place , 
après  quoi  ils  deviennent  infiniment  utiles  à  leur 
patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innombrable 
d'excellentes  institutions  qui  ne  vont  pas  à  la  vé- 
rité jusqu'à  verser  le  sang  des  hommes,  mais  qui 
rendent  la  vie  si  douce  et  si  agréable  qu'il  est  im- 
possible que  les  coupables  ne  deviennent  gens  de 
bien.  Un  cultivateur  n'a -l- il  point  ])avé  à  point 
nommé  une  taxe  qui  excédait  ses  facultés ,  nous 
vendons  sa  marmite  et  son  lit  pour  le  mettre  en 
état  de  mieux  cultiver  la  terre  quand  il  sera  dé- 
barrassé de  son  superflu. 
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ANDRÉ  DESTOUCHKS. 

Voilà  ce  qui  est  tout-à-fait  harmonieux  ,  cela  lait 
un  beau  concert. 

CROUTEF. 

Pour  faire  connaître  notre  profonde  sagesse,  sa- 
chez que  notre  base  fondamentale  consiste  à  re- 
connaître pour  notre  souverain,  à  plusieurs  égards, 
un  étranger  tondu  qui  demeure  à  neuf  cent  mille 
pas  de  chez  nous.  Quand  nous  donnons  nos  plus 
belles  terres  à  quelques-uns  de  nos  talapoins,  ce 
qui  est  très-prudent,  il  faut  que  ce  talapoin  sia- 
mois paie  la  première  année  de  son  revenu  à  ce 
tondu  tartare*,  sans  quoi  il  est  clair  que  nous  n'au- 
rions point  de  récolte. 

Mais  où  est  le  temps ,  l'heureux  temps ,  où  ce 
tondu  fesait  égorger  une  moitié  de  la  nation  par 
l'autre  pour  décider  si  Sammonocodom  avait  joué 
au  cerf- volant  ou  au  trou-madame,  s'il  s'était  dé- 
guisé en  éléphant  ou  en  vache  ,  s'il  avait  dormi 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours*''  sur  le  côté  droit 
ou  sur  le  gauche  ?  Ces  grandes  questions ,  qui 
tiennent  si  essentiellement  à  la  morale,  agitaient 
alors  tous  les  esprits  :  elles  ébranlaient  le  monde; 
le  sang  coulait  pour  elles  :  on  massacrait  les  femmes 
sur  les  corps  de  leurs  maris;  on  écrasait  leurs  petits 
enfants  sur  la  pierre  avec  une  dévotion ,  une  onc- 
tion, une  componction  angéliques.  Malheur  à  nous, 
enfants  dégénérés  de  nos  pieux  ancêtres  ,  qui  ne 

*  Depuis  la  révolution ,  on  ne  connaît  plus  en  France  les  annales. 
On  appelait  annates  l'impôt  prélevé  par  le  pape  du  revenu  d'une 
année  pour  les  bulles  de  certains  bénéficiers ,  des  évéques ,  etc. 

'*  Ezécliiel ,  ch.  iv  ,  v.  \. 
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fesons  plus  de  ces  saints  sacrifices!  Mais  au  moins 
il  nous  reste,  grâces  au  ciel ,  quelques  bonnes  âmes 
qui  les  imiteraient  si  on  les  laissait  faire. 

ANDRK    DKSTOUCHES. 

Dites -moi,  je  vous  prie,  monsieur,  si  vous  di- 
visez à  Siam  le  ton  majeur  en  deux  comma  et  deux 
semi-comma,  et  si  le  progrès  du  son  fondamental 
se  fait  par  i ,  3  et  9. 

CROUTEF. 

Par  Sammonocodom ,  vous  vous  moquez  de  moi. 
Vous  n'avez  point  de  tenue  ;  vous  m'avez  interrogé 
sur  la  forme  de  notre  gouvernement,  et  vous  me 
parlez  de  musique. 

ANDRÉ   DESTOUCHES. 

La  musique  tient  à  tout  ;  elle  était  le  fonde- 
ment de  toute  la  politique  des  Grecs.  Mais  pardon  ; 
puisque  vous  avez  l'oreille  dure,  revenons  à  notre 
propos.  Vous  disiez  donc  que  pour  faire  un  ac- 
cord parfait.... 

CROUTEF. 

Je  VOUS  disais  qu'autrefois  le  Tartare  tondu  pré- 
tendait disposer  de  tous  les  royaumes  de  l'Asie,  ce 
qui  était  fort  loin  de  l'accord  parfait;  mais  il  en 
résultait  un  grand  bien;  on  était  beaucoup  plus 
dévot  à  Sammonocodom  et  à  son  éléphant  que 
dans  nos  jours,  où  tout  le  monde  se  mêle  de  pré- 
tendre au  sens  commun  avec  une  indiscrétion  qui 
fait  pitié.  Cependant  tout  va;  on  se  réjouit,  on 
danse,  on  joue,  on  dîne,  on  soupe,  on  fait  l'a- 
mour :  cela  fait  frémir  toirs  ceux  qui  ont  de  bonnes 
intentions. 
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AJNDRÉ  DESTOUCHES. 

Et  que  voulez-vous  de  plus?  il  ne  vous  manque 
qu'une  bonne  musique.  Quand  vous  l'aurez,  vous 
pourrez  hardiment  vous  dire  la  plus  heureuse  na- 
tion de  la  terre. 

XXIII. 

SOPHRONIME  ET  ADELOS% 

Traduit  de  Maxime  de  Madaure. 
1766. 

NOTICE  SUR  MAXIME  DE  MADAURE. 

Il  y  a  plusieurs  hommes  célèbres  du  nom  de 
Maximus^  que  nous  abrégeons  toujours  par  celui 
de  Maxime  :  je  ne  parle  pas  des  empereurs  et  des 
consuls  romains,  ni  même  des  évéques  de  ce  nom, 
je  parle  de  quelques  philosophes  qui  sont  encore 
estimés  pour  avoir  laissé  quelques  pensées  par  écrit. 

Il  y  en  a  un  qui,  dans  nos  dictionnaires ,  est  tou- 
jours appelé  Maxime  le  magicien  ,  ainsi  qu'on 
nomme  encore  le  curé  Gaufridi ,  Gaufridi  le  sor- 
cier ;  comme  s'il  y  avait  en  effet  des  sorciers  et  des 
magiciens ,  car  les  noms  donnés  à  la  chose  subsistent 
toujours,  quand  la  chose  même  estrecoiinuefaus.se. 

Ce  philosophe  était  le  favori  de  l'empereur  Ju- 
lien, et  c'est  ce  qui  lui  fit  une  si  méchante  répu- 
tation parmi  nous. 

Maxime  de  Tyr,  dont  l'empei^eur  Marc-Aiirèle 

Sophronime    veut    dire    la    peusée  ,  le  jugement ,   le  hon  sens  ; 
Âdélos,  l'obscur,  le  stupide. 
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lut  le  (iisciplc  ,  obtint  de  nous  un  peu  plus  de 
grâce.  Il  n'est  point  qualifié  de  sorcier  -,  et  il  a  eu 
Daniel  Heinsius  pour  commentateur. 

Le  troisième  Maxime,  dont  il  s'agit  ici,  était  un 
Africain  né  à  Madaure  dans  le  pavs  qui  est  aujour- 
d'hui celui  d'Alger.  Il  vivait  dans  le  commencement 
de  la  destruction  de  l'empire  romain.  Madaure, 
ville  considérable  par  son  commerce,  l'était  en- 
core plus  par  les  lettres;  elle  avait  vu  naître  Apu- 
lée et  Maxime.  Saint  Augustin,  contemporain  de 
Maxime,  né  dans  la  petite  ville  de  Tagaste,  fut 
élevé  dans  Madaure;  et  Maxime  et  lui  furent  tou- 
jours amis,  malgré  la  différence  de  leurs  opinions; 
car  Maxime  resta  toujours  attaché  à  l'antique  reli- 
gion de  Numa,  et  Augustin  quitta  le  manichéisme 
pour  notre  sainte  religion,  dont  il  fut,  comme  on 
le  sait,  une  des  plus  grandes  lumières. 

C'est  une  remarque  bien  triste ,  et  qu'on  a  faite 
souvent  sans  doute ,  que  cette  partie  de  l'Afrique 
qui  produisit  autrefois  tant  de  grands  hommes,  et 
qui  fut  ]irobablement,  depuis  Atlas,  la  première 
école  de  philosophie,  ne  soit  aujourd'htii  connue 
que  par  ses  corsaires.  Mais  ces  révolutions  ne  sont 
que  trop  communes;  témoin  la  Thrace ,  qui  pro- 
duisit autrefois  Orphée  et  Aristote  ;  témoin  la  Grèce 
entière;  témoin  Rorye  elle-même. 

Nous  avons  encore  des  monuments  de  la  cor- 
respondance qui  subsista  toujours  entre  le  disert 
Augustin  de  Tagaste  et  le  platonicien  Maxime  de 
Madaure.  On  nous  a  conservé  les  lettres  de  l'un  et 
de  l'autr»'.  Voici  la  fameuse  lettre  de  Maxime  sur 
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l'existence  de  Dieu,  avec  la  réponse  de  saint  Au- 
gustin, toutes  deux  traduites  par  Dubois*  de  Port- 
Royal  ,  précepteur  du  dernier  duc  de  Guise. 

LETTRE    DE   MAXIME    UE    MADAURE    A    AUGUSTIN  **. 

«  Or  qu'il  y  ait  un  Dieu  souverain  qui  soit  sans 
commencement,  et  qui,  sans  avoir  rien  engendré 
de  semblable  à  lui,  soit  néanmoins  le  père  et  le 
formateur  de  toutes  choses,  quel  homme  est  assez 
grossier,  assez  stupide  pour  en  douter?  C*est  celui 
dont  nous  adorons  sous  des  noms  divers  l'éternelle 
puissance,  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
monde....  Ainsi,  en  honorant  séparément,  par  di- 
verses sortes  de  culte ,  ce  qui  est  comme  ses  divers 
membres,  nous  l'adorons  tout  entier....  Qu'ils  vous 
conservent,  ces  dieux  subalternes,  sous  le  nom 
desquels  et  par  lesquels,  tout  autant  de  mortels 
que  nous  sommes  sur  la  terre ,  nous  adorons  le 
père  commun  des  dieux  et  des  hommes ,  par  dif- 
férentes sortes  de  cultes,  à  la  vérité,  mais  qui 
s'accordent  tous  dans  leur  variété  même,  et  ne 
tendent  qu'à  la  même  fin  !  » 

RÉPONSE    d'aUGUSTIN. 

«  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  statues 
de  Mars ,  nu  dans  l'une ,  et  armé  dans  l'autre ,  et 

Philippe  Goibaud  Dubois,  mort  en  1694-  H  avait  commencé 
par  être  maître  de  danse,  avant  de  traduire  saint  Augustin. 

**  On  donne  ici  cette  lettre  et  la  réponse  de  saint  Augustin  telles 
qu'on  les  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  Voltaire.  On  les  retrou- 
vera tome    m  du   Dictionnaire  philosophique. 
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tout  auprès  la  figure  d'un  homme  qui ,  avec  trois 
doigts  qu'il  avance  vers  Mars,  tient  en  bride  cette 
divinité  dangereuse  à  toute  la  ville....  Sur  ce  que 
vous  me  dites  que  de  pareils  dieux  sont  des  mem- 
bres du  seul  véritable  Dieu,  je  vous  avertis,  avec 
toute  la  liberté  que  vous  me  donnez  ,  de  ne  pas 
tomber  dans  de  pareils  sacrilèges.  Car  ce  seul  Dieu 
dont  vous  parlez  est  sans  doute  celui  qui  est  re- 
connu de  tout  le  monde  ,  et  sur  lequel  les  igno- 
rants conviennent  avec  les  savants,  comme  quel- 
ques anciens  ont  dit.  Or,  direz -vous  que  celui 
dont  la  force,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté,  est 
réprimée  par  un  homme  mort,  soit  un  membre  de 
celui-là?  11  me  serait  aisé  de  vous  pousser  sur  ce 
sujet,  car  vous  voyez  bien  ce  qu'on  pourrait  dire 
sur  cela;  mais  je  me  retiens,  de  peur  que  vous  ne 
disiez  que  ce  sont  les  armes  de  la  rhétorique  que 
j'emploie  contre  vous,  plutôt  que  celles  de  la  vé- 
rité. » 

Venons  maintenant  au  fameux  ouvrage  de  ce 
Maxime. 

DIALOGUE. 

AI)  ÉI.OS. 

Vos  sages  conseils,  Sophronime,  ne  m'ont  pas 
rassuré  encore.  Parvenu  à  l'Age  de  quatre-vingt- 
six  années ,  vous  croyez  être  j)lus  près  du  terme 
(|U(;  moi  qui  en  ai  soixante  et  quinze;  vous  avez 
rassemblé  toutes  vos  forces  pour  combattre  l'en- 
nemi qui  s'avance  :  mais  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
pu  me  forcer  à  regarder  la  mort  avec  ces  yeux  in- 
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différents  doiil  on  dit  ciuo  tant  de  sages   la  con- 
templent. 

s  O  P  H  R  O  iV  r  IVT  K. 

Il  y  a  peut-être  dans  l'étalage  de  cette  indiffé- 
rence im  faste  de  vertu  qui  ne  convient  pas  au 
sage.  Je  ne  veux  point  qu'on  affecte  de  mépriser 
la  mort;  je  veux  qu'on  s'y  résigne;  nous  le  devons, 
puisque  tout  corps  organisé,  animaux  pensants, 
animaux  sentants,  végétaux,  métaux  même,  tout 
est  formé  pour  la  destruction.  La  grande  loi  est 
de  savoir  souffrir  ce  qui  est  inévitable. 

ADÉLOS. 

C'est  précisément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je  sais 
trop  qu'il  faut  périr.  J'ai  la  faiblesse  de  me  croire 
heureux  en  considérant  ma  foi'tune  ,  ma  santé, 
mes  richesses,  mes  dignités,  mes  amis,  ma  femme, 
mes  enfants.  Je  ne  puis  songer  sans  affliction  qu'il 
me  faut  bientôt  quitter  tout  cela  pour  jamais.  J'ai 
cherché  des  éclaircissements  et  des  consolations 
dans  tous  les  livres,  je  n'y  ai  trouvé  que  de  vaines 
paroles. 

J'ai  poussé  la  curiosité  jusqu'à  lire  un  certain 
livre  qu'on  dit  chaldéen,  et  qui  s'appelle  le  Co- 
helethK 

L'auteur  me  dit  :  Que  m'importe  d'avoir  appris 
quelque  chose  j  si  je  meurs  tout  ainsi  que  l'insensé 
et  l'ignorant?  —  La  mémoire  du  sage  et  celle  du 
fou  périssent  également.  —  Le  trépas  des  hommes 
est  le  même  que  celui  des  bêtes;  leiu'  condition 

'  YJ Ecclésiastf ,  attribué  à  Salomon. 
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est  la  même;  l'un  t-xpire  comme  i'aiitrr,  après 
avoir  respiré  de  même.  —  L'homme  n'a  rien  de 
plus  que  la  bête.  —  Tout  est  vanité.  —  Tous  se 
précipitent  dans  le  même  abîme.  —  Tous  sont  pro- 
duits de  terre,  tous  retournent  à  la  terre.  —  Et 
qui  me  dira  si  le  souffle  de  l'homme  s'exhale  dans 
l'air,  et  si  celui  de  la  bête  descend  plus  bas? 

Le  même  instructeur ,  après  m'avoir  accablé  de 
ces  images  désespérantes,  m'invite  à  me  réjouir, 
à  boire,  à  goûter  les  voluptés  de  l'amour,  à  me 
complaire  dans  mes  œuvres.  Mais  lui-même,  en 
me  consolant,  est  aussi  affligé  que  moi.  Il  regarde 
la  mort  comme  un  anéantissement  affreux.  Il  dé- 
clare qu'un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion 
mort.  Les  vivants,  dit- il,  ont  le  malheur  de  sa- 
voir qu'ils  mourront,  et  les  morts  ne  savent  rien, 
ne  sentent  rien,  ne  connaissent  rien,  n'ont  rien 
à  prétendre.  Leur  mémoire  est  donc  un  éternel 

oubli. 

Que  conclut-il  sur-le-champ  de  ces  idées  funè- 
bres? Allez  donc,  dit-il;  mangez  votre  pain  avec 
allégresse,  buvez  votre  vin  avec  joie. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  qu'après  de  tels  dis- 
cours je  suis  prêt  à  tremper  mon  pain  dans  mes 
larmes,  et  que  mon  vin  m'est  d'une  insupportable 
amertume. 

SOPHRONIME. 

Quoi  !  parce  que  dans  un  livre  oriental  il  se 
trouve  quelques  passages  où  l'on  vous  dit  que  les 
morts  n'ont  point  de  sentiment,  vous  vous  livrez 
à  présent  à  des  sentiments  douloureux!  vous  souf- 
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frez  actii(41enieiit  de  ce  qu'un  jour  vous  ne  souf- 
frirez plus  du  tout! 

ADJiLOS. 

Vous  m'allez  dire  qu'il  y  a  là  de  la  contradiction  ; 
je  le  sens  bien,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  affligé. 
Si  on  me  dit  qu'on  va  briser  une  statue  faite  avec 
le  plus  grand  art,  qu'on  va  réduire  en  cendres  un 
palais  magnifique,  vous  me  permettez  d'être  sen- 
sible à  cette  destruction  ;  et  vous  ne  voulez  pas 
que  je  plaigne  la  destruction  de  l'homme,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  ? 

SOPHRONIME. 

Je  veux,  mon  cher  ami,  que  vous  vous  souve- 
niez avec  moi  des  Tusculaiies  de  Cicéron ,  dans 
lesquelles  ce  grand  homme  vous  prouve  avec  tant 
d'éloquence  que  la  mort  n'est  point  un  mal. 

ADÉLOS. 

Il  me  le  dit,  mais  peut-être  avec  plus  d'éloquence 
que  de  preuves.  Il  s'est  moqué  des  fables  de  l'A- 
chéron  et  du  Cerbère,  mais  il  y  a  peut-être  sub- 
stitué d'autres  fables.  Il  usait  de  la  liberté  de  sa 
secte  académique,  qui  permet  de  soutenir  le  pour 
et  le  contre  :  tantôt  c'est  Platon  qui  croit  l'immorta- 
lité de  l'ame;  tantôt  c'est  Dicéarque  qui  la  suppose 
mortelle.  S'il  me  console  un  peu  par  l'harmo- 
nie de  ses  paroles,  ses  raisonnements  me  lais- 
sent dans  une  triste  incertitude.  Il  dit,  comme  tous 
les  physiciens  qui  me  semblent  si  mal  instruits, 
que  l'air  et  le  feu  montent  en  droite  ligne  à  la  ré- 
gion céleste;  et  de  là,  dit-il,  il  est  clair  que  les 
âmes  au  sortir  des  corps  montent  au  ciel,   soit 
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qu'elles  soient  des  animaux  respirant  Tan-,  soit 
qu'elles  soient  composées  de  feu  ". 

Cela  ne  paraît  pas  si  clair.  D'ailleurs  Cicéron 
aurait-il  voulu  que  l'anie  de  Catilina  et  celle  des 
trois  abominables  triumvirs  eussent  monté  au  ciel 
en  droite  ligne  ? 

J'avoue  à  Cicéron  que  ce  qui  n'est  point  n'est 
pas  malheureux;  que  le  néant  ne  peut  ni  se  ré- 
jouir ni  se  plaindre;  je  n'avais  pas  besoin  d'une 
Tusculane  pour  apprendre  des  choses  si  triviales 
et  si  inutiles.  On  sait  bien  sans  lu-i  que  les  enfers 
uiventés,  soit  par  Orphée,  soit  par  Hermès,  soit 
par  d'autres,  sont  des  chimères  absurdes.  J'aurais 
désiré  que  le  plus  grand  orateur,  le  premier  phi- 
losophe de  Rome,  m'eût  appris  bien  nettement  s'il 
V  a  des  âmes,  ce  qu'elles  sont,  pourquoi  elles  sont 
faites,  ce  qu'elles  deviennent.  Hélas!  sur  ces  grands 
et  éternels  objets  de  la  curiosité  humaine,  Cicéron 
n'en  sait  pas  plus  que  le  dernier  sacristain  d'Jsis 
ou  de  la  déesse  de  Syrie. 

Cher  Sophronime,  je  me  rejette  entre  vos  bras; 
ayez  pitié  de  ma  faiblesse.  Faites-moi  im  petit  ré- 
sumé de  ce  que  vous  me  disiez  ces  jours  passés 
sur  tous  ces  objets  de  doute. 

SOPHRONIME. 

Mon  ami,  j'ai  toujours  suivi  la  méthode  de  l'é- 
clecticisme;  j'ai  pris  dans  toutes  les  sectes  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  vraisemblable.  Je  me  suis  inter- 

"■  "  Perspiciuini  débet  esse  aiiimos  ,  cùm  «'■  corpore  excesserint , 
<■  sive  illi  siiit  animales  spirabilc!.,  sive  ignei    ,  sublimé  ferri.  • 

•  "Sive  illi  siDt  animales,  i<l  est  spirahiles,  sive  ignci...  »  (  Tusc.  i,  17.) 
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rogé  moi-même  de  bonne  foi  :  je  vais  encore  vous 
parler  de  même,  tandis  qu'il  me  reste  assez  de 
forcé  pour  rassembler  mes  idées  qui  vont  bientôt 
s'évanouir. 

1°  J'ai  toujours,  avec  Platon  et  Cicéron,  reconnu 
dans  la  nature  un  pouvoir  suprême,  aussi  intelli- 
gent que  puissant,  qui  a  disposé  l'univers  tel  que 
nous  le  voyons.  Je  n'ai  jamais  pu  penser  avec  Épi- 
cure  que  le  hasard,  qui  n'est  rien,  ait  pu  tout  faire. 
Comme  j'ai  vu  toute  la  nature  soumise  à  des  lois 
constantes ,  j'ai  reconnu  un  législateur  ;  et  comme 
tous  les  astres  se  meuvent  selon  des  règles  d'une 
mathématique  éternelle,  j'ai  reconnu  avec  Platon 
l'éternel  Géomètre. 

10  De  là  descendant  à  ses  ouvrages,  et  rentrant 
dans  moi-même,  j'ai  dit  :  Il  est  impossible  que 
dans  aucun  des  mondes  infinis  qui  remplissent 
l'univers,  il  y  ait  un  seul  être  cjui  se  dérobe  aux 
lois  éternelles  ;  car  celui  qui  a  tout  formé  doit  être 
le  maître  de  tout.  Les  astres  obéissent;  le  minéral, 
le  végétal,  l'animal,  l'homme,  obéissent  donc  de 
même. 

3°  Je  ne  connais  le  secret  ni  de  la  formation,  ni 
de  la  végétation,  ni  de  l'instinct  animal,  ni  de  l'ins- 
tinct et  de  la  pensée  de  l'homme.  Tous  ces  ressorts 
sont  si  déliés  qu'ils  échappent  à  ma  vue  faible  et 
grossière.  Je  dois  donc  penser  qu'ils  Sont  dirigés 
par  les  lois  du  Fabricateur  éternel. 

4°  Il  a  donné  aux  hommes  organisation,  senti- 
ment et  intelligence;  aux  animaux  organisation, 
sentiment,  et  ce  que  nous  appelons  instinct;  aux 
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végétaux,  organisation  seule.  Sa  puissance  agit 
donc  continuellement  sur  ces  trois  règnes. 

5°  Toutes  les  substances  de  ces  trois  règnes  ]ié- 
rissent  les  unes  après  les  autres.  11  en  est  qui  du- 
rent des  siècles,  d'autres  qui  vivent  un  jour,  et 
nous  ne  savons  pas  si  les  soleils  qu'il  a  formés  ne 
seront  pas  à  la  fin  détruits  comme  nous. 

Go  Ici  vous  me  demanderez  si  je  pense  que  nos 
âmes  périront  aussi  comme  tout  ce  qui  végète,  ou 
si  elles  passeront  dans  d'autres  corps,  ou  si  elles 
revêtiront  un  jour  le  même,  ou  si  elles  s'envole- 
ront dans  d'autres  mondes. 

A  cela  je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'est  pas  donné 
de  savoir  l'avenir  ;  qu'il  ne  m'est  pas  même  donné 
de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  ame.  Je  sais  certai- 
nement que  le  pouvoir  suprême  qui  régit  la  na- 
ture a  donné  à  mon  individu  la  faculté  de  sentir, 
de  penser ,  et  d'expliquer  mes  pensées.  Et  quand 
on  me  demande  si  après  ma  mort  ces  facultés  sub- 
sisteront, je  suis  presque  tenté  d'abord  de  deman- 
der à  mon  tour  si  le  chant  du  rossignol  subsiste 
quand  l'oiseau  a  été  dévoré  par  un  aigle. 

Convenons  d'abord  avec  tous  les  bons  philo- 
sophes que  nous  n'avons  rien  par  nous-mêmes.  Si 
nous  regardons  un  objet,  si  nous  entendons  mi 
corps  sonore,  il  n'y  a  rien  dans  ces  corps  ni  dans 
nous  qui  puisse  produire  immédiatement  ces  sen- 
sations. Par  conséquent  il  n'est  rien,  ni  dans  nous, 
ni  autour  de  nous,  qui  puisse  produire  immédia- 
tement nos  pensées  ;  car  point  de  pensées  dans 
l'homme  avant  la  sensation  :  «Nihil  est  in  intellectu 
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«  quotl  non  priùs  fuerit  in  sensu*.»  Donc  c'est  Dieu 
qui  nous  fait  toujours  sentir  et  penser  :  donc  c'est 
Dieu  qui  agit  sans  cesse  sur  nous,  de  quelque  ma- 
nière incompréhensible  qu'il  agisse.  Nous  sommes 
dans  ses  mains  comme  tout  le  reste  de  la  nature. 
Un  astre  ne  peut  pas  dire ,  je  tourne  par  ma  propre 
force.  Un  homme  ne  doit  pas  dire,  je  sens  et  je 
pense  par  mon  propre  pouvoir. 

Étant  donc  les  instruments  périssables  d'une 
puissance  éternelle,  jugez  vous-même  si  l'instru- 
ment peut  jouer  encore  quand  il  n'existe  plus,  et 
si  ce  ne  serait  pas  une  contradiction  évidente.  Ju- 
gez surtout  si ,  en  admettant  un  formateur  souve- 
rain, on  peut  admettre  des  êtres  qui  lui  résistent. 

ADÉLOS. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée.  Je 
ne  connais  point  de  système  plus  respectueux  en- 
vers Dieu.  Mais  il  me  semble  que  si  c'est  révérer 
en  Dieu  sa  toute-puissance,  c'est  lui  ôter  sa  justice, 
et  c'est  ravir  à  l'homme  sa  liberté.  Car  si  Dieu  fait 
tout,  s'il  est  tout,  il  ne  peut  ni  récompenser  ni 
punir  les  simples  instruments  de  ses  décrets  ab- 
solus ;  et  si  l'homme  n'est  que  ce  simple  instrument , 
il  n'est  pas  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que,  dans  votre  système  qui 
fait  Dieu  si  grand  et  l'homme  si  petit,  l'Etre  éternel 
sera  regardé  par  quelques  esprits  comme  un  fabri- 
cateur  qui  a  fait  nécessairement  des  ouvrages  né- 

*  Ces  paroles  sont  citées  souvent  comme  étant  d'Aristote.  Plusieurs 
savants  les  ont  vainement  cherchées  dans  cet  auteur  ;  elles  n'en  sont 
pas  moins  restées  texte  consacré, 
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ccssairenieiit  sujets  à  la  destruction  ;  il  ne  sera  plus 
aux  veux  tle  bien  des  philosophes  qu'une  force 
secrète  répandue  dans  la  nature;  nous  reton)l)e- 
rons  peut-être  dans  le  matérialisme  de  Straton  en 
voulant  Téviter. 

SOPHRONIME. 

J'ai  craint  long-temps  ,  comme  vous,  ces  consé- 
(pieuces  dangereuses,  et  c'est  ce  qui  m'a  empêché 
d'enseigner  mes  principes  ouvertement  dans  mes 
écoles  :  mais  je  crois  qu'on  peut  aisément  se  tirer 
de  ce  labyrinthe.  Je  ue  dis  pas  cela  pour  le  vain 
plaisir  de  disputer  et  pour  n'être  pas  vaincu  en  pa- 
roles, Jt;  ne  suis  pas  comme  ce  rhéteur  d'iuie  secte 
nouvelle,  qui  avoue  dans  un  de  ses  écrits  que,  s'il 
répond  à  une  difficulté  métaphysique  insoluble, 
«  ce  n'est  pas  qu'il  ait  rien  de  solide  à  dire ,  mais 
«  c'est  qu'il  faut  bien  dire  quelque  chose.» 

J'ose  donc  dire  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  accuser 
Dieu  d'injustice  parce  que  les  enfers  des  Egyptiens , 
d'Orphée  et  d'Homère,  n'existent  pas,  et  que  les 
trois  gueules  de  Cerbère,  les  trois  Furies,  les  trois 
Parques,  les  mauvais  démons,  la  roue  d'Ixion ,  le 
vautour  deProméthée,  sont  des  chimères  absurdes. 
TiCs  charlatans  sacrés  qui  inventèrent  ces  honibles 
fadaises  poiu'se  faire  craindre,  et  qui  ne  soutinrent 
leur  religion  que  par  des  bourreaux  ,  sont  aujour- 
d'hui regardés  par  les  sages  comme  la  lie  du  genre 
humain  ;  ils  sont  aussi  méprisés  cpie  leurs  fables. 

Il  y  a  certes  luie  punition  plus  vraie,  plus  iné- 
vitabhî  dans  ce  monde  pour  les  scélérats.  Et  quelle 
est- elle?  c'est  le  remords,  qui  ne  manque  jamais, 
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et  la  vengeaiice  liiimaine,  laquelle  manque  rare- 
ment. J'ai  connu  des  hommes  bien  méchants ,  bien 
atroces  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  un  seul  heureux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  longue  éimmération  de  leurs 
peines,  de  leurs  horribles  ressouvenirs,  de  leurs 
terreurs  continuelles,  de  la  défiance  où  ils  étaient 
de  leurs  domestiques,  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfants.  Cicéron  avait  bien  raison  de  dire  :  Ce  sont 
là  les  vrais  Cerbères,  les  vraies  Furies,  leurs  fouets 
et  leurs  flambeaux. 

Si  le  crime  est  ainsi  puni ,  la  vertu  est  récom- 
pensée, non  par  des  champs  élysées  où  le  corps 
se  promène  insipidement  quand  il  n'est  plus;  mais 
pendant  sa  vie,  par  le  sentiment  intérieur  d'avoir 
fait  son  devoir,  par  la  paix  du  cœur,  par  l'applau- 
dissement des  peuples,  l'amitié  des  gens  de  bien. 
C'est  l'opinion  de  Cicéron,  c'est  celle  de  Caton  ,  de 
Marc-Aurèle,  d'Epictète,  c'est  la  mienne.  Ce  n'est 
pas  que  ces  hommes  prétendent  que  la  vertu  rende 
parfaitement  heureux.  Cicéron  avoue  qu'un  tel 
bonheur  ne  saurait  être  toujours  pur,  parce  que 
rien  ne  peut  l'être  sur  la  terre.  Mais  remercions  le 
Maître  de  la  nature  humaine  d'avoir  mis  à  côté  de 
la  vertu  la  mesure  de  félicité  dont  cette  nature  est 
susceptible. 

Quant  à  la  liberté  de  l'homme  que  la  toute  puis- 
sante et  tout  agissante  nature  de  l'Etre  universel 
semblerait  détruire,  je  m'en  tiens  à  une  seule  as- 
sertion. T.a  liberté  n'est  autre  chose  que  le  pouvoir 
de  faire  ce  qu'on  veut  :  or  ce  pouvoir  ne  peut  ja- 
mais être  celui  de  contredire  les  lois  éternelles,  éta- 
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blies  par  le  grand  Etre.  Il  ne  peut  être  que  celui  de 
les  exercer,  de  les  accomplir.  Celui  qui  tend  un 
arc,  qui  tire  à  lui  la  corde,  et  qui  pousse  la  flèche, 
ne  fait  qu'exécuter  les  lois  immuables  du  mouve- 
ment. Dieu  soutient  et  dirige  également  la  main 
de  César  qui  tue  ses  compatriotes  à  Pharsale,  et 
la  main  de  César  qui  signe  le  pardon  des  vaincus. 
Celui  qui  se  jette  au  fond  d'une  rivière  pour  sau- 
ver un  homme  noyé  et  pour  le  rendre  à  la  vie,  obéit 
aux  décrets  et  aux  règles  irrésistibles.  Celui  qui 
égorge  et  qui  dépouille  un  voyageur  leur  obéit  mal- 
heureusement de  même.  Dieu  n'arrête  pas  le  mou- 
vement du  monde  entier  pour  prévenir  la  mort 
d'un  homme  sujet  à  la  mort.  Dieu  même,  Dieu 
ne  peut  être  libre  d'une  autre  façon  ;  sa  liberté 
ne  peut  être  que  le  pouvoir  d'exécuter  éternel- 
lement son  éternelle  volonté.  Sa  volonté  ne  peut 
avoir  à  choisir  avec  indifférence  entre  le  bien  et  le 
mal,  puisqu'il  n'y  a  point  de  bien  ni  de  mal  pour  lui. 
S'il  ne  fesait  pas  le  bien  nécessairement  par  une 
volonté  nécessairement  déterminée  à  ce  bien ,  il  le 
ferait  sans  raison,  sans  cause,  ce  qui  serait  absurde. 
J'ai  l'audace  de  croire  qu'il  en  est  ainsi  des  vé- 
rités éternelles  de  mathématique  par  rapport  à 
l'homme.  Nous  ne  pouvons  les  nier  dès  que  nous 
les  apercevons  dans  toute  leur  clarté  ;  et  c'est  en 
cela  que  Dieu  nous  fit  à  son  image  ;  ce  n'est  pas 
en  nous  pétrissant  de  fange  délayée,  comme  on 
dit  que  fit  Prométhée. 

« Mixtam  fluvialibus  undis 

"  Finxit  in  effîgiem  moderantum  cuncta  deoruni.  » 
Ovii). ,  Met.  1 ,  82. 
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Celles  ce  n'est  pas  par  le  visage  que  nous  ressem- 
blons à  Dieu,  représenté  si  ridiculement  parla  fabu- 
leuse antiquité  avec  tous  nos  membres  et  toutes  nos 
passions;  c'est  par  l'amour  et  la  connaissance  de  la 
vérité  que  nous  avons  quelque  faible  participation 
de  son  être ,  comme  une  étincelle  a  quelque  chose 
de  semblable  au  soleil,  et  une  goutte  d'eau  tient 
quelque  chose  du  vaste  océan. 

J'aime  donc  la  vérité  quand  Dieu  me  la  fait  con- 
naître; je  l'aime  lui  qui  en  est  la  source,  je  m'a- 
néantis devant  lui  qui  m'a  fait  si  voisin  du  néant. 
Résignons -nous  ensemble,  mon  cher  ami,  à  ses 
lois  imiverselles ,  et  irrévocables ,  et  disons  en  mou- 
rant, comme  Épictète  : 

«  O  Dieu!  je  n'ai  jamais  accusé  votre  providence. 
«  J'ai  été  malade ,  parce  que  vous  l'avez  voulu ,  et 
«  je  l'ai  voulu  de  même  ;  j'ai  été  pauvre,  parce  que 
«  vous  l'avez  voulu,  et  j'ai  été  content  de  ma  pau- 
(c  vreté;  j'ai  été  dans  la  bassesse,  parce  que  vous 
<(  l'avez  voulu,  et  je  n'ai  jamais  désiré  de  rxi'élever. 

«  Vous  voulez  que  je  sorte  de  ce  spectacle  magni- 
«  fiqup,  j'en  sors  ;  et  je  vous  rends  mille  très-himibles 
a  grâces  de  ce  que  vous  avez  daigné  m'y  admettre 
«  pour  me  faire  voir  tous  vos  ouvrages,  et  pour 
«  étaler  à  mes  yeux  l'ordre  avec  lequel  vous  gou- 
'(  vernez  cet  univers.  » 
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XXIV. 

L'A,   B,  C, 

otr 

DIALOGUES  ENTRE  A,  B,  C, 

Traduit  de  l'anglais  de  M.  Ulet. 
1768*. 

PREMIER    DIALOGUE. 

SLR   UOBBES,  GROTXUS,  ET  MONTESQUIEU. 
A. 

Eh  bien!  vous  avez  lu  Grodus,  Hobbes  et  Mon- 
tesquieu ;  que  pensez-vous  de  ces  trois  hommes  cé- 
lèbres ? 

B. 

Grotius  m'a  souvent  ennuyé;  mais  il  est  très-sa- 
vant :  il  semble  aimer  la  raison  et  la  vertu;  mais 
la  raison  et  la  vertu  touchent  peu  quand  elles  en- 
nuient :  il  me  paraît  de  plus  qu'il  est  quelquefois 
un  fort  mauvais  raisonneur.  Montesquieu  a  beau- 
coup d'imagination  siu-  un  sujet  qui  semblait  n'exi- 
ger que  du  jugement  :  il  se  trompe  trop  souvent  sur 
les  faits;  mais  je  crois  qu'il  se  trompe  aussi  quelque- 
fois quand  il  raisornie.  Hobbes  est  bien  dur,  ainsi 
que  son  style,  mais  j'ai  peur  que  sa  dureté  ne  tienne 
souvent  à  la  vérité.  En  un  mot,  Grotius  est  un  franc 

*  En  les  fesant  imprimer  à  la  fin  de  1768,  l'auteur  fit  mettre  à 
la  première  édition  la  date  de  1762.  Il  est  vraisemblable  que  cette 
date  de  i  j6a  est  supposéf.  1^' Homme  aux  quarante  ccus ,  qui  ne  parut 
qu'en  1767  ,  étant  cité  dans  le  seizième  de  ces  entretiens,  il  est  évi- 
dent que  l'A,  B,  C  est  postérieur  à  ce  rom;ui. 
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pédant,  Hobbes  un  triste  philosophe,  et  Montes- 
quieu un  bel  esprit  humain. 

C. 
Je  suis  assez  de  cet  avis.  La  vie  est  trop  courte, 
et  on  a  trop  de  choses  à  faire  pour  apprendre  de 
Grotius  que,  selon  ïertullien,  «  la  cruauté,  la  fraude 
«  et  l'injustice  sont  les  compagnes  de  la  guerre;  » 
que  «  Carnéade  défendait  le  faux  comme  le  vrai  ;  >> 
qu'Horace  a  dit  dans  une  satire,  «  la  nature  ne  peut 
«  discerner  le  juste  de  l'injuste"  ;  »  que  selon  Plu- 

«  "IVec  natura  potest  justo  secernere  iniquum.  » 

Ce  cruel  vers  se  trouve  dans  la  troisième  satire.  Horace  veut  prou- 
ver contre  les  stoïciens  que  tous  les  délits  ne  sont  pas  égaux.  Il  faut, 
dit-il ,  que  la  peine  soit  proportionnée  à  la  faute. 

«  Adsit 

«  Régula,  peccatis  quae  pœnas  irroget  apquas.  » 

C'est  la  raison ,  la  loi  naturelle  qui  enseigne  cette  justice  ;  la  na- 
ture connaît  donc  le  juste  et  l'injuste.  Il  est  bien  évident  que  la  na- 
ture enseigne  à  toutes  les  mères  qu'il  vaut  mieux  corriger  son  enfant 
que  de  le  tuer;  qu'il  vaut  mieux  lui  donner  du  pain  que  de  lui 
crever  un  œil;  qu'il  est  plus  juste  de  secourir  son  père  que  de  le 
laisser  dévorer  par  une  béte  féroce ,  et  plus  juste  de  remplir  sa  pro- 
messe que  de  la  violer. 

II  y  a  dans  Horace ,  avant  ce  vers  de  mauvais  exemple , 

«Nec  natura  potest  justo  secernere  iniquum,» 

«  la  nature  ne  peut  discerner  le  juste  de  l'injuste  »  ;  il  y  a,  dis- je, 
un  autre  vers  qui  semble  dire  tout  le  contraire  : 

«  Jura  inventa  metu  injusti  fatearc  necesse  est.  » 

•  Il  faut  avouer  que  les  lois  n'ont  été  inventées  que  par  la  crainte 
de  l'injustice.  » 

La  nature  avait  donc  discerné  le  juste  et  l'injuste  avant  qu'il  y  eût 
des  lois.  Pourquoi  serait-il  d'un  autre  avis  que  Cicéron  et  que  tous 
les  moralistes  qui  admettent  la  loi  naturelle?  Horace  était  un  débau- 
ché qui  recommande  les  filles  de  joie,  et  les  petits  garçons,  j'en 
conviens;  qui  se  moque  des  pauvres  vieilles,  d'accord;  qui  flatte 
plus  lâchement  Octave  qu'il  n'attaque  cruellement  des  citoyens  obs- 
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tarque,  «  les  enfants  ont  de  la  compassion;  »  que 
Chrysippe  a  dit,  «  l'origine  du  droit  est  dans  Ju- 
<c  pitcr;))quc  si  l'on  en  croit  Florentin,  «la  nature 
«  a  mis  entre  les  hommes  une  espèce  de  parenté;  » 
que  Carnéade  a  dit  que  «  l'utilité  est  la  mère  de  la 
a  justice.  » 

J'avoue  que  Grotius  me  fait  grand  plaisir  quand 
il  dit,  dès  son  premier  chapitre  du  premier  livre, 
«  que  la  loi  des  Juifs  n'obligeait  point  les  étran- 

curs,  il  est  vrai;  qui  change  souvent  d'opinion,  j'en  suis  fâché  : 
mais  je  soupçonne  qu'il  a  dit  ici  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  lui 
l'ait  dire.  Pour  moi ,  je  lis , 

«  Et  natura  pofest  justo  sccernere  iniquum  ;  » 

les  autres  mettront  un  nec  à  la  place  d'un  et  s'ils  veulent.  Je  trouve 
le  sens  du  mot  et  ])lus  honnête  comme  plus  grammatical  :  et  natura 
potest ,  etc. 

Si  la  nature  ne  discernait  pas  le  juste  et  l'injuste ,  il  n'y  aurait 
point  de  différence  morale  dans  nos  actions  ;  les  stoïciens  semhle- 
raient  avoir  raison  de  soutenir  que  tous  les  délits  contre  la  société 
sont  égaux.  Ce  qui  est  fort  étrange ,  c'est  que  saint  Jacques  semble 
tomber  dans  l'excès  des  stoïciens,  en  disaait  dans  son  Epitre  (ch.  ii, 
V.  lo)  :  «  Qui  garde  toute  la  loi,  et  la  viole  en  un  point,  est  cou- 
«  pable  de  l'avoir  violée  en  tout.  »  Saint  Augustin ,  dans  une  lettre 
à  saint  Jérôme ,  relance  un  peu  l'apôtre  saint  Jacques ,  et  ensuite 
l'excuse,  en  disant  que  le  coupable  d'une  transgression  est  coupable 
de  toutes ,  parce  qu'il  a  manqué  à  la  charité  qui  comprend  tout.  O 
Augustin!  comment  un  homme  qui  s'est  enivré,  qui  a  forniqué,  a- 
t-il  trahi  la  charité?  Tu  abuses  perpétuellement  des  mots  :  O  sophiste 
africain!  Horace  avait  l'esprit  plus  juste  et  ])lus  lin  que  toi. 

A'.  B.  Cet  endroit  d'Horace  peut  d'abord  paraître  obscur;  ce- 
pendant, en  y  fesant  attention,  on  trouvera  que  le  poète  dit  seule- 
ment :  Consultez  les  annales  du  monde ,  vous  verrez  que  la  crainte 
de  l'injustice  a  fait  naître  l'idée  de  nos  droits.  L'instinct  ne  nous  ap- 
prend à  discerner  le  juste  de  l'injuste  que  comme  ce  qui  flatte  nos 
sens  de  ce  qui  les  blesse;  la  raison  nous  apprend  donc  que  tous  les 
crimes  ne  sont  pas  égaux  ,  puisqu'ils  ne  font  pas  un  tort  égal  à  la 
société,  et  que  c'est  de  l'idée  de  ce  tort  qu'est  née  l'idée  de  justice. 
Natura  ne  signifie  qu'instinct,  ])remiiT  mouvement. 
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«  gers.  »  Je  pense  avec  lui  qu'Alexandre  et  Aristote 
ne  sont  point  damnés  pour  avoir  gardé  leur  pré- 
puce, et  pour  n'avoir  pas  employé  le  jour  du  sab- 
bat à  ne  rien  faire.  De  braves  théologiens  se  sont 
élevés  contre  lui  avec  leur  absurdité  ordinaire  ; 
mais  moi  qui ,  Dieu  merci ,  ne  suis  point  théolo- 
gien ,  je  trouve  Grotius  un  très-bon  homme. 

J'avoue  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  quand  il  pré- 
tend que  les  Juifs  avaient  enseigné  la  circoncision 
aux  autres  peuples.  Il  est  assez  reconnu  aujour- 
d'hui que  la  petite  horde  judaïque  avait  pris  toutes 
ses  ridicules  coutumes  des  peuples  puissants  dont 
elle  était  environnée;  mais  que  fait  la  circoncision 
au  «  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix*?» 

A. 

Vous  avez  raison  ;  les  compilations  de  Grotius  ne 
méritaient  pas  le  tribut  d'estime  que  l'ignorance 
leur  a  payé.  Citer  la  pensée  des  vieux  auteurs  qui 
ont  dit  le  pour  et  le  contre,  ce  n'est  pas  penser. 
C'est  ainsi  qu'il  se  trompe  très-grossièrement  dans 
son  livre  de  la  vérité  du  christianisme ,  en  copiant 
les  auteurs  chrétiens  qui  ont  dit  que  les  Juifs ,  leurs 
prédécesseurs,  avaient  enseigné  le  monde;  tandis 
que  la  petite  nation  juive  n'avait  elle-même  jamais 
eu  cette  prétention  insolente  ;  tandis  que  ,  renfer- 
mée dans  les  rochers  de  la  Palestine  et  dans  son 
ignorance  ,  elle  n'avait  pas  seulement  reconnu  l'im- 
mortalité do  l'ame  que  tous  ses  voisins  admettaient. 

C'est  ainsi  qu'il  prouve  le  christianisme,  parllys- 
taspe  et  par  les  sibylles ,  et  l'aventure  de  la  baleine 

*  Ouvrage  de  Grotius. 


Ïi6  WIV.    JIonUKS,   GROTlliS, 

ijiii  avala  Jouas,  par  un  passage  de  Lycophron.  Le 
pédautisme  et  la  justesse  de  l'esprit  sont  incompa- 
tibles. 

Montesquieu  n'est  pas  pédant  :  que  pensez-vous 
de  son  Esprit  des  Lois  *  ? 

B. 

Il  m'a  fait  un  ^rand  plaisir,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup de  plaisanteries,  beaucoup  de  choses  vraies, 
hardies,  et  fortes,  et  des  chapitres  entiers  dignes 
des  Lett/es  persanes:  le  chap.  xxvii  du  liv.  xix  est 
un  portrait  de  votre  Angleterre ,  dessiné  dans  le 
goût  de  Paid  Véronèse;  j'y  vois  des  couleurs  bril- 
lantes, de  la  facilité  de  pinceau ,  et  quelques  défauts 
de  costume.  Celui  de  l'inquisition  **  et  celui  des  es- 
claves nègres  ***  sont  fort  au-dessus  de  Callot.  Partout 
il  combat  le  despotisme,  rend  les  gens  de  fuiance 
odieux,  les  courtisans  méprisables,  les  moines  ridi- 
cules; ainsi  tout  ce  qui  n'est  ni  moine,  ni  financier, 
ni  employé  dans  le  ministère,  ni  aspirant  à  l'être,  a 
été  charmé  ,  et  surtout  en  France. 

Je  suis  fâché  que  ce  livre  soit  un  labyrinthe  sans 
fil ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  méthode.  Je  suis  encore 
plus  étonné  qu'un  homme  qui  écrit  sur  les  lois  dise 
dans  sa  j)réfacc  «  qu'on  ne  trouvera  point  de  saillies 
«  dans  son  ouvrage;  »  et  il  est  encore  plus  étrange 
que  son  livre  soit  un  recueil  de  saillies.  C'est  Michel 
Montaigne  législateur:  aussi  était-il  du  pays  de  Mi- 
chel Montaigne, 

Vo\C7,  aussi,  tome   xxviii ,  le  Commentaire  sur  P Esprit  des  Lois  , 
<-'t  dans  le  Dictionnaire  phi/oso/>/iitjiie  ,  le  mot  Lois  (  Es/frit  des). 
**  Liv  XXV  ,  cil.  i3.  —        Lix.  xv,  cli.  5. 
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Je  ne  puis  m'empèclier  de  rire  en  parcourant  plus 
de  cent  chapitres  qui  ne  contiennent  pas  douze 
lignes,  et  plusieurs  qui  n'en  contiennent  que  deux. 
Tl  semble  que  l'auteur  ait  toujours  voulu  jouer  avec 
son  lecteur  dans  la  matière  la  plus  grave. 

On  ne  croit  pas  lire  un  ouvrage  sérieux  lorsque, 
après  avoir  ci  té  les  lois  grecques  et  romaines,  il  parle 
de  celles  de  Bantam ,  de  Cochin,  de  Tunquin,  d'A- 
chem ,  de  Bornéo ,  de  Jacatra ,  de  Formose ,  comme 
s'il  avait  des  mémoires  fidèles  du  gouvernement  de 
tous  ces  pays.  Il  mêle  trop  souvent  le  faux  avec 
le  vrai,  en  physique,  en  morale,  en  histoire  :  il 
vous  dit ,  d'après  Puffendorf ,  que  du  temps  du  roi 
Charles  IX  il  y  avait  vingt  millions  d'hommes  en 
France.  Puffendorf  va  même  jusqu'à  vingt-neuf  mil- 
lions :  il  parlait  fort  au  hasard.  On  n'avait  jamais 
fait  en  France  de  dénombrement;  on  était  trop 
ignorant  alors  pour  soupçonner  seulement  qu'on 
put  deviner  le  nombre  des  habitants  par  celui  des 
naissances  et  des  morts.  La  France  n'avait  point  en 
ce  temps  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Franche-Comté, 
le  Roussillon ,  l'Artois ,  le  Cambrésis ,  la  moitié  de 
la  Flandre;  et  aujourd'hui  qu'elle  possède  toutes  ces 
provinces,  il  est  prouvé  qu'elle  ne  contient  qu'en- 
viron vingt  millions  d'ames  tout  au  plus  par  le 
dénombrement  des  feux  assez  exactement  donné 
en  1751. 

Le  même  auteur  assure,  sur  la  foi  de  Chardin, 
qu'il  n'y  a  que  le  petit  fleuve  Cyrus  qui  soit  navi- 
gable en  Perse,  Chardin  n'a  point  fait  cette  bévue. 
Il  dit  au  chap.  i,  vol.  11,  «  qu'il  n'y  a  point  de  fleuve 
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"  qui  porte  bateau  dans  le  cœur  du  royaume  ;  »  mais 
sans  compter  TEuphrate,  le  Tigre  et  l'Indus,  toutes 
les  provinces  frontières  sont  arrosées  de  fleuves  qui 
contribuent  à  la  facilité  du  commerce,  et  a  la  ferti- 
lité de  la  terre;  le  Zinderud  traverse  Ispahan;  l'Agi 
se  joint  au  Kur,  etc.  Et  puis,  quel  vdpportV  Esprit 
des  J^ois  peut-il  aNoir  avec  les  fleuves  de  la  Perse? 

Les  raisons  qu'il  apporte  de  rétablissement  des 
grands  empires  en  Asie,  et  de  la  multitude  des  pe- 
tites puissances  en  Europe,  semblent  aussi  fausses 
que  ce  qu'il  dit  des  rivières  de  la  Perse.  «  En  Eu- 
«rope,  dit-il,  les  grands  empires  n'ont  jamais  pu 
«  subsister  :  »  la  puissance  romaine  y  a  pourtant  sub- 
sisté plus  de  cinq  cents  ans  ;  et  «  la  cause,  continue- 
«  t-il,  de  la  durée  de  ces  grands  empires,  c'est  qu'il 
«  y  a  de  grandes  plaines.  »  Il  n'a  pas  songé  que  la 
Perse  est  entrecoupée  de  montagnes  ;  il  ne  s'est  pas 
souvenu  du  Caucase  ,  du  Taurus,  de  l'Ararat,  de 
l'Immaùs,  du  Saron,  dont  les  branches  couvrent 
l'Asie.  Il  ne  faut  ni  donner  des  raisons  des  choses 
qui  n'existent  point,  ni  en  donner  de  fausses  des 
choses  qui  existent. 

Sa  prétendue  influence  des  climats  sur  la  reli- 
gion est  prise  de  Chardin , et  n'en  est  pas  plus  vraie; 
la  religion  mahométane,  née  dans  le  terrain  aride 
et  brûlant  de  la  Mecque,  fleurit  aujourd'hui  dans 
les  belles  contrées  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Syrie, 
de  l'Egypte,  de  la  Thrace,  de  la  Mysie,  de  l'Afrique 
septentrionale ,  de  la  Servie ,  de  la  Bosnie ,  de  la 
Dalmatie,  de  l'Épire,  de  la  Grèce;  elle  a  régné  en 
Espagne,  et  il  s'en  est  fallu  bien  peu  qu'elle  ne  soit 
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allée  jusqu'à  Rome.  La  religion  chrétienne  est  née 
dans  le  terrain  pierreux  de  Jérusalem,  et  dans  un 
pays  de  lépreux ,  où  le  cochon  est  presque  un  aliment 
mortel ,  et  défendu  par  la  loi.  Jésus  ne  mangea  ja- 
mais de  cochon ,  et  on  en  mange  chez  les  chrétiens  : 
leur  religion  domine  aujourd'hui  dans  des  pays 
fangeux  où  Ton  ne  se  nourrit  que  de  cochons, 
comme  dans  la  Yestphalie.  On  ne  finirait  pas  si  on 
voulait  examiner  les  erreurs  de  ce  genre  qui  four- 
millent dans  ce  livre. 

Ce  qui  est  encore  révoltant  pour  un  lecteur  un 
peu  instruit,  c'est  que  presque  partout  les  citations 
sont  fausses;  il  prend  presque  toujours  son  imagi- 
nation pour  sa  mémoire. 

Il  prétend  que  ,  dans  le  Testament  attribué  au 
cardinal  de  Richelieu,  il  est  dit  "■  «  que,  si  dans  le 
«  peuple  il  se  trouve  quelque  malheureux  honnête 
«  homme,  il  ne  faut  point  s'en  servir;  tant  il  est 
«  vrai  que  la  vertu  n'est  pas  le  ressort  du  gouver- 
«  nement  monarchique.  » 

Le  misérable  Testament  faussement  attribué  au 
cardinal  de  Richelieu  dit  précisément  tout  le  con- 
traire. Voici  ses  paroles ,  au  chap.  iv  :  «  On  peut 
«  dire  hardiment  que  de  deux  personnes  dont  le 
«  mérite  est  égal,  celle  qui  est  la  plus  aisée  en  ses 
«  affaires  est  préférable  à  l'autre ,  étant  certain  qu'il 
«  faut  qu'un  pauvre  magistrat  ait  l'ame  d'une  trempe 
«  bien  forte,  si  elle  ne  se  laisse  quelquefois  amollir 
«  par  la  considération  de  ses  intérêts.  Aussi  l'expé- 
<i  rience  nous  apprend  que  les  riches  sont  moins 

"  Liv  III ,  ch.  5. 
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ic  sujets  à  concussion  que  les  autres ,  et  que  la  pau- 
«  vreté  contraint  lui  officier  à  être  fort  soigneuse  du 
«  revenu  du  sac.  » 

Montesquieu,  il  faut  l'avouer,  ne  cite  pas  mieux 
les  auteurs  grecs  que  les  français.  Il  leur  fait  sou- 
vent dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Il  avance,  en  parlant  de  la  condition  des  femmes 
dans  les  divers  gouvernements ,  ou  plutôt  en  pro- 
mettant d'en  parler,  que  chez  les  Grecs  «  «  l'amour 
«  n'avait  qu'une  forme  que  l'on  n'ose  dire.  »Il  n'hé- 
site pas  à  prendre  Plutarque  même  pour  son  ga- 
rant :  il  fait  dire  à  Plutarque  «  que  les  femmes  n'ont 
«  aucune  part  au  véritable  amoiu-.  »  Il  ne  fait  pas 
réflexion  que  Plutarque  fait  parler  plusieurs  inter- 
locuteurs :  il  y  a  un  Protogène  qui  déclame  contre 
les  femmes;  mais  Daphneus  prend  leur  parti;  Plu- 
tarque décide  pour  Daphneus;  il  fait  un  très-bel 
éloge  de  l'amour  céleste  et  de  l'amour  conjugal  ; 
il  finit  par  rapporter  plusieurs  exemples  de  la  fi- 
délité et  du  couraoje  des  femmes.  C'est  même  dans 
ce  dialogue  qu'on  trouve  l'histoire  de  Gamma,  et 
celle  d'Éponine ,  femme  de  Sabinus  ,  dont  les  vertus 
ont  servi  de  sujet  à  des  pièces  de  théâtre. 

Enfin  il  est  clair  que  Montesquieu,  dans  V Esprit 
des  Lois,  a  calomnié  l'csjirit  de  la  Grèce,  en  pre- 
nant une  objection  que  Plutarque  réfute  pour  une 
loi  que  Plutarque  recommande. 

«  *  Des  cadis  ont  soutenu  que  le  grand-seignein- 
«  n'était  point  obligé  de  tenir  sa  parole  ou  son  ser- 
«  ment  lorsqu'il  bornait  par  là  son  autorité.  » 

"  Llv.  VII,  ch.  9.  —  ''  LIv.  iii,  ch.  9. 
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Ricaiit,  cité  en  cet  endroit,  dit  seulement,  page 
18  de  l'édition  d'Amsterdam,  de  1670  :  «  Il  y  a 
«  même  de  ces  gens-là  qui  soutiennent  que  le  grand- 
«  seigneur  peut  se  dis|)enser  des  promesses  qu'il  a 
«  faites  avec  serment,  quand,  ponr  les  accomplir, 
«  il  faut  donner  des  bornes  à  son  autorité.  » 

Ce  discours  est  bien  vague.  Le  sultan  des  Turcs 
ne  peut  promettre  qu'à  ses  sujets  ou  aux  puis- 
sances voisines.  Si  ce  sont  des  promesses  à  ses  su- 
jets ,  il  n'y  a  point  de  serment  ;  si  ce  sont  des  traités 
de  paix,  il  faut  qu'il  les  tienne  comme  les  autres 
princes  ,  ou  qu'il  fasse  la  guerre.  \] Alcoran  ne  dit 
en  aucun  endroit  qu'on  peut  violer  son  serment,  et 
il  dit  en  cent  endroits  qu'il  faut  le  garder.  II  se  peut 
que  pour  entreprendre  une  guerre  injuste,  comme 
elles  le  sont  presque  toutes,  le  Grand-ïurc  assemble 
un  conseil  de  conscience,  comme  ont  fait  plusieurs 
princes  chrétiens,  afin  de  faire  le  mal  en  conscience; 
il  se  peut  que  quelques  docteurs  musulmans  aient 
imité  les  docteurs  catholiques,  qui  ont  dit  qu'il  ne 
faut  garder  la  foi  ni  aux  infidèles  ni  aux  hérétiques; 
mais  il  reste  à  savoir  si  cette  jurisprudence  est  celle 
des  Turcs. 

L'auteur  de  ÏEspvit  des  Lois  donne  cette  pré- 
tendue décision  des  cadis  comme  une  preuve  du 
despotisme  du  sultan;  il  semble  que  ce  serait  au 
contraire  une  preuve  qu'il  est  soumis  aux  lois,  puis- 
qu'il serait  obligé  de  consulter  des  docteurs  pour 
se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  sommes  voisins 
des  Turcs ,  et  nous  ne  les  connaissons  pas.  Le  comte 
de  Marsigli ,  qui  a  vécu  si  long -temps  au  milieu 
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d'eux,  dit  qu'aucun  auteur  n'a  donné  une  véri- 
table connaissance  ni  de  leur  empire,  ni  de  leurs 
lois.  Nous  n'avons  eu  même  aucune  traduction  to- 
lérable  de  \Alcoran ,  avant  celle  que  nous  a  donnée 
l'Anglais  Sale  en  1734.  Presque  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  leur  religion  et  de  leur  jurisprudence  est  faux, 
et  les  conclusions  que  l'on  en  tire  tous  les  jours 
contre  eux  sont  trop  peu  l'ondées.  On  ne  doit,  dans 
l'examen  des  lois,  citer  que  des  lois  reconnues. 

«  "  Tout  bas  commerce  était  infâme  chez  les 
«  Grecs.  »  Je  ne  sais  pas  ce  que  Montesquieu  entend 
par  bas  commerce;  mais  je  sais  que  dans  Athènes 
tous  les  citoyens  commerçaient,  que  Platon  vendit 
de  l'huile,  et  que  le  père  du  démagogue  Démos- 
thène  était  marchand  de  fer.  La  plupart  des  ou- 
vriers étaient  des  étrangers  ou  des  esclaves  :  il  nous 
est  important  de  remarquer  que  le  négoce  n'était 
point  incompatible  avec  les  dignités  dans  les  ré- 
publiques de  la  Grèce,  excepté  chez  les  Spartiates, 
qui  n'avaient  aucun  commerce. 

«  J'ai  ouï  plusieurs  fois  déplorer,  dit -il''',  l'a- 
«  veuglement  du  conseil  de  François  1",  qui  re- 
«  buta  Christophe  Colomb  qui  lui  proposait  les 
«  Indes.  »  Vous  remarquerez  que  François  Y^  n'é- 
tait pas  né  lorsque  Colomb  découvrit  les  îles  de 
l'Amérique. 

Puisqu'il  s'agit  ici  de  commerce,  observons  que 
l'auteur  condamne  une  ordonnance  du  conseil  d'Es- 
pagne, qui  défend  d'employer  l'or  et  l'argent  en 

"  Liv.  IV,  cil.  8. —  ''  I.iv.  XXI,  cli.  a  a. 
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dorure".  «  Un  décret  pareil,  dit-il,  serait  sembla- 
it ble  à  celui  que  feraient  les  états  de  Hollande , 
«  s'ils  défendaient  la  consommation  de  la  can- 
«  nelle,  »  Il  ne  songe  pas  que  les  Espagnols,  n'ayant 
point  de  manufactures,  auraient  acheté  les  galons 
et  les  étoffes  de  l'étranger,  et  que  les  Hollandais 
ne  pouvaient  acheter  de  la  cannelle.  Ce  qui  était 
très-raisonnable  en  Espagne  eût  été  très-ridicule 
en  Hollande. 

(*Si  un  roi  donnait  sa  voix  dans  les  jugements 
criminels),  «  il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  sa 
«  souveraineté,  qui  est  celui  de  faire  grâce.  Il  se- 
«  rait  insensé  qu'il  fît  et  défit  ses  jugements.  Il  ne 
«  voudrait  pas  être  en  contradiction  avec  lui-même. 
«  Outre  que  cela  confondrait  toutes  les  idées ,  on 
«  ne  saurait  si  un  homme  serait  absous  ou  s'il  re- 
«  cevrait  sa  grâce.  » 

Tout  cela  est  évidemment  erroné.  Qui  empêche- 
rait le  souverain  de  faire  grâce  après  avoir  été  lui- 
même  au  nombre  des  juges?  comment  est -on  en 
contradiction  avec  soi-même,  en  jugeant  selon  la 
loi ,  et  en  pardonnant  selon  sa  clémence?  En  quoi 
les  idées  seraient-elles  confondues  ?  comment  pour- 
rait-on ignorer  que  le  roi  lui  a  publiquement  fait 
grâce  après  la  condamnation  ? 

Dans  le  procès  fait  au  duc  d'Alencon,  pair  de 
France,  en  i458,  le  parlement,  consulté  par  le 
roi  pour  savoir  s'il  avait  le  droit  d'assister  au  ju- 

"  Liv.  XXI ,  ch.  a  a.  En  dorures  et  autres  superfluités. 
*  Liv ,  VI  ,  ch.  5.  Texte  de  Montesquieu  :  S'il  jugeait  les  crimes, 
i!  serait  lui-même  le  juge  et  la  partie. 
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goment  du  procès  d'un  pair  de  France,  répondit 
qu'il  avait  trouvé  par  ses  registres  que  non-seule- 
ment les  rois  de  France  avaient  ce  droit ,  mais 
qu'il  était  nécessaire  qu'ils  y  assistassent  en  qua- 
lité de  premiers  pairs. 

Cet  usage  s'est  conservé  en  Angleterre.  Les  rois 
d'Angleterre  délèguent  à  leur  place ,  dans  ces  oc- 
casions ,  un  grand  steward  qui  les  représente. 
L'empereur  peut  assister  au  jugement  d'un  prince 
de  l'empire.  Il  est  beaucoup  mieux  sans  doute 
qu'un  souverain  n'assiste  point  aux  jugements  cri- 
minels :  les  hommes  sont  trop  faibles  et  trop  lâches; 
l'haleine  seule  du  prince  ferait  trop  pencher  la 
balance. 

uaLes  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont 
'c  ôté  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  for- 
ce maient  leur  monarchie.  » 

Le  contraire  est  d'une  vérité  reconnue,  lis  ont 
fait  de  la  chambre  des  communes  une  puissance 
intermédiaire  qui  balance  celle  des  pairs.  Ils  n'ont 
fait  que  saper  la  ])uissance  ecclésiastique,  qui  doit 
être  une  société  priante,  édifiante,  exhortante,  et 
non  pas  puissante. 

«*  Il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  dans  une  monarchie 
.  des  rangs  intermédiaires,  il  faut  encore  un  dépôt 
'<  de  lois....  L'ignorance  naturelle  à  la  noblesse,  son 
rt  inattention ,  son  mépris  pour  le  gouvernement 
«civil,  exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qui  fasse  sans 
«  cesse  sortir  les  lois  de  la  poussière  où  elles  se- 
•f  raient  ensevelies.  » 

"  Liv.  Il  ,  ch.  4.  —  ''  Ibld. 
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Cependant  le  dépôt  des  lois  de  l'empire  est  à  la 
diète  de  Ratisbonne  entre  les  mains  des  princes  ; 
ce  dépôt  est  en  Angleterre  dans  la  chambre  haute  ; 
en  Suède  dans  le  sénat  composé  de  nobles;  et  en 
dernier  lieu  l'impératrice  Catherine  II,  dans  son 
nouveau  code,  le  meilleur  de  tous  les  codes,  re- 
met ce  dépôt  au  sénat  composé  des  grands  de 
l'empire. 

Ne  faut-il  pas  distinguer  entre  les  lois  politiques 
et  les  lois  de  la  justice  distributive ?  Les  lois  poli- 
tiques ne  doivent-elles  pas  avoir  pour  gardiens  les 
principaux  membres  de  l'état?  Les  lois  du  tien  et 
du  mien ,  l'ordonnance  criminelle ,  n'ont  besoin 
que  d'être  bien  faites  et  d'être  imprimées;  le  dépôt 
en  doit  être  chez  les  libraires.  Les  juges  doivent 
s'y  conformer;  et  quand  elles  sont  mauvaises, 
comme  il  arrive  fort  souvent  ,  alors  ils  doivent 
faire  des  remontrances  à  la  puissance  suprême 
pour  les  faire  changer. 

Le  même  auteur  prétend  qu'au  "  Tunquin  tous 
les  magistrats  et  les  principaux  officiers  militaires 
sont  eunuques,  et  que  chez  les  lamas ^  la  loi  per- 
met aux  femmes  d'avoir  plusieurs  maris.  Quand 
ces  fables  seraient  vraies,  qu'en  résulterait-il?  nos 
magistrats  voudraient-ils  être  eunuques,  et  n'être 
qu'en  quatrièmes  ou  en  cinquièmes  auprès  de  mes- 
dames les  conseillères? 

Pourquoi  perdre  son  temps  à  se  tromper  sur  les 
prétendues  flottes  de  Salomon  envoyées  d'Asion- 
gaber  en  Afrique,  et  sur  les  chimérique^s  voyages 

"  Liv.  XV,  ch.  19 ^  Liv.  xvi ,  ch.  5. 
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depuis  la  nier  Rouge  jusqu'à  celle  de  Bayoune,  et 
sur  les  richesses  encore  plus  chimériques  de  So- 
lala?  Quel  rapport  entre  toutes  ces  digressions 
erronées  et  V Esprit  des  Lois? 

Je  m'attendais  à  voir  comment  les  Décrétales 
cliangèrent  toute  la  jurisprudence  de  l'ancien  code 
romain  ;  par  quelles  lois  Charlemagne  gouverna 
son  empire,  et  par  quelle  anarchie  le  gouverne- 
ment féodal  le  bouleversa  ;  par  quel  art  et  par 
quelle  audace  Grégoire  Vil  et  ses  successeurs  écra- 
sèrent les  lois  des  royaumes  et  des  grands  fiefs 
sous  l'anneau  du  pécheur;  par  quelles  secousses 
on  est  parvenu  à  détruire  la  législation  papale  ; 
j'espérais  voir  l'origine  des  bailliages  qui  rendirent 
Ja  justice  presque  partout  depuis  les  Othon ,  et 
celle  des  tribunaux  appelés  parlements  ou  au- 
diences, ou  banc  du  roi,  ou  échiquier;  je  désirais 
de  connaître  l'histoire  des  lois  sous  lesquelles  nos 
pères  et  leurs  enfants  ont  vécu,  les  motifs  qui  les 
ont  établies,  négligées,  détruites,  renouvelées  :  je 
n'ai  malheureusement  rencontré  souvent  que  de 
l'esprit,  des  railleries,  des  imaginations,  et  des 
erreurs. 

Par  quelle  raison  les  Gaulois,  asservis  et  dé- 
pouillés par  les  Romains,  contiiuièrent-ils  à  vivre 
sous  les  lois  romaines  quand  ils  furent  de  nouveau 
subjugués  et  dépouillés  par  une  horde  de  Francs? 
Quels  furent  bien  précisément  les  lois  et  les  usages 
de  ces  nouveaux  brigands? 

Quels  droits  s'arrogèrent  les  évéques  gaulois 
quand  les  Francs  furent  les  maîtres?  N'eurent -ils 
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pas  quelquefois  part  à  l'administration  publique 
avant  que  le  rebelle  Pépin  leur  donnât  place  dans 
le  parlement  de  la  nation  ? 

Yeut-il  des  fiefs  héréditaires  avant  Charlemagne? 
Une  foule  de  questions  pareilles  se  présente  à  l'es- 
prit. Montesquieu  n'en  résout  aucune. 

Quel  fut  ce  tribunal  abominable  institué  par 
Charlemagne  en  Vestphalie,  tribunal  de  sang  ap- 
pelé le  conseil  veimique ,  tribunal  plus  horrible 
encore  que  l'inquisition,  tribunal  composé  déjuges 
inconnus,  qui  jugeait  à  mort  sur  le  simple  rapport 
de  ses  espions,  et  qui  avait  pour  bourreau  le  plus 
jeune  des  conseillers  de  ce  petit  sénat  d'assassins? 
Quoi  !  Montesquieu  me  parle  des  lois  de  Bantam  , 
et  il  ne  connaît  pas  les  lois  de  Charlemagne,  et  il 
le  prend  pour  un  bon  législateur  ! 

Je  cherchais  un  guide  dans  un  chemin  difficiU  ; 
j'ai  trouvé  un  compagnon  de  voyage  qui  n'était 
guère  mieux  instruit  que  moi  ;  j'ai  trouvé  l'esprit 
de  l'auteur,  qui  en  a  beaucoup,  et  rarement  l'es- 
prit des  lois;  il  sautille  plus  qu'il  ne  marche;  il 
brille  plus  qu'il  n'éclaire;  il  satirise  quelquefois 
plus  qu'il  ne  juge;  et  il  fait  souhaiter  qu'un  si  beau 
génie  eût  toujours  plus  cherché  à  instruire  qu'à 
surprendre. 

Ce  hvre  très -défectueux  est  plein  de  choses  ad- 
mirables dont  on  a  fait  de  détestables  copies.  En- 
fin des  fanatiques  l'ont  insulté  par  les  endroits 
mêmes  qui  méritent  les  remerciements  du  genre 
humain. 

Malgré  ses  défauts  ,  cet  ouvrage  doit  être  tou- 
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jours  cher  aux  liommes,  parce  que  l'auteur  a  dit 
sincèrement  ce  qu'il  pense,  au  lieu  que  la  plupart 
des  écrivains  de  son  pays,  à  commencer  par  le  grand 
lîossuet,  ont  dit  très-souvent  ce  qu'ils  ne  pensaient 
j)as.  Il  a  partout  lait  souvenir  les  hommes  qu'ils 
sont  lihres  ;  il  présente  à  la  nature  humaine  ses 
titres  qu'elle  a  perdus  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  terre;  il  combat  la  superstition  ,  il  inspire  la 
morale. 

Je  vous  avouerai  encore  combien  je  suis  affligé 
qu'un  livre  qui  pouvait  être  si  utile  soit  fondé  sur 
une  distinction  chimérique.  La  vertu,  dit-il,  est  le 
])rincipe  des  républiques ,  l'honneur  l'est  des  mo- 
narchies*. On  n'a  jamais  assurément  formé  des  ré- 
j)ubliques  par  vertu.  L'intérêt  public  s'est  opposé  à 
la  domination  d'un  seul  ;  l'esprit  de  propriété,  l'am- 
bition de  chaque  particulier,  ont  été  im  frein  à 
l'ambition  et  à  l'esprit  de  rapine.  L'orgueil  de 
chaque  citoyen  a  veillé  sur  l'orgueil  de  son  voisin. 
Personne  n'a  voulu  être  l'esclave  de  la  fantaisie 
d'un  autre.  Voilà  ce  qui  établit  une  république,  et 
c(;  qui  la  conserve.  H  est  ridicule  d'imaginer  qu'il 
(aille  plus  de  vertu  à  un  Grison  qu'à  un  Espagnol'. 

*  Liv.  iir ,  cil.  i  et  6. 
Cette  idi'e  de  Montesquieu  a  été  regardée  par  les  uns  comme  un 
principe  lumineux  ,  et  par  d'autres  comme  une  subtilité  démentie  par 
les  laits;  qu'il  nous  soit  permis  d'entrer  à   cet  égard  dans  queUjues 
iliscu<^sions. 

i"  Montesquieu,  en  disant  qui;  la  v<'rtu  était  le  principe  des  ré- 
]>nl)liqu(:s,  et  l'honneur  celui  des  monarchies,  n'a  point  voulu  par- 
h:',  sans  doute,  dî's  motifs  qui  dirigent  les  hommes  dans  leurs  actions 
particulières.  Partout  l'intérêt  et  un  certain  j)rinci])ede  hienveillance 
pour  les  autres  qui  ne  quitte  jamais  les  liommes,  sont   le   motif  le 
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Que  l'honneur  soit  le  principe  des  seules  monar- 
chies ,  ce  n'est  pas  une  idée  moins  chimérique  ;  et 
il  le  lait  bien  voir  lui-même  sans  y  penser.  «  La 
i.(  nature  de  l'honneur,  dit- il  au  chap.  vu  du  liv.  m, 
«  est  de  demander  des  préférences  et  des  distinc- 
te lions.  Il  est  donc,  par  la  chose  même ,  placé  dans 
«<  le  gouvernement  monarchique.» 

Certainement,  par  la  chose  même,  on  demandait, 
dans  la  république  romaine,  laprétiire,  le  consu- 
lat, l'ovation,  le  triomphe;  ce  sont  là  des  préfé- 
rences, des  distinctions  qui  valent  bien  les  titres 
qu'on  achète  souvent  dans  les  monarchies,  et  dont 
le  tarif  est  fixé.  Il  y  a  un  autre  fondement  de  son 
livre  qui  ne  me  paraît  pas  porter  moins  à  faux, 

plus  fréquent ,  la  crainte  de  l'opinion  le  second  ,  l'amour  de  la  vertu 
est  le  dernier  et  le  plus  rare.  Dans  certains  pays ,  la  terreur  ou  les 
espéra*aces  religieuses  tiennent  lieu  presque  généralement  de  l'amour 
de  la  vertu. 

Il  est  donc  ^-raisemblable  que,  par  principes  des  différents  gou- 
vernements ,  Montesquieu  a  entendu  seulement  les  motifs  qui  y  font 
agir  les  hommes  dans  leurs  actions  publiques ,  dans  celles  qui  ont 
rapport  aux  devoirs  de  citovens. 

Or ,  sous  ce  point  de  vue ,  les  républiques  étant  l'espèce  de  gou- 
vernement où  les  hommes  peuvent  tirer  le  plus  d'avajitage  de  l'o- 
pinion publique ,  paraissent  devoir  être  les  constitutions  dont  l'hon- 
neur soit  plus  particulièrement  le  principe. 

a"  L'expression  de  Montesquieu  peut  avoir  encore  un  autre  sens; 
elle  peut  signifier  que  dans  une  monarchie  on  évite  les  mauvaises 
actions  comme  déshonorantes,  et  dans  une  république  comme  vi- 
cieuses. Si  par  vicieuses  on  entend  contraires  à  la  justice  naturelle , 
cette  opinion  n'est  pas  fondée;  la  morale  des  républicains  est  très- 
relàchée  ;  en  général ,  ils  se  permettent  sans  scrupule  tout  ce  qui  est 
utile  à  l'intérêt  de  la  patrie,  ou  à  ce  que  leur  parti  regarde  comme 
l'intérêt  de  la  patrie;  tout  ce  qui  peut  leur  mériter  l'estime  de  leurs 
concitoyens  ou  de  leur  parti.  Ils  sont  donc  moins  guidés  par  la  vé- 
ritable vertu  que  par  l'honneur  et  la  justice  d'opinion. 

3"  Il  y  a  enfin  un  troisième  sens  :  Montesquieu  a-t-il  voulu  dir<. 
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c'est  la  division  des  gouvernements  en  républicain , 
en  mon;u'ciiique,  et  en  despotique*. 

Il  a  plu  à  nos  auteurs  (je  ne  sais  trop  pourquoi) 
d'appeler  despotes  les  souverains  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  :  on  entendait  autrefois  par  un  despote 
un  petit  prince  d'Europe,  vassal  du  ïurc,  et  vassal 
amovible,  une  espèce  d'esclave  couronné  gouver- 
nant d'autres  esclaves.  Ce  mot  despote ,  dans  son 
origine,  avait  signifié  chez  les  Grecs  maitrede  mai- 
son,  père  de  famille.  Nous  donnons  aujourd'hui 
libéralement  ce  titre  à  l'empereur  de  Maroc,  au 
Grand-Turc,  au  pape,  à  l'empereur  de  la  Chine. 
Montesquieu,  au  commencement  du  second  livre 
(  chap.   I  ),  définit  ainsi   le  gouvernement  despo- 

que  dans  les  monarchies  on  fait  par  amour  de  la  gloire  ce  que  dans 
les  républiques  on  fait  par  esprit  patriotique?  Dans  ce  se.MS,  nous 
ne  pouvons  être  de  son  avis;  l'amour  de  la  gloire,  la  crainte  de 
l'opinion  est  un  ressort  de  tous  les  gouvernements.  Il  aurait  fallu 
dire,  dans  ce  sens,  que  l'honneur  et  la  vertu  sont  le  principe  des 
républiques,  et  l'honneur  seul  celui  des  monarchies;  mais  il  y  au- 
rait eu  encore  une  autre  observation  à  faire.  C'est  qu'il  existe  dans 
toute  constitution  oti  le  bien  est  possible ,  un  esprit  public ,  un 
amour  de  la  patrie  différent  du  patriotisme  républicain;  cet  esprit 
public  tient  à  l'intérêt  que  tout  homme  qui  n'est  point  dépiavé 
jjrend  nécessairement  au  bonheur  des  hommes  qui  l'entourent .  au 
penchant  naturel  que  les  hommes  ont  pour  ce  qui  est  juste  et  rai- 
sonnable- Une  mauvaise  constitution,  un  établissement  mal  dirigé, 
choquent  l'esprit  comme  une  table  dont  les  j)ieds  n'auraient  pas  la 
même  forme  choquerait  les  yeux.  Il  fallait  donc  se  borner  à  dire  que 
l'amour  du  bien  public  n'est  pas  le  même  dans  les  monarchies  que 
dans  les  républiques  ;  qu'il  est  dans  ces  dernières  plus  actif,  plus 
habituel ,  plus  rt-paiidu  ;  mais  que  dans  les  monarchies  il  est  souvent 
plus  éclairé,  plus  pur,  moins  contraire  à  la  morale  universelle. 

Une  opinion  suscej)tible  de   tant  de  sens  différents,  et  qui  dans 
aucun  n'est  rigoureusement  exacte  ,  ne  peut  guère  être  utile  pour  ap- 
]>rPndre  à  juger  des  effet-;  |m>iis  «mi  mauvais  d'une  loi. 
Liv.  II,  ch.  I. 
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tique  :  «Un  seul  homme,  sans  loi  et  sans  règle,  en- 
ce  traîne  tout  par  sa  volonté  et  par  son  caprice.  » 

Or  il  est  très-faux  qu'un  tel  gouvernement  existe, 
et  il  me  paraît  très -faux  qu'il  puisse  exister,  \JAl- 
coran  et  les  commentaires  approuvés  sont  les  lois 
des  musulmans  :  tous  les  monarques  de  cette  reli- 
gion jurent  sur  \Alcoraii  d'observer  ces  lois.  I^es 
anciens  corps  de  milice  et  les  gens  de  loi  ont  des 
privilèges  immenses;  et  quand  les  sultans  ont  voulu 
violer  ces  privilèges,  ils  ont  tous  été  étranglés,  ou 
du  moins  solennellement  déposés. 

Je  n'ai  jamais  été  à  la  Chine,  mais  j'ai  vu  plus 
de  vingt  personnes  qui  ont  fait  ce  voyage,  et  je 
crois  avoir  lu  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce 
pays;  je  sais  beaucoup  plus  certainement  que  Rollin 
ne  savait  l'histoire  ancienne;  je  sais,  dis-je,  par  le 
rapport  unanime  de  nos  missionnaires  de  sectes 
différentes ,  que  la  Chine  est  gouvernée  par  les  lois, 
et  non  par  une  seule  volonté  arbitraire  ;  je  sais  qu'il 
y  a  dans  Pékin  six  tribunaux  suprêmes  auxquels 
ressortissent  quarante-quatre  autres  tribunaux  ;  je 
sais  que  les  remontrances  faites  à  l'empereur  par 
ces  six  tribunaux  suprêmes  ont  force  de  loi  ;  je  sais 
qu'on  n'exécute  pas  à  mort  un  portefaix,  un  char- 
bonnier aux  extrémités  de  l'empire,  sans  avoir  en- 
voyé son  procès  à  un  tribunal  suprême  de  Pékin , 
qui  en  rend  compte  à  l'empereur.  Est-ce  là  un  gou- 
vernement arbitraire  et  tyrannique?  L'empereur  y 
est  plus  révéré  que  le  pape  ne  l'est  à  Rome  :  mais 
pour  être  respecté,  faut -il  régner  sans  le  frein  des 
lois!'  Une  preuve  que  ce  sont  les  lois  qui  régnent 
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à  la  Chine,  c'est  que  le  pays  est  plus  peuplé  que 
l'Europe  entière  :  nous  avons  porté  à  la  Chine  notre 
sainte  religion ,  et  nous  n'y  avons  pas  réussi.  Nous 
aurions  j)ii  prendre  ses  lois  en  échange,  mais  nous 
ne  savons  peut-être  pas  faire  un  tel  commerce'. 

Il  est  bien  sûr  que  l'évéque  de  Rome  est  plus  des- 
potique que  l'empereur  de  la  Chine,  car  il  est  in- 
faillible, et  l'empereur  chinois  ne  l'est  pas  :  cepen- 
dant cet  évéque  est  encore  assujetti  à  des  lois. 

Le  despotisme  n'est  que  l'abus  de  la  monarchie, 

une  corruption  d'un  beau  gouvernement.  J'aimerais 

autant  mettre  les  voleurs  de  grand  chemin  au  rang 

des  corps  de  l'état  que  de  placer  les  tyrans  au  rang 

des  rois. 

A. 

A'ous  ne  me  parlez  pas  de  la  vénalité  des  emplois 

Montesquieu  n'a  établi  nulle  part  de  distinction  entre  ce  qu'il 
itppelle  monarchie  et  ce  qu'il  appelle  despotisme:  si  dans  la  nionar- 
oliie  les  corps  intermédiaires  ont  le  droit  négatif,  elle  devient  une 
aiistocralie  ;  s'ils  ne  l'ont  pas,  il  n'y  a  d'autre  différence  entre  les 
monarchies  de  l'Europe  et  les  euipires  de  l'Orient,  que  celle  des 
•nœurs  et  des  formes  légales.  Dans  tous  ces  états,  il  y  a  des  règles 
générales  ,  et  des  formalités  reconnues  dont  jamais  le  souverain  ne  s'é- 
carte. I^e  conseil  du  jirincc  y  est  également  supérieur  à  tous  les  tri- 
})unau\  ,  dont  il  réforme  à  son  gré  les  décisions.  Le  prince  y  décide 
également  d'une  manière  arbitraire  ce  qu'on  appelle  affaire  d'état. 
Mais,  comme  il  y  a  plus  de  lumières  en  Europe,  les  tribunaux  y 
sont  mieux  réglés,  et  les  lois  laissent  moins  de  questions  à  décider 
à  la  volonté  particulière  des  juges.  Comme  les  mœurs  y  sont  plus 
douces,  les  conseils  des  rois  européans  cherchent  à  montrer  de  la 
modération ,  et  ceux  des  rf)is  asiatiques  à  inspirer  la  terreur.  Enfin 
une  j)rison  dont  le  terme  n'est  pas  fixé  est  la  j)lus  forte  peine  que 
b'S  monarques  européans  imposent  de  leur  volonté  seule,  tandis  que 
les  despotes  commandent  souvent  des  exécutions  sanglantes-  Qu'on 
examine  avec  attention  tous  les  gouvernements  absolus,  on  n'y  verra 
d'auties  différences  f(ue  celles  cpii  nnissent  des  linnirres ,  des  mœurs, 
des  opinions  des  différents  peuples. 
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de  jiulicatiire,  de  ce  beau  trafic  des  lois  que  les 
Français  seuls  connaissent  dans  le  monde  entier.  Il 
faut  que  ces  gens-là  soient  les  plus  grands  commer- 
çants de  l'univers,  puisqu'ils  vendent  et  achètent 
jusqu'au  droit  de  juger  les  hommes.  Comment 
diable  !  si  j'avais  l'honneur  d'être  né  Picard  ou  Cham- 
penois, et  d'être  le  fils  d'un  traitant  ou  d'un  four- 
nisseur de  vivres,  je  pourrais,  moyennant  douze 
ou  quinze  mille  écus,  devenir,  moi  septième,  le 
maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  mes 
concitoyens!  On  m'appellerait  monsieur  dans  le  pro- 
tocole de  mes  collègues,  et  j'appellerais  les  plai- 
deurs par  leur  nom  tout  court,  fussent-ils  des  Chà- 
tillon  et  des  jMontmorenci ,  et  je  serais  tuteur  des 
rois  pour  mon  argent!  c'est  un  excellent  marché. 
J'aurais  de  plus  le  plaisir  de  faire  brûler  tous  les 
livres  qui  me  déplairaient  par  celui  que  Jean-Jacques 
Rousseau  veut  faire  beau-père  du  dauphin.  C'est 
un  grand  droit". 

B. 

Il  est  vrai  que  INIontesquieu  a  la  faiblesse  de  dire 
que  la  vénalité  des  c\\?^yoqs^  est  bonne  dans  les  états 
monarchiques.  Que  voulez -vous?  il  était  président 
à  mortier  en  province.  Je  n'ai  jamais  vu  de  mortier, 
mais  je  m'imagine  que  c'est  un  superbe  ornement. 
11  est  bien  difficile  à  l'esprit  le  plus  philosophique 
de  ne  pas  payer  son  tribut  à  l'amour-propre.  Si  un 
épicier  parlait  de  législation,  il  voudrait  que  tout 
le  monde  achetât  de  la  cannelle  et  de  la  muscade. 

•*  Voyez  Emile ,  liv.  v. 
"  Lit,  V ,  ch.  ig. 
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A. 

Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  mor- 
ceaux excellents  dans  X Esprit  des  lois.  J'aime  les 
gens  qui  pensent  et  qui  me  font  penser.  En  quel 
rang  mettez -vous  ce  livre? 

B. 

Dans  le  rang  des  ouvrages  de  génie  qui  font  dé- 
sirer la  perfection.  Il  me  paraît  un  édifice  mal  fondé, 
et  construit  irrégulièrement,  dans  le(]uel  il  y  a 
beaucoup  de  beaux  appartements  vernis  et  dorés. 

A. 

Je  passerais  volontiers  quelques  heures  dans  ces 
appartements,  mais  je  ne  puis  demeurer  un  mo- 
ment dans  ceux  de  Grotius;  ils  sont  trop  mal  tour- 
nés, et  les  meubles  trop  à  l'antique  :  mais  vous, 
comment  trouvez  -  vous  la  maison  que  Hobbes  a 
bâtie  en  Angleterre  ? 

B. 

Elle  a  tout-à-fait  l'air  d'une  prison,  car  il  n'y 
loge  guère  que  des  criminels  et  des  esclaves.  Il  dit 
que  l'homme  est  né  ennemi  de  l'homme,  que  le 
fondement  de  la  société  est  l'assemblage  de  tous 
contre  tous  ;  il  prétend  que  l'autorité  seule  fait  les 
lois,  que  la  vérité" ne  s'en  mêle  pas;  il  ne  distingue 
point  la  royauté  de  la  tyrannie.  Chez  lui  la  force 
fait  tout  :  il  y  a  bien  quelque  chose  de  vrai  dans 
quelques-unes  de  ces  idées;  mais  ses  erreurs  m'ont 
si  fort  révolté  que  je  ne  voudrais  ni  être  citoyen 

"  Le  mot  de  l'èrite  est  là  employé  assez  mal  à  propos  i)ar  Hobbes; 
il  fallait  dire  justice. 
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de  sa  ville  quand  je  lis  son  De  cive,  ni  être  mangé 
par  sa  grosse  béte  de  Léviathan. 

c. 

Vous  me  paraissez,  messieurs,  fort  peu  contents 
des  livres  que  vous  avez  lus;  cependant  vous  en 
avez  fait  votre  profit. 

A. 
Oui,  nous  prenons  ce  qui  nous  paraît  bon  de- 
puis  Aristote  jusqu'à  Locke,  et   nous  nous   mo- 
quons du  reste. 

C. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  résultat  de 
toutes  vos  lectures  et  de  vos  réflexions. 

A. 
Très-peu  de  chose. 

B. 

N'importe;  essayons  de  nous  rendre  compte  de 
ce  peu  que  nous  savons,  sans  verbiage,  sans  pé- 
dantisme,  sans  un  sot  asservissement  aux  tyrans 
des  esprits  et  au  vulgaire  tyrannisé,  enfin  avec 
toute  la  bonne  foi  de  la  raison. 

SECOND  ENTRETIEN. 

s  u  R  l'a  me*. 

B. 

Commençons.  Il  est  bon ,  avant  de  s'assurer  de 
ce  qui  est  juste,  honnête,  convenable  entre  les 
âmes  humaines,  de  savoir  d'où  elles  viennent,  et 
où  elles  vont  :  on  veut  connaître  à  fond  les  gens 
à  qui  on  a  à  faire. 

Voyez  l'article  Ame,  Dictionnaire  philosophique ,  tome  i. 
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c. 
C'est  bien  dit,  quoique  cela  n'importe  guère. 
Quels  que  soient  l'origine  et  le  destin  de  l'anie, 
l'essentiel  est  qu'elle  soit  juste;  mais  j'aime  tou- 
jours à  traiter  cette  matière  qui  plaisait  tant  à  Ci- 
céron.  Qu'en  pensez-vous,  M.  A?  L'ame  est -elle 

immortelle? 

A. 

Mais,  M.  C,  la  question  est  un  peu  brusque. 
Il  me  senjble  que  pour  savoir  par  soi-même  si 
lame  est  immortelle ,  il  faut  d'abord  être  bien  cer- 
tain qu'elle  existe;  et  c'est  de  quoi  je  n'ai  aucune 
connaissance,  sinon  par  la  foi,  qui  tranche  toutes 
les  difficultés.  Lucrèce  disait,  il  y  a  dix -huit 
cents  ans , 

«  Ignoratur  enim  qiise  sit  natura  animai.  » 

LucR. ,  I,  ii3. 

on  ignore  la  nature  de  l'ame  ;  il  pouvait  dire,  on 
ignore  son  existence  :  j'ai  lu  deux  ou  trois  cents 
dissertations  sur  ce  grand  objet;  elles  ne  m'ont  ja- 
mais rien  appris.  jNle  voilà  avec  vous  comme  saint 
Augustin  avec  saint  Jérôme.  Augustin  lui  dit  tout 
net  qu'il  ne  sait  rien  de  ce  qui  concerne  l'ame.  Ci- 
céron,  meilleur  philosophe  qu'Augustin,  avait  dit 
souvent  la  même  chose  avant  lui,  et  beaucoup 
plus  élégamment.  Nos  jeunes  bacheliers  en  savent 
davantage  ,  sans  doute  ;  mais  moi ,  je  n'en  sais  rien, 
et  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  je  me  trouve  aussi 
avancé  que  le  premier  jour. 

C. 
C'est  que  vous  radotez.  N'étes-vous  pas  certain 
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que  les  bétes  ont  la  vie,  que  les  plantes  ont  la  vé- 
gétation,  que  l'air  a  sa  fluidité,  que  les  vents  ont 
leurs  cours  ?  Doutez-vous  que  vous  ayez  une  vieille 
ame  qui  dirige  votre  vieux  corps? 

A. 

C'est  précisément  parce  que  je  ne  sais  rien  de 
tout  ce  que  vous  m'alléguez,  que  j'ignore  absolu- 
ment si  j'ai  une  ame,  quand  je  ne  consulte  que 
ma  faible  raison.  Je  vois  bien  que  l'air  est  agité, 
mais  je  ne  vois  point  d'être  réel  dans  l'air  qu'on 
appelle  cours  du  vent.  Une  rose  végète,  mais  il  n'y 
a  point  un  petit  individu  secret  dans  la  rose  qui 
soit  la  végétation  :  cela  serait  aussi  absurde  en  phi- 
losophie que  de  dire  que  l'odeur  est  dans  la  rose.  On 
a  prononcé  pourtant  cette  absurdité  pendant  des 
siècles.  La  physique  ignorante  de  toute  l'antiquité  di- 
sait: L'odeur  part  des  fleurs  pour  aller  à  mon  nez,  les 
couleurs  partent  des  objets  pour  venir  à  mes  yeux  : 
on  fesait  une  espèce  d'existence  à  part  de  l'odeur, 
de  la  saveur,  de  la  vue,  de  l'ouïe;  on  allait  jusqu'à 
croire  que  la  vie  était  quelque  chose  qui  fesait  l'a- 
nimal vivant.  Le  malheur  de  toute  l'antiquité  fut 
de  transformer  ainsi  des  paroles  en  êtres  réels  :  on 
prétendait  qu'une  idée  était  un  être;  il  fallait  con- 
sulter les  idées,  les  archétypes  qui  subsistaient  je 
ne  sais  où.  Platon  donna  cours  à  ce  jargon  qu'on 
2i^\)e\7\.  philosophie.  Aristote  réduisit  cette  chimère 
en  méthode;  de  là  ces  entités,  ces  quiddités,  ces 
eccéités,  et  toutes  les  barbaries  de  l'école. 

Quelques  sages  s'aperçurent  que  tous  ces  êtres 
imaginaires  ne  sont  que  des  mots  inventés  pour 
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soulager  iiolic  entendement;  que  la  vie  de  l'ani- 
inal  n'est  autre  chose  que  l'animal  vivant;  que  ses 
idées  sont  l'animal  pensant;  que  la  végétation  d'une 
plante  n'est  rien  que  la  plante  végétant(>;  que  le 
mouvement  d'une  boule  n'est  que  la  boule  chan- 
geant de  place  ;  qu'en  un  mot  tout  être  métaphy- 
sique n'est  qu'iuie  de  nos  conceptions.  Il  a  fallu 
deux  mille  ans  pour  que  ces  sages  eussent  raison. 

C. 
Mais  s'ils  ont  raison ,  si  toifs  ces  êtres  métaphy- 
siques ne  sont  que  des  paroles,  votre  a:me ,  qui 
passé  pour  im  être  métaphysique,  n'est  donc  rien? 
nous  n'avons  donc  réellement  point  d'ame? 

A. 
Je  ne  dis  pas  cela  :  je  dis  c^iie  je  n'en  sais  rien 
du  tout  par  moi-même.  Je  crois  seulement  que 
Dieu  nous  accorde  cinq  sens  et  la  pensée,  et  il  se 
pourrait  bien  faire  que  nous  fussions  dans  Dieu 
comme  disent  Aratus  et  saint  Paul,  et  q^Uè  nous  vis- 
sions les  choses  en  Dieu,  comme  dit  Malebranche. 

c. 
A  ce  compte  j'aurais  donc  des  pensées  sans  avoir 
une  ame  :  cela  serait  fort  plaisant. 

A. 
Pas  si  plaisant.  Ne  convenez-vous  pas  que  les  ani- 
maux ont  du  sentiment? 

B. 
Assurément,  et  c'est  renoncer  au  sens  commun 
que  de  n'en  pas  convenir. 

A. 
C.roye/.  -  vous  qu'il  v  ail    un  petit   être  inconnu 
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logé  chez  eux,  que  vous  nommez  sensibilité,  mé- 
moire, appétit,  ou  que  vous  appelez  du  nom  vague 
et  inexplicable  ame? 

B. 

Non,  sans  doute  ;  aucun  de  nous  n'en  croit  rien. 
Les  bêtes  sentent  parce  que  c'est  leur  nature, 
parce  que  cette  nature  leur  a  donné  tous  les  or- 
ganes du  sentiment,  parce  que  l'auteur,  le  prin- 
cipe de  toute  la  nature  l'a  déterminé  ainsi  pour 
jamais. 

A. 

Eh  bien!  cet  éternel  principe  a  tellement  ar- 
rangé les  choses,  que  quand  j'aurai  une  tête  bien 
constituée,  quand  mon  cervelet  ne  sera  ni  trop 
humide  ni  trop  sec,  j'aurai  des  pensées,  et  je  l'en 
remercie  de  tout  mon  cœur. 

C. 
Mais  comment  avez -vous  des  pensées  dans  la 
tête? 

A. 

Je  n'en  sais  rien ,  encore  une  fois.  Un  philosophe 
a  été  persécuté  pour  avoir  dit,  il  y  a  quarante  ans, 
dans  un  temps  où  l'on  n'osait  encore  penser  dans 
sa  patrie  :  «  La  difficulté  n'est  pas  de  savoir  seule- 
ce  ment  si  la  matière  peut  penser,  mais  de  savoir 
«  comment  un  être,  quel  qu'il  soit,  peut  avoir  la 
«  pensée.  »  Je  suis  de  l'avis  de  ce  philosophe*,  et 
je  vous  dirai,  en  bravant  les  sots  persécuteurs, 
que  j'ignore  absolument  tous  les  premiers  prin- 
cipes des  choses. 

Ce  philosophe  est  Vohaire  hii-môme. 

17- 
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H. 
Vous  ries  im  grand  ignorant,  ol  nous  aussi. 

A. 
iVaccortl. 

B. 

Pourquoi  donc  raisonnons-nous?  comment  sau- 
rons-nous  ce  qui  est  juste  ou  injuste,  si  nous  ne 
savons  pas  seulement  ce  que  c'est  qu'une  ame? 

A. 

11  y  a  bien  de  la  différence  :  nous  ne  connais- 
sons rien  du  principe  de  la  pensée ,  mais  nous  con- 
naissons très-bien  notre  intérêt.  Il  nous  est  sensible 
que  notre  intérêt  est  que  nous  soyons  justes  en- 
vers les  autres,  et  que  les  autres  le  soient  envers 
nous,  afin  que  tous  puissent  être  sur  ce  tas  de 
boue  le  moins  malheureux  que  faire  se  pourra 
pendant  le  peu  de  temps  qui  nous  est  donné  par 
l'Ktre  des  êtres  pour  végéter,  sentir  et  penser. 

TROISIÈME  ENTRETIEN. 

SI    I.'hOMME  F.ST  Nt   MKCHANT  F.T  ENFANT   ni:    niARI.E. 

B. 
Vous  êtes  Anglais,  M.  A.,  vous  nous  direz  bien 
franchement  votre  opinion  sur  le  juste  et  l'injuste, 
sur  le  gouvernement,  sur  la  religion,  la  guerre,  la 
paix,  les  lois,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

A. 
De  tout  mon  cœur;  ce  que  je  trouve  de  plus 
juste,  c'est  liberté  et  propriété.  Je  suis  fort  aise  de 
contribuer  à  donner  à  mon  roi  wn  million  sterling 
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par  an  pour  sa  maison,  pourvu  que  je  jouisse  de 
mon  bien  clans  la  mienne.  Je  veux  que  chacun  ait 
sa  prérogative  :  je  ne  connais  de  lois  que  celles  qui 
me  protègent,  et  je  trouve  notre  gouvernement 
le  meilleur  de  la  terre,  parce  que  chacun  y  sait  ce 
qu'il  a ,  ce  qu'il  doit,  et  ce  qu'il  peut.  Tout  est  sou- 
mis à  la  loi ,  à  commencer  par  la  royauté  et  par 
la  religion. 

C. 

Vous  n'admettez  donc  pas  le  droit  divin  dans  la 
société  ? 

A. 

Tout  est  de  droit  divin  si  vous  voulez,  parce 
que  Dieu  a  fait  les  hommes,  et  qu'il  n'arrive  rien 
sans  sa  volonté  divine,  et  sans  l'enchaînement  des 
lois  éternelles,  éternellement  exécutées;  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  par  exemple,  n'est  pas  plus 
archevêque  de  droit  divin  que  je  ne  suis  né  membre 
du  parlement.  Quand  il  plaira  à  Dieu  de  descendre 
sur  la  terre  pour  donner  un  bénéfice  de  douze 
mille  guinées  de  revenu  à  un  prêtre,  je  dirai  alors 
que  son  bénéfice  est  de  droit  divin  ;  mais  jusque-là 
je  croirai  son  droit  très-humain. 

B. 
Ainsi  tout  est  convention  chez  les  hommes  ;  c'est 
Hobbes  tout  pur. 

A. 

Hobbes  n'a  été  en  cela  que  l'écho  de  tous  les 
gens  sensés.  Tout  est  convention  ou  force. 

C. 
il  n'y  a  donc  point  de  loi  naturelle? 
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A. 

Il  y  en  a  une  sans  doute,  c'est  l'intérêt  et  la 
raison. 

B. 

L'homme  est  donc  né  en  effet  dans  un  état  de 
guerre,  puisque  notre  intérêt  combat  presque  tou- 
jours rintérêt  de  nos  voisins,  et  que  nous  fesons 
servir  notre  raison  à  soutenir  cet  intérêt  qui  nous 
anime? 

A. 

Si  l'état  naturel  de  l'homme  était  la  guerre,  tous 
les  hommes  s'égorgeraient  :  il  y  a  long-temps  que 
nous  ne  serions  plus  (Dieu  merci).  Il  nous  serait 
arrivé  ce  qui  arriva  aux  hommes  nés  des  dents  du 
serpent  de  Cadmus;  ils  se  battirent,  et  il  n'en  resta 
pas  un.  L'homme,  étant  né  pour  tuer  son  voisin  et 
pour  en  être  tué,  accomplirait  nécessairement  sa 
destinée,  comme  les  vautours  accomplissent  la  leur 
en  mangeant  mes  pigeons,  et  les  fouines  en  suçant 
le  sang  de  mes  poules.  On  a  vu  des  peuples  qui 
n'ont  jamais  fait  la  guerre  :  on  le  dit  des  brach- 
manes,  on  le  dit  de  plusieurs  peuplades  des  îles  de 
l'Amérique,  que  les  chrétiens  exterminèrent  ne 
pouvant  les  convertir.  Les  primitifs,  que  nous 
nommons  quakers ^  commencent  à  composer  dans 
la  Pensylvanie  une  nation  considérable,  et  ils  ont 
toute  guerre  en  horreur.  Les  Lapons,  les  Samoièdes 
n'ont  jamais  tué  persoime  en  front  de  bandière.  La 
guerre  n'est  donc  pas  l'essence  du  genre  humain. 

B. 
Il  faiil  poiutaul  que  l'envie  de  nuire,  le  plai.sir 
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d'exterminer  son  prochain  pour  un  léger  intérèl , 
la  plus  horrible  méchanceté  et  la  plus  noire  perh- 
die,  soient  le  caractère  distinctif  de  notre  espèce, 
au  moins  depuis  le  péché  originel  ;  car  les  doux 
théologiens  assurent  que  dès  ce  moment- là  le 
diable  s'empara  de  toute  notre  race.  Or  le  diable 
est  notre  maître ,  comme  vous  savez ,  et  un  très- 
méchant  maître;  donc  tous  les  hommes  lui  res- 
semblent. 

A. 

Que  le  diable  soit  dans  le  corps  des  théologiens , 
je  vous  le  passe;  mais  assurément  il  n'est  pas  dans 
le  mien.  Si  l'espèce  humaine  était  sous  le  gouver- 
nement immédiat  du  diable,  comme  on  le  dit,  il 
est  clair  que  tous  les  maris  assommeraient  leurs 
femmes,  que  les  fils  tueraient  leurs  pères,  que  les 
mères  mangeraient  leurs  enfants ,  et  que  la  pre- 
mière chose  que  ferait  un  enfant,  dès  qu'il  aurait 
ses  dents ,  serait  de  mordre  sa  mère ,  en  cas  que 
sa  mère  ne  l'eût  pas  encore  mis  à  la  broche.  Or, 
comme  rien  de  tout  cela  n'arrive,  il  est  démontré 
qu'on  se  moque  de  nous  quand  on  nous  dit  que 
nous  sommes  sous  la  puissance  du  diable;  c'est  le 
plus  sot  blasphème  qu'on  ait  jamais  prononcé. 

c. 
En  y  fesant  attention,  j'avoue  que  le  genre  hu- 
main n'est  pas  tout-à-fait  si  méchant  que  certaines 
gens  le  crient  dans  l'espérance  de  le  gouverner. 
Us  ressemblent  à  ces  chirurgiens  qui  supposent 
que  toutes  les  dames  de  la  cour  sont  attaquées  de 
cette  maladie  honteuse  qui  produit  beaucoup  d'ar- 
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gent  à  ceux  qui  la  traitent.  Il  y  a  des  maladies, 
sans  doute  ;  mais  tout  l'univers  n'est  pas  entre  les 
mains  de  la  faculté.  Il  y  a  de  grands  crimes;  mais 
ils  sont  rares.  Aucun  pape,  depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  n'a  ressemblé  au  pape  Alexandie  VI; 
aucun  I  oi  de  l'Europe  n'a  bien  imité  le  Christicrn  II 
de  Danemarck  et  le  roi  Louis  XI  de  France.  (  )n  n'a 
vu  qu'un  seul  archevêque  de  Paris  aller  au  parle- 
ment avec  un  poignard  dans  sa  poche.  T.a  Saint- 
Barthélemi  est  bien  horri])le,  quoi  qu'en  dise  l'abbé 
de  Caveyrac  ;  mais  enfin,  quand  on  voit  tout  Paris 
occupé  de  la  musique  de  Rameau,  ou  de  Zaïre ^ 
ou  de  l'Opéra  comique,  ou  des  tableaux  exposés 
au  Salon,  ou  de  Ilamponeau ,  ou  du  singe  de  Ni- 
colet,  on  oublie  que  la  moitié  de  la  nation  égorgea 
l'autre  pour  des  arguments  théologiques,  il  y  aura 
bientôt  deux  cents  ans  tout  juste.  Les  supplices 
abominables  des  Jeanne  Grcy,  des  Marie  Stuart, 
des  Charles  P*",  ne  se  renouvellent  pas  chez  vous 
tous  les  jours. 

Ces  horreurs  épidémiques  sont  comme  ces 
grandes  pestes  qui  ravagent  quelquefois  la  terre; 
après  quoi  on  laboure,  on  sème,  on  recueille,  ou 
boit,  on  danse,  on  fait  l'amour  sur  les  cendres  des 
morts  qu'on  foule  aux  pieds;  et  comme  l'a  dit  un 
homme  qui  a  passé  sa  vie  à  sentir,  à  raisonner, 
et  à  plaisanter,  «si  tout  n'est  pas  bien,  tout  est 
«  passable.  » 

Il  y  a  telle  province,  comme  la  Touraine,  par 
exemple,  où  Ton  n'a  pas  commis  un  grand  crime 
depuis  cent  cinquante  années.  Venise  a  vu  plus  de 
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quatre  siècles  s'écouler  sans  la  moindre  sédition 
dans  son  enceinte,  sans  une  seule  assemblée  tu- 
multueuse :  il  y  a  mille  villages  en  Europe  où  il  ne 
s'est  pas  commis  un  meurtre  depuis  que  la  mode 
de  s'égorger  pour  la  religion  est  un  peu  passée  : 
les  agriculteurs  n'ont  pas  le  temps  de  se  dérober 
à  leurs  travaux;  leurs  femmes  et  leurs  filles  les 
aident,  elles  cousent,  elles  filent,  elles  pétrissent, 
elles  enfournent  (  non  pas  comme  l'archevêque  La 
Casa'');  toutes  ces  bonnes  gens  sont  trop  occupées 
pour  songer  à  mal.  Après  un  travail  agréable  pour 
eux,  parce  qu'il  leur  est  nécessaire,  ils  font  un  lé- 
ger repas  que  l'appétit  assaisonne,  et  cèdent  au 
besoin  de  dormir  pour  recommencer  le  lendemain. 
Je  ne  crains  pour  eux  que  les  jours  de  fêtes  si  ri- 
diculement consacrés  à  psalmodier,  d'une  voix 
rauque  et  discordante ,  du  latin  qu'ils  n'entendent 
point,  et  à  perdre  leur  raison  dans  un  cabaret,  ce 
qu'ils  n'entendent  que  trop.  Encore  une  fois,  si 
tout  n'est  pas  bien,  tout  est  passable. 

B. 
Par  quelle  rage  a-t-on  donc  pu  imaginer  qu'il 
existe  un  lutin  doué  d'une  gueule  béante,  de  quatre 
griffes  de  lion  et  d'une  queue  de  serpent;  qu'il  est 
accompagné  d'un  milliard  de  farfadets  bâtis  comme 
lui,  tous  descendus  du  ciel,  tous  enfermés  dans  une 
fournaise  souterraine  ;  que  Jésus-Christ  descendit 
dans  cette  fournaise  pour  enchaîner  tous  ces  ani- 
maux ;  que  depuis  ce  temps-là  ils  sortent  tous  les 

"  \  oyez  les  Capitoli  de   niousignor  La  Casa ,  archevêque  de  Be- 
nvvent  ;  vous  vt-rrez  comme  il  enfournait. 
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jours  de  leur  cachot,  qu'ils  nous  lenlenl,  qu'ils 
entrent  dans  notre  corps  et  dans  notre  ame;  qu'ils 
sont  nos  souverains  absolus,  et  qu'ils  nous  inspircnl 
toute  leur  perversité  diabolique?  de  quelle  source 
a  pu  venir  une  opinion  aussi  extravagante ,  un  conte 
aussi  absurde? 

A. 

De  l'ignorance  des  médecins. 

B. 
Je  ne  m'y  attendais  pas. 


Vous  deviez  pourtant  vous  y  attendre.  Vous  savez 
assez  qu'avant  Hippocrate ,  et  même  depuis  lui,  les 
médecins  n'entendaient  rien  aux  maladies.  D'où 
venait  l'épilepsie,  le  haut-mal,  par  exemple?  Des 
dieux  malfesants,  des  mauvais  génies;  aussi  l'ap- 
pelait-on  le  mal  sacré.  Les  ccrouelles  étaient  dans 
le  même  cas.  Ces  maux  étaient  l'effet  d'un  miracle; 
il  fallait  un  miracle  pour  en  guérir  ;  on  fesait  des 
pèlerinages  ;  on  se  fesait  toucher  par  les  prêtres  ; 
cette  superstition  a  fait  le  tour  du  monde;  elle  est 
encore  en  vogue  parmi  la  canaille.  Dans  un  voyage 
à  Paris  je  vis  des  épileptiques,  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle et  à  Saint-Maur,  pousser  des  hurlements  et 
faire  des  contorsions  la  nuit  du  jeudi-saint  au  ven- 
dredi ;  et  notre  ex-roi  Jacques  II,  cornme  personne 
sacrée ,  s'imaginait  guérir  les  écrouelles  envoyées 
par  le  malin.  Toute  maladie  inconnue  était  donc 
autrefois  une  possession  du  mauvais  génie.  Le  mé- 
lancolique Oreste  passa  poui*  être  possédé  de  Mé- 
gère, et  ou  l'envoya  voler  une  statue  pour  obtenir 
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sa  guérison.  Les  Grecs,  qui  étaient  un  peuple  très- 
nouveau  ,  tenaient  cette  superstition  des  Egyptiens  : 
les  prêtres  et  les  prêtresses  d'Isis  allaient  par  le 
monde  disant  la  bonne  aventure ,  et  délivraient 
pour  de  l'argent  les  sots  qui  étaient  sous  l'empire 
de  Typhon.  Ils  fesaient  leurs  exorcismes  avec  des 
tambours  de  basque  et  des  castagnettes.  Le  misé- 
rable peuple  juif,  nouvellement  établi  dans  ses 
rochers  entre  la  Phénicie  ,  l'Egypte  et  la  Syrie , 
prit  toutes  les  superstitions  de  ses  voisins,  et,  dans 
l'excès  de  sa  brutale  ignorance,  il  y  ajouta  des  su- 
perstitions nouvelles.  Lorsque  cette  petite  horde 
fut  esclave  à  Babylone ,  elle  y  apprit  les  noms  du 
diable,  de  Satan,  Asmodée,  Mammon  ,  Belzébuth, 
tous  serviteurs  du  mauvais  principe  Arimane;  et 
ce  fut  alors  que  les  Juifs  attribuèrent  aux  diables 
les  maladies  et  les  morts  subites.  Leurs  livres  saints, 
qu'ils  composèrent  depuis  ,  quand  ils  eurent  l'al- 
phabet chaldéen  ,  parlent  quelquefois  des  diables. 
Vous  voyez  que  ,  quand  l'ange  Raphaël  descend 
exprès  de  l'empirée  pour  faire  payer  une  somme 
d'argent  par  le  juif  Gabel  au  juif  Tobie,  il  mène 
le  petit  Tobie  chez  Raguel ,  dont  la  fille  avait  déjà 
épousé  sept  maris  à  qui  le  diable  Asmodée  avait 
tordu  le  cou.  La  doctrine  du  diable  prit  une  grande 
faveur  chez  les  Juifs  ;  ils  admirent  une  quantité  pro- 
digieuse de  diables  dans  un  enfer  dont  les  lois  du 
Pentuteiique  n'avaient  jamais  dit  un  seul  mot  : 
presque  tous  leurs  malades  furent  possédés  du 
diable.  Ils  eurent,  au  lieu  de  médecins,  des  exor- 
cistes en  titre  d'office  qui  chassaient  les  esprits 
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malins  avec  la  racine  nommée  barath ,  des  prières 
e.{  des  contorsions. 

Les  méchants  passèrent  pour  possédés  encore 
plus  que  les  malades.  Les  débauchés ,  les  pervers, 
sont  toujours  appelés  enfants  de  liélial  dans  les 
écrits  juifs. 

Les  chrétiens,  qui  ne  furent  pendant  cent  ans 
que  des  demi-juifs,  adoptèrent  les  possessions  du 
démon  ,  et  se  vantèrent  de  chasser  le  diable.  Ce 
fou  deTertullien  pousse  la  manie  jusqu'à  dire  que 
tout  clirétien  contraint  avec  le  signe  de  la  croix, 
Junon,  Minerve,  Cérès,  Diane,  à  confesser  qu'elles 
sont  des  diablesses.  La  légende  rapporte  qu'un  âne 
chassait  les  diables  de  Senlis  en  traçant  une  croix 
sur  le  sable  avec  son  sabot  par  le  commandement 
de  saint  Rieule. 

Peu  à  peu  l'opinion  s'établit  que  tous  les  hommes 
naissent  endiablés  et  damnés;  étrange  idée,  sans 
doute,  idée  exécrable,  outrage  affreux  à  la  Divi- 
nité, d'imaginer  qu'elle  forme  continuellement  des 
êtres  sensibles  et  raisonnables  imiquement  pour 
être  tourmentés  à  jamais  par  d'autres  êtres  éter- 
nellement plongés  eux-mêmes  dans  les  supplices. 
Si  le  bourreau  qui ,  en  un  jour,  arracha  le  cœur 
dans  Carlisle*àdix-huit  partisans  «lu  j)rince  Charles- 
Edouard,  avait  été  chargé  d'établir  un  dogme,  voilà 
celui  qu'il  aurait  choisi;  encore  aurait-il  fallu  qu'il 
eût  été  ivre  de  brandevin  ;  car  eùt-il  eu  à  la  fois 
l'ame  d'un  bourreau  et  d'un  théologien  ,  il  n'aurait 
jamais  pu  inventer  de  sang  froid  un  système  où  tant 

En  1746- 
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de  milliers  d'enfants  à  la  mamelle  sont  livrés  à  des 
bourreaux  éternels. 

B. 

J'ai  peur  que  le  diable  ne  vous  reproche  d'être 
iHi  mauvais  fils  qui  renie  son  père.  Vos  discours 
bretons  paraîtront  aux  bons  catholiques  romains 
une  preuve  que  le  diable  vous  possède,  et  que 
vous  ne  voulez  pas  en  convenir;  mais  je  serais  cu- 
rieux de  savoir  comment  cette  idée  ,  qu'un  être 
infiniment  bon  fait  tous  les  jours  des  millions 
d'hommes  pour  les  damner,  a  pu  entrer  dans  les 
cervelles. 

A. 

Par  une  équivoque,  comme  la  puissance  papis- 
tique  est  fondée  sur  un  jeu  de  mots  :  «  Tu  es  Pierre, 
«  et  sur  cette  pierre  j'établirai  mon  Église.  »  {Matth., 
ch.  16,  V.  18.) 

Voici  l'équivoque  qui  damne  tous  les  petits  en- 
fants. Dieu  défend  à  Eve  et  à  son  mari  de  manger 
le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  qu'il  avait  planté 
dans  son  jardin;  il  leur  dit  {Genèse ,  ch.  2,  v.  17  )  : 
a  Le  jour  que  vous  en  mangerez,  vous  mourrez 
«  de  mort.  »  Ils  en  mangèrent ,  et  n'en  moururent 
point.  Au  contraire,  Adam  vécut  encore  neuf  cent 
trente  ans.  Il  faut  donc  entendre  une  autre  mort; 
c'est  la  mort  de  l'auie,  la  damnation.  Mais  il  n'est 
point  dit  qu'Adam  soit  damné;  ce  sont  donc  ses 
enfants  qui  le  seront;  et  comment  cela?  c'est  que 
Dieu  condamne  le  serpent,  qui  avait  séduit  Eve, 
à  marcher  sur  le  ventre  (car  auparavant  vous  voyez 
bien  qu'il  marchait  sur  ses  pieds);  et  la  race  d'Adam 
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est  conclamnée  à  être  mordue  au  talon  par  le  ser- 
pent. Or  le  serpent,  c'est  visiblement  le  diable;  et 
le  talon  qu'il  mord,  c'est  notre  am(\  «  L'iiomme 
«  écrasera  la  tète  des  serpents  tant  qu'il  pourra;  » 
[Genèse^  ch.  3,  v.  i5.  )  il  est  clair  qu'il  faut  en- 
tendre par  là  le  Messie,  (pii  a  triomphé  du  diable. 

Mais  comment  a-t-il  écrasé  la  tète  du  vieux  ser- 
pent, en  lui  livrant  tous  les  enfants  qui  ne  sont 
pas  baptisés?  C'est  là  le  mystère.  Et  comment  les 
enfants  sont-ils  damnés  parce  que  leur  piemier 
père  et  leur  première  mère  avaient  mangé  du  fruit 
de  leur  jardin?  C'est  encore  là  le  mystère. 

C. 

Je  vous  arrête  là.  N'est-ce  pas  pour  Caïn  que 
nous  sommes  damnés,  et  non  pas  pour  /Vdam?  car 
nous  avons  la  mine  de  descendre  de  Caïn  ,  si  je 
ne  me  trompe,  attendu  qu'Abel  mourut  sans  être 
marié;  et  il  me  paraît  qu'il  est  plus  raisonnable 
d'être  damné  pour  un  fratricide  que  pour  une 

pomme. 

A. 

Ce  ne  peut  être  pour  Cam;  car  il  est  dit  que  Dieu 
le  protégea,  et  lui  mit  un  signe,  de  peur  qu'on 
ne  le  battît  ou  qu'on  ne  le  tuât;  il  est  dit  même 
(lu'il  fonda  une  ville  dans  le  temps  qu'il  était  en- 
core presque  seul  sur  la  terre  avec  son  père  et  sa 
mère,  sa  sœur,  donl  il  fit  sa  femme,  et  avec  un 
fils  nommé  Enoch,  .l'ai  vu  même  im  des  plus  en- 
nuyeux livres  ,  intitulé  la  Science  du  gouuerne- 
ment*,  par  un  sénéelial  de  Forcalquier,  nornmé 

*  C»"t  ouvrage  j>anit  en  17^)  t ,  8  vol.  )ii-4". 
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Real,  qui  fait  dériver  les  lois  de  la  ville  bâtie  par 
notl-e  père  Gain. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  indubitable  que 
les  Juifs  n'avaient  jamais  entendu  parler  du  péché 
originel,  ni  de  la  damnation  éternelle  des  petits 
enfants  morts  sans  être  circoncis.  Les  Saducéens, 
qui  ne  croyaient  pas  l'immortalité  de  l'ame,  et  les 
Pharisiens ,  qui  croyaient  la  métempsycose ,  ne 
pouvaient  pas  admettre  la  damnation  éternelle , 
quelque  pente  qu'aient  les  fanatiques  à  croire  les 
contradictoires. 

Jésus  fut  circoncis  à  huit  jours,  et  baptisé  étant 
adulte ,  selon  la  coutume  de  plusieurs  Juifs,  qui  re- 
gardaient le  baptême  comme  une  purification  des 
souillures  de  l'ame;  c'était  un  ancien  usage  des 
peuples  de  l'Indus  et  du  Gange,  à  qui  les  brach- 
manes  avaient  fait  accroire  que  l'eau  lave  les  pé- 
chés comme  les  vêtements.  Jésus  ,  en  un  mot , 
circoncis  et  baptisé,  ne  parle  dans  aucun  Évangile 
du  péché  originel.  Aucun  apôtre  ne  dit  que  les 
petits  enfants  non  baptisés  seront  brûlés  à  tout  ja- 
mais pour  la  pomme  d'Adam.  Aucun  des  premiers 
pères  de  l'Eglise  n'avança  cette  cruelle  chimère;  et 
vous  savez  d'ailleurs  qu'Adam,  Eve,  Abel  et  Gain 
n'ont  jamais  été  connus  que  du  petit  peuple  juif. 

B. 

Qui  a  donc  dit  cela  nettement  le  premier? 
A. 

G'est  l'Africain  Augustin,  homme  d'ailleurs  res- 
pectable, mais  qui  tord  quelques  passages  de  saint! 
Paul  pour  en  inférer,  dans  ses  lettres  à  Évode  et 
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à  Jérôme,  que  Dieu  précipite  du  sein  de  leurs 
mères  dans  les  enfers  les  enfants  qui  périssent  dans 
leuis  premiers  jours.  Lisez  surtout  le  second  livre 
de  la  revue  de  ses  ouvrages,  cliap.  xlv.  «  La  foi 
«  catholique  enseigne  que  tous  les  hommes  nais- 
«  sent  si  coupables,  que  les  enfants  même  sont 
«  certainement  damnés  quand  ils  meurent  sans 
«  avoir  été  régénérés  en  Jésus.  » 

Il  est  vrai  que  la  nature,  soulevée  dans  le  cœur 
de  ce  rhéteur,  le  force  à  frémir  de  cette  sentence 
barbare  :  cependant  il  la  prononce  ;  il  ne  se  rétracte 
point ,  lui  qui  changea  si  souvent  d'opinion,  L'É- 
glise fait  valoir  ce  système  terrible  pour  rendre 
son  baptême  plus  nécessaire.  Les  communions 
réformées  détestent  aujoiu'd'hui  ce  système.  La 
plupart  des  théologiens  n'osent  plus  l'admettre; 
cependant  ils  continuent  à  reconnaître  que  nos 
enfants  appartiennent  à  l'enfer.  Cela  est  si  vrai, 
que  le  prêtre,  en  baptisant  ces  petites  créatures, 
leur  demande  si  elles  renoncent  au  diable;  et  le 
parrain,  qiri  répond  pour  elles,  est  assez  bon  pour 

dire  oui. 

C. 

Je  suis  content  de  tout  ce  que  vous  avez  dit;  je 
pense  que  la  nature  de  l'homme  n'est  pas  tout-à- 
fait  diabolique.  Mais  pourquoi  dit-on  que  l'homme 
est  toujours  porté  au  mal? 

A. 

Il  est  porté  à  son  bien-être,  lequel  n'est  un  mal 
que  quand  il  opprime  ses  frères.  Dieu  lui  a  donné 
l'amour-proj^rc,  qui  lui  est  utile,  la  bienveillance, 
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qui  est  utile  à  son  prochain,  la  colère,  qui  est  dan- 
gereuse, la  compassion,  qui  le  désarme,  la  sym- 
pathie avec  plusieurs  de  ses  compagnons,  l'anti- 
pathie envers  d'autres.  Beaucoup  de  besoins  et 
beaucoup  d'industrie,  l'instinct,  la  raison  et  les 
passions,  voilà  l'homme.  Quand  vous  serez  des 
(lieux,  essayez  de  faire  un  homme  sur  un  meilleur 
modèle. 

QUATRIÈME   ENTRETIEN. 

UE  LA  LOI  NATURELLE,  ET  DE  LA   CURIOSITÉ*. 

B. 

Nous  sommes  bien  convaincus  que  l'homme 
n'est  point  un  être  absolument  détestable;  mais 
venons  au  fait  :  qu'appelez -vous  juste  et  injuste? 

A. 
Ce  qui  paraît  tel  à  l'univers  entier. 

c. 
L'univers  est  composé  de  bien  des  têtes.  On  dit 
qu'àLacédémone  on  applaudissait  aux  larcins,  pour 
lesquels  on  condamnait  aux  mines  dans  xVthènes. 

A. 
Abus  de  mots.  11  ne  pouvait  se  commettre  de 
larcin  à  Sparte,  lorsque  tout  y  était  commun.  Ce 
que  vous  appelez  vol  était  la  punition  de  l'avarice. 

B. 
Il  était  défendu  d'épouser  sa  sœur  à  Rome.  Il 
était  permis  chez  les  Égyptiens,  les  Athéniens,  et 
même  chez  les  Juifs,  d'épouser  sa  sœur  de  père  : 

*  On  retroine  cet  entretien  avec  peu  de  différence  dans  le  Dic- 
tionnaire pliiiosopliique ,  au  mot  IjOI  n.vtureli-f. 
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car,  malgré  le  Lc\>itiquc,  la  jeune  Thamar  dit  à  son 
frère  Ammon  :  Mon  frère,  ne  me  faites  point  de 
sottises;  mais  demandez-  moi  en  mariage  à  mon 
père,  il  ne  vous  refusera  pas*. 

A. 

Lois  de  convention  que  tout  cela,  usages  arbi- 
traires, modes  qui  passent.  J /essentiel  demeure 
toujours.  Montrez-moi  un  pavs  où  il  soit  honnête 
de  me  ravir  lô  fruit  de  mon  travail,  de  violer  sa 
promesse,  de  mentir  pour  nuire,  de  calomnier, 
d'assassiner,  d'empoisonner,  d'être  ingrat  envers 
son  bienfaiteur,  de  battre  son  père  et  sa  mère  quand 
ils  vous  présentent  à  manger. 

B. 

Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  une  déclamation  qui  a 
été  connue  en  son  temps  ;  j'ai  tianscrit  ce  morceau 
qui  me  paraît  singulier. 

«  liC  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'a- 
visa dédire,  Ceciestàmoi ^  et  trouva  des  gens  assez 
simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de 
la  société  civile.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de 
meurtres,  que  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point 
éj)argnés  au  genre  humain  celui  qui ,  arrachant  les 
pieux,  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  sem- 
blables :  Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteui*  ; 
vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont 
à  tous,  et  que  la  terre  n'est  à  personne i.)i 

Rvis ,  II ,  cil.  xni. 
'  Discours  sur  l'inégalité,  par  Rousseau  (seconde  j)artie);  c'est 
un  des  exemples  des  contradictions  de  l'esjirit  humain,  qu'on  ait 
regarde  l'auteur  de   ce   passage  scandaleux,   et  tle  tant  d'autres, 
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c. 

Il  faut  que  ce  soit  quelque  voleur  de  grand  che- 
min ,  bel  esprit,  qui  ait  écrit  cette  impertinence. 

A. 
Je  soupçonne  seulement  que  c'est  un  gueux  fort 
paresseux  ;  car ,  au  lieu  d'aller  gâter  le  terrain  d'un 
voisin  sage  et  industrieux,  il  n'avait  qu'à  l'imiter; 
et  chaque  père  de  famille  ayant  suivi  cet  exemple, 
voilà  bientôt  un  très -joli  village  tout  formé.  L'au- 
teur de  ce  passage  me  paraît  un  animal  bien  in- 
sociable. 

B. 

Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et  en  volant 
le  bon-homme  qui  a  entouré  d'une  haie  vive  son 
jardin  et  son  poulailler,  il  a  manqué  aux  premiers 
devoirs  de  la  loi  naturelle? 

A. 
Oui ,  oui ,  encore  une  fois  ;  il  y  a  une  loi  natu- 
relle, et  elle  ne  consiste  ni  à  faire  le  mal  d'autrui, 
ni  à  s'en  réjouir. 

C. 

Il  y  a  des  gens  pourtant  qui  disent  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  faire  du  mal.  Beaucoup  d'en- 
fants s'amusent  à  plumer  leurs  moineaux;  et  il  n'y 
a  guère  d'hommes  faits  qui  ne  courent  avec  un  se- 
cret plaisir  sur  le  rivage  de  la  mer  pour  jouir  du 
spectacle  d'un  vaisseau  battu  par  les  vents,  qui 
s'entr'ouvre  et  qui  s'engloutit  par  degrés  dans  les 

comme  un  prédicateur  de  la  vertu ,  et  M.  de  Voltaire  comme  un 
corrupteur  de  la  morale.  Il  n'y  a  que  les  grands  hommes  auxquels 
on  ne  pardonne  rien. 

i8. 
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flots,  laiulis  que  les  passagers  lèvent  les  mains  an 
ciel ,  et  tombent  dans  rabîme  de  l'eau  avec  leurs 
femmes  qui  tiennent  leurs  enfants  dans  leurs  bras. 
Lucrèce  en  donne  la  raison  (  L.  ii,  v.  4  ): 

.    « ....  Quibus  ipse  malis  carea8  quia  cernere  suave  est.  >> 
On  voit  avec  plaisir  les  maux  qu'on  ne  sent  pas. 

A. 

Lucrèce  ne  sait  ce  qu'il  dit  ;  et  il  y  est  fort  sujc^t , 
malgré  ses  belles  descriptions.  On  court  à  un  tel 
spectacle  par  curiosité.  La  curiosité  est  un  senti- 
ment naturel  à  l'homme;  mais  il  n'y  a  pas  un  des 
spectateurs  qui  ne  fit  les  derniers  efforts ,  s'il  le 
pouvait,  pour  sauver  ceux  qui  se  noient. 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  dé- 
plument leurs  moineaux ,  c'est  ])urement  par  es- 
prit de  curiosité,  comme  lorsqu'elles  mettent  en 
pièces  les  jupes  de  leurs  poupées.  C'est  cette  pas- 
sion seule  qui  conduit  tant  de  monde  aux  exécu- 
tions publiques.  «  Étrange  empressement  de  voir 
(<  des  misérables  !  »  a  dit  l'auteur  d'une  tragédie. 

Je  me  souviens  qu'étant  à  Paris  lorsqu'on  fit  souf- 
frir à  Damiens  une  mort  des  plus  recherchées  et  des 
plus  affreuses  qu'on  puisse  imaginer,  toutes  les  fe- 
nêtres qui  donnaient  sur  la  place  furent  louées 
chèrement  par  les  dames;  aucune  d'elles  a.ssuré- 
ment  ne  fesait  la  réflexion  consolante  qu'on  ne  la 
tenaillerait  point  aux  mamelles,  qu'on  ne  verserait 
point  du  plomb  fondu  et  de  la  poix-résine  bouil- 
lante dans  ses  plaies,  et  que  quatre  chevaux  ne  ti- 
reraient point  ses  membres  disloqués  et  sanglants. 
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Un  des  bourreaux  jugea  plus  sainement  que  Lu- 
crèce ;  car  lorsqu'un  des  académiciens  de  Paris  *  vou- 
lut entrer  dans  l'enceinte  pour  examiner  la  chose 
de  plus  près,  et  qu'il  fut  repoussé  par  les  archers  : 
u  Laissez  entrer  monsieur,  dit -il,  c'est  un  ama- 
'(  teur  ;  »  c'est-à-dire ,  c'est  un  curieux  :  ce  n'est  pas 
par  méchanceté  qu'il  vient  ici ,  ce  n'est  pas  par  un 
retour  sur  soi-même,  pour  goûter  le  plaisir  de 
n'être  pas  écartelé  ;  c'est  uniquement  par  curiosité, 
comme  on  va  voir  des  expériences  de  physique. 

B. 
Soit;  je  conçois  que  l'homme  n'aime  et  ne  fait  le 
mal  que  pour  son  avantage  ;  mais  tant  de  gens  sont 
portés  à  se  procurer  leur  avantage  par  le  malheur 
d'autrui;  la  vengeance  est  une  passion  si  violente, 
il  y  en  a  des  exemples  si  funestes  ;  l'ambition  plus 
fatale  encore  a  inondé  la  terre  de  tant  de  sang,  que, 
lorsque  je  m'en  retrace  l'horrible  tableau,  je  suis 
tenté  de  me  rétracter ,  et  d'avouer  que  l'homme  est 
Irès-diabolique.  J'ai  beau  avoir  dans  mon  cœur  la 
notion  du  juste  çt  de  l'injuste;  un  Attila,  que  saint 
Léon  courtise  ;  un  Phocas,  que  saint  Grégoire  flatte 
avec  la  plus  lâche  bassesse  ;  un  Alexandre  VI ,  souillé 
de  tantd'incestes,  de  tant  tl'homicides,  de  tantd'em- 
poisonuements,  avec  lequel  le  faible  Louis  XII, 
qu'on  appelle  ^o/i,  fait  la  plus  indigne  et  la  plus 
étroite  alliance;  uu  Cromwell,  dont  le  carilinalMa- 
zarin  recherche  la  protection,  et  pour  qui  il  chasse 
de  France  les  héritiers  de  Charles  F'',  cousins  ger- 
mains de  Louis  XIV,  etc. ,  etc. ,  etc.  ;  cent  exemples 

La  Condamine. 
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pareils  dérangent  mes  idées,  et  je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis. 

A. 

Eh  bien  !  les  orages  empêchent -ils  que  nous  ne 
jouissions  aujourd'hui  d'un  beau  soleil?  le  trem- 
blement qui  a  détruit  la  moitié  de  la  ville  de  Lis- 
bonne empêche- t-il  que  vous  n'ayez  fait  très-com- 
modément le  voyage  de  Madrid  à  Rome  sur  la  terre 
affermie?  Si  Attila  fut  un  brigand,  et  le  cardinal 
Mazarin  un  fripon ,  n'y  a- t-il  pas  des  princes  et  des 
ministres  honnêtes  gens?  et  l'idée  de  la  justice  ne 
subsiste-t-elle  pas  toujours?  c'est  sur  elle  que  sont 
fondées  toutes  les  lois  ;  les  Grecs  Les  appelaieuty/Z/e^ 
du  ciel;  cela  ne  veut  dire  que  filles  de  la  nature. 

C. 

N'importe,  je  suis  prêt  de  me  rétracter  aussi;  car 
je  vois  qu'on  n'a  fait  des  lois  que  parce  que  les 
hommes  sont  méchants.  Si  les  chevaux  étaient  tou- 
jours dociles,  on  ne  leur  aurait  jamais  mis  de  frein. 
Mais  sans  perdre  notre  temps  à  fouiller  dans  la  na- 
ture de  l'homme,  et  à  comparer  les  prétendus  sau- 
vages aux  prétendus  civilisés,  voyons  quel  est  le 
mors  qui  convient  le  mieux  à  notre  bouche. 

A. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  saurais  souffrir  qu'on 
me  bride  sans  me  consulter,  que  je  veux  me  brider 
moi-même ,  et  donner  ma  voix  pour  savoir  au  moins 
qui  me  montera  sur  le  dos. 

C. 

Nous  sompies  à  peu  près  de  la  même  écurie- 
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CINQUIÈME  ENTRETIEN. 

UES   MANIÈRES  UE   PERDRE    ET  DE  GARDER  SA    LIBERTE, 
ET   DE   LA   THÉOCRATIE. 

B. 

Monsieur  A ,  vous  me  paraissez  un  Anglais  très- 
prol'ond;  comment  imaginez- vous  que  se  soient 
établis  tous  ces  gouvernements  dont  on  a  peine  à 
retenir  les  noms ,  monarchique ,  despotique ,  ty- 
rannique,  oligarchique,  aristocratique,  démocra- 
tique, auarchique,  théocratique,  diabolique,  et  les 
autres  qui  sont  mêlés  de  tous  les  précédents  ? 

C. 

Oui;  chacun  fait  son  roman,  parce  que  nous 
n'avons  point  d'histoire  véritable.  Dites -nous, 
M.  A ,  quel  est  votre  roman  ? 

A. 

Puisque  vous  le  voulez  ,  je  m'en  vais  donc  perdre 
mon  temps  à  vous  parler,  et  vous  le  votre  à  m'é- 
couler. 

J'imagine  d'abord  que  deux  petites  peuplades 
voisines,  composées  chacune  d'environ  une  cen- 
laine  de  familles,  sont  séparées  par  un  ruisseau,  et 
cultivent  un  assez  bon  terrain  :  car  si  elles  se  sont 
fixées  en  cet  endroit ,  c'est  que  la  terre  y  est  fertile. 

Comme  chaque  individu  a  reçu  également  de  la 
nature  deux  bras,  deux  jambes  et  une  tète,  il  me 
parait  impossible  que  les  habitants  de  ce  petit  can- 
ton n'aient  pas  d'abord  été  tous  égaux.  Et,  comme 
ces  deux  peiq^lades  sont  séparées  par  un  ruisseau , 
jl  n)e  paraît  encore  impossible  qu'elles  n'aient  pas 
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été  ennemies  ;  car  il  y  aura  en  nécessairement  quel- 
que différence  dans  leur  manière  de  prononcer  les 
mêmes  mots.  Les  habitants  du  midi  du  ruisseau  se 
seront  sûrement  moqués  de  ceux  qui  sont  au  nord; 
et  cela  ne  se  pardonne  point.  Il  y  aura  eu  luie  grande 
émulation  entre  les  deux  villages;  quelque  fille, 
quelque  femme  aura  été  enlevée.  Les  jeunes  gens 
se  seront  battus  à  coups  de  poings,  de  gaules  et  de 
pierres,  à  plusieurs  reprises.  Les  choses  étant  égales 
jusque-là  de  part  et  d'autre,  celui  qui  passe  pour  le 
plus  fort  et  le  plus  habile  du  village  du  nord  dit  à 
ses  compagnons  :  Si  vous  voulez  me  suivre  et  faire 
ce  que  je  vous  dirai ,  je  vous  rendrai  les  maîtres  du 
village  du  midi.  H  parle  avec  tant  d'assurance,  qu'il 
obtient  leurs  suffrages.  Il  leur  fait  prendre  de  meil- 
leures armes  que  n'en  a  la  peuplade  opposée.  Vous 
ne  vous  êtes  battus  jusqu'à  présent  qu'en  plein  jour, 
leur  dit -il;  il  faut  attaquer  vos  ennemis  pendant 
qu'ils  dorment.  Cette  idée  paraît  d'un  grand  génie 
à  la  fourmilière  du  septentrion  ;  elle  attaque  la  four- 
milière méridionale  dans  la  nuit,  tue  quelques  ha- 
bitants tlormeurs,  en  estropie  plusieurs  (comme 
firent  noblement  Ulysse  et  Rhésus) ,  enlève  les  filles 
et  le  reste  du  bétail;  après  quoi  la  bourgade  victo- 
rieuse se  querelle  nécessairement  pour  le  partage 
des  ilépouilles.  Il  est  naturel  qu'ils  s'en  rapportent 
au  chef  qu'ils  ont  choisi  pour  cette  expédition  hé- 
roïque. Le  voilà  donc  établi  capitaine  et  juge.  L'in- 
vention de  surprendre  ,  de  voler  et  de  tuer  ses 
voisins,  a  imprimé  la  terreur  dans  le  midi,  et  le 
respect  dans  le  nord. 
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Ce  nouveau  chef  passe  dans  le  pays  pour  un 
grand  homme;  on  s'accoutume  à  lui  obéir,  et  lui 
encore  plus  à  commander.  Je  crois  que  ce  pour- 
rait bien  être  là  l'origine  de  la  monarchie. 

C. 

Il  est  vrai  que  le  grand  art  de  surprendre,  tuer  et 
voler,  est  un  héroïsme  de  la  plus  haute  antiquité. 
Je  ne  trouve  point  de  stratagème  de  guerre  dans 
Frontin  comparable  à  celui  des  enfants  de  Jacob, 
qui  venaient  en  effet  du  nord ,  et  qui  surprirent , 
tuèrent  et  volèrent  les  Sichemites  qui  demeuraient 
au  midi.  C'est  un  rare  exemple  de  saine  politique 
et  de  sublime  valeur.  Car  le  fils  du  roi  de  Sichem 
étant  éperdument  amoureux  de  Dina ,  fille  du  pa- 
triarche Jacob,  laquelle,  ayant  six  ans  tout  au  plus, 
était  déjà  nubile,  et  les  deux  amants  ayant  couché 
ensemble ,  les  enfants  de  Jacob  proposèrent  au  roi 
de  Sichem,  au  prince  son  fils ,  et  à  tous  les  Siche- 
mites ,  de  se  faire  circoncire  pour  ne  faire  ensemble 
qu'un  seul  peuple  ;  et  sitôt  que  les  Sichemites ,  s'é- 
tant  coupé  le  prépuce,  se  furent  mis  au  lit,  deux 
patriarches,  Siméon  et  Lévi,  surprirent  eux  seuls 
tous  les  Sichemites,  et  les  tuèrent,  et  les  dix  autres 
patriarches  les  volèrent.  Cela  ne  cadre  pas  pourtant 
avec  votre  système;  car  c'étaient  les  surpris,  les 
tués  et  les  volés  qui  avaient  un  roi,  et  les  assassins 
et  les  voleurs  n'en  avaient  pas  encore. 

A. 

Apparemment  que  les  Sichemites  avaient  fait 
autrefois  quelque  belle  action  pareille ,  et  qu'à  la 
longue  leur  chef  était  devenu  monarque.  Je  con- 
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rois  qu'il  y  eut  dos  voleurs  qui  eurent  des  chefs, 
et  d'autres  voleurs  qui  n'en  eurent  point.  Les  Arabes 
du  désert,  par  exemple,  turent  j)resque  toujours  des 
voleurs  républicains;  mais  les  Persans,  les  Mèdes, 
furent  des  voleurs  monarchiques.  Sans  discuter 
avec  vous  les  prépuces  de  Sichem  et  les  voleries 
des  Arabes  ,  j'ai  dans  la  tète  que  la  guerre  offensive 
a  fait  les  premiers  rois ,  et  que  la  guerre  défensive 
a  fait  les  premières  républiques. 

Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjocès  (s'il  a  existé), 
ou  Cosrou  nommé  Cyrus,  ou  Uomulus  assassin  de 
son  frère  ,  ou  Clovis  autre  assassin  ,  Genseric,  At- 
tila, se  font  rois  :  les  peuples  qui  demeurent  dans 
des  cavernes,  dans  des  îles,  dans  des  marais,  dans 
des  gorges  de  montagnes,  dans  des  rochers,  con- 
servent leur  liberté,  comme  les  Suisses,  les  Grisons, 
les  Vénitiens,  les  Génois.  On  vit  autrefois  les  Ty- 
riens,  les  Carthaginois  et  les  Rhodiens  conserver 
la  leur,  tant  qu'on  ne  put  aborder  chez  eux  par 
mer.  Les  Grecs  furent  long-temps  libres  dans  ini 
pays  hérissé  de  montagnes;  les  Romains  dans  leurs 
sept  collines  reprirent  leur  liberté  dès  qu'ils  le  ]>u- 
rent,  et  l'otèrent  ensuite  à  plusieurs  peuples  en  les 
surprenant,  en  les  tuant  et  en  les  volant,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Et  enfin  la  tcire  appartient 
|)artout  au  plus  fort  et  au  plus  habile. 

A  mesure  que  les  esprits  se  sont  raffuiés,  on  a 
traité  les  gouvernements  comme  les  étoffes  dans 
lesquelles  on  a  vaiié  les  fonds  ,  les  dessins ,  et  les 
couleurs.  Ainsi  la  monarchie  d'Esj)agne  est  aussi 
différente  de  celle  d'Angleterre  que  le  climat.  Celle 
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lie  Pologne  ne  ressemble  en  rien  à  celle  d'Angle- 
terre. La  république  de  Venise  est  le  contraire  de 
celle  de  Hollande. 

c. 

Tout  cela  est  palpable;  mais  parmi  tant  de  formes 
de  gouvernement,  est-il  bien  vrai  qu'il  y  ait  jamais 
eu  une  théocratie! 

A. 

Cela  est  si  vrai  que  la  théocratie  est  encore  pai-- 
tout ,  et  que  du  Japon  à  Rome  on  vous  montre  des 
lois  émanées  de  Dieu  même. 

B. 

Mais  ces  lois  sont  toutes  différentes ,  toutes  se 
combattent.  La  raison  humaine  peut  très-bien  ne 
pas  comprendre  que  Dieu  soit  descendu  sur  la  terre 
pour  ordonner  le  pour  et  le  contre ,  pour  comman- 
der aux  Egyptiens  et  aux  Juifs  de  ne  jamais  man- 
ger de  cochon  après  s'être  coupé  le  prépuce,  et 
pour  nous  laisser  à  nous  des  prépuces  et  du  porc 
frais.  Il  n'a  pu  défendre  l'anguille  et  le  lièvre  en 
Palestine,  en  permettant  le  lièvre  en  Angleterre, 
et  en  ordonnant  l'anguille  aux  papistes  les  jours 
maifijres.  J'avoue  que  je  tremble  d'examiner  ;  je 
crains  de  trouver  là  des  contradictions. 

A. 

Bon!  les  médecins  n'ordonnent-ils  pas  des  re- 
mèdes contraires  dans  les  mêmes  maladies?  lAui 
vous  ordonne  le  bain  froid,  l'autre  le  bain  chaud; 
celui-ci  vous  saigne,  celui-là  vous  purge,  cet  autre 
vous  tue;  un  nouveau  venu  empoisonne  votre  fils, 
et  devient  l'oracle  de  votre  petit-fils. 
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C. 

Cela  est  curioux.  J'aurais  bien  voulu  voir,  en  ex- 
ceptant JNIoïse  et  les  autres  vérilableujenl  inspirés, 
le  premier  impudent  qui  osa  l'aire  parler  Dieu. 

A. 

Je  pense  qu'il  était  un  composé  de  fanatisme  et 
de  fourberie.  La  fraude  seule  ne  suffirait  pas;  elle 
fascine,  et  le  fanatisme  subjuiijue.  Il  est  vraisem- 
blable ,  comme  dit  un  de  mes  amis,  que  ce  métier 
conmiença  par  les  rêves.  Un  homme  d'une  imagi- 
nation allumée  voit  en  songe  son  père  et  sa  mère 
mourir;  ils  sont  tous  deux  vieux  et  malades,  ils 
meurent;  le  rêve  est  accompli;  le  voilà  persuadé 
qu'un  dieu  lui  a  parlé  en  songe.  Pour  peu  qu'il  soit 
audacieux  et  fripon  (deux  choses  très-communes), 
il  se  met  à  prédire  au  nom  de  ce  dieu.  Il  voit  que 
dans  une  guerre  ses  compatriotes  sont  six  contre 
un  :  il  leur  prédit  la  victoire,  à  condition  qu'il  aura 
la  dime  du  butin. 

Le  métier  est  bon;  mon  charlatan  forme  des 
élèves  qui  ont  tous  le  même  intérêt  que  lui.  Leur 
autorité  augmente  par  leur  nombre.  Dieu  leui-  ré- 
vèle que  les  meilleurs  morceaux  des  moutons  et 
des  bœufs,  les  volailles  les  j)lus  grasses,  la  mère- 
goutte  du  vin  leur  a|)partiennent. 

«  The  prifsts  eat  roast-bccf ,  and  tlie  ])eopIc  starc.  >■ 

Le  roi  du  [)avs  lait  d'abord  un  marché  avec  eux 
|)our  être  mieux  obéi  pur  le  peiq)le;  mais  bientôt 
le  monarque  est  la  chipe  du  marché  :  les  charla- 
tans se  servent  du  pouvoir  (|ue  h*  monarque  leur 
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a  laissé  prendre  sur  la  canaille  pour  l'asservir  Ini- 
mènie.  Le  monarque  regimbe,  le  prêtre  le  dépos- 
sède au  nom  de  Dieu.  Samuel  détrône  Saiil,  Gré- 
goire VII  détrône  l'empereur  Henri  IV,  et  le  prive 
de  la  sépulture.  Ce  système  diabolico-tliéocratique 
dure  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  des  princes  assez 
bien  élevés,  et  qui  aient  assez  d'esprit  et  de  cou- 
rage pour  rogner  les  ongles  aux  Samuel  et  aux 
Grégoire.  Telle  est,  ce  me  semble,  l'histoire  du 
genre  humain. 

B. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  lu  pour  juger  que  les 
choses  ont  dû  se  passer  ainsi.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la 
populace  imbécile  d'une  ville  de  province  dans  la- 
quelle il  y  a  deux  couvents  de  moines ,  quelques 
magistrats  éclairés,  et  un  commandant  qui  a  du 
bon  sens.  Le  peuple  est  toujours  prêt  à  s'attrouper 
autour  des  cordeliers  et  des  capucins.  Le  comman- 
dant veut  les  contenir.  Le  magistrat,  fâché  contre 
le  commandant,  rend  un  arrêt  qui  ménage  un  peu 
l'insolence  des  moines  et  la  crédulité  du  peuple. 
L'évéque  est  encore  plus  fâché  que  le  magistrat  se 
soit  mêlé  d'une  affaire  divine;  et  les  moines  res- 
tent puissants  jusqu'à  ce  qu'une  révolution  les 
abolisse. 

«  Humani  generis  mores  tibi  nosse  volenti 
«  Sufficit  uiia  domus.  » 

JcvEN  ,  sat.  XIII,  V.  ï5cj. 
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DES  TROIS  GOUVERNEMENTS,  ET  DE  MILLE  ERREURS  ANCIENNES. 

«. 

Allons  au  fait.  Je  vous  avouerai  que  je  m'accom- 
moderais assez  d'un  gouvernement  démocratique. 
Je  trouve  que  ce  philosophe  avait  tort,  qui  disait 
à  un  partisan  du  gouvernement  populaire  :  «Com- 
((  mence  par  l'essayer  dans  ta  maison,  lu  l'en  re- 
«  pentiras  bien  vite.  »  Avec  sa  permission,  une  mai- 
son et  une  ville  sont  deux  choses  fort  différentes. 
Ma  maison  est  à  moi;  mes  enfants  sont  à  moi;  mes 
domestiques,  quand  je  les  paie,  sont  à  moi;  mais 
de  quel  droit  mes  concitoyens  m'appartiendraient- 
ils  .^  tous  ceux  qui  ont  des  possessions  dans  le  même 
territoire  ont  droit  également  au  maintien  de  l'ordre 
dans  ce  territoire.  J'aime  à  voir  des  hommes  libres 
faire  eux-mêmes  les  lois  sous  lesquelles  ils  vivent, 
comme  ils  ont  fait  leurs  habitations.  C'est  un  plai- 
sir pour  moi  que  mon  maçon,  mon  charpenlicr, 
mon  forgeron ,  qui  m'ont  aidé  à  bâtir  mon  loge- 
ment, mon  voisin  l'agriculteur,  et  mon  ami  le  ma- 
nufacturier, s'élèvent  tous  au-dessus  de  leur  mé- 
tier, et  connaissent  mieux  l'intérêt  public  tjiie  le 
plus  insolent  chiaoux  de  Turquie.  Aucun  labou- 
reur, aucun  artisan  dans  une  démocratie,  n'a  la 
vexation  et  le  mépris  à  redouter:  aucun  n'est  dans 
le  cas  de  ce  chapelier  qui  présentait  sa  requête  à 
un  duc  et  pair  pour  être  payé  de  ses  fournitures  : 
—  Est-ce  que  vous  n'avez  rien  reçu,  mon  ami, 
sur  votre  partie'  —  Je  vous  demande  pardon,  mon- 
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seigneur;  j'ai  reçu  un  soufflet  de  monseigneur 
votre  intendant. 

Il  est  bien  doux  de  n'être  point  exposé  à  être 
traîné  dans  un  cachot  pour  n'avoir  pu  payer  à  un 
liomme  qu'on  ne  connaît  pas  un  impôt  dont  on 
ignore  la  valeur  et  la  cause,  et  jusqu'à  l'existence. 

Etre  libre,  n'avoir  que  des  égaux,  est  la  vraie 
vie,  la  vie  naturelle  de  l'homme;  toute  autre  est 
un  indienne  artifice,  une  mauvaise  comédie,  où 
l'im  joue  le  personnage  de  maître,  l'autre  d'es- 
clave, celui-là  de  parasite,  et  cet  autre  d'entremet- 
teur. Vous  m'avouerez  que  les  hommes  ne  peu- 
vent être  descendus  de  l'état  naturel  que  par 
lâcheté  et  par  bêtise. 

Cela  est  clair  :  personne  ne  peut  avoir  perdu  sa 
liberté  que  pour  n'avoir  pas  su  la  défendre.  Il  y  a 
eu  deux  manières  de  la  perdre;  c'est  quand  les 
sots  ont  été  trompés  par  des  fripons,  ou  quand 
les  faibles  ont  été  subjugués  par  les  forts.  On  parie 
de  je  ne  sais  quels  vaincus  à  qui  je  ne  sais  quels 
vainqueurs  firent  crever  un  œil;  il  y  a  des  peuples 
à  qui  on  a  crevé  les  deux  yeux  comme  aux  vieilles 
rosses  à  qui  l'on  fait  tourner  la  meule.  Je  veux 
garder  mes  yeux;  je  m'imagine  qu'on  en  crève  un 
dans  l'état  aristocratique,  et  deux  dans  l'état  mo- 
narchique. 

A. 

Vous  parlez  comme  un  citoyen  de  la  Nord-Hol- 
lande, et  je  vous  le  pardonne. 

C. 
Pour  moi  je  n'aime  que  l'aristocratie;  le  peuple 
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n'est  pas  digne  de  gouverner.  Je  ne  saurais  souf- 
frir que  mon  pi^ruquier  soit  législateur;  j'aime- 
rais mieux  ne  porter  jamais  de  perruque.  Il  n  y  a 
que  ceux  qui  ont  reçu  une  très-bonne  éducation 
qui  soient  faits  pour  conduire  ceux  qui  n'en  ont 
reçu  aucune.  Le  gouvernement  de  Venise  est  le 
meilleur;  cette  aristocratie  est  le  plus  ancien  état 
de  l'Europe.  Je  mets  après  lui  le  gouvernement 
d'Allemagne.  Faites -moi  noble  vénitien  ou  comte 
de  l'Empire,  je  vous  déclare  que  je  ne  peux  vivre 
joyeusement  que  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces 
deux  conditions. 

A. 

Vous  êtes  un  seigneur  riche,  M.  C,  et  j'approuve 
fort  votre  façon  de  penser.  Je  vois  que  vous  seriez 
pour  le  gouvernement  des  Turcs  si  vous  étiez  em- 
pereur de  Constantinople.  Pour  moi ,  quoique  je 
ne  sois  que  membre  du  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne,  je  regarde  ma  constitution  comme  la 
meilleure  de  toutes;  et  je  citerai  pour  mon  garant 
un  témoignage  qui  n'est  pas  récusable  :  c'est  celui 
d'un  Français  qui ,  dans  im  poème  *  consacré  aux 
vérités  et  non  aux  vaines  fictions,  parle  ainsi  de 
notre  gouvernement  : 

Aux  murs  de  Westminster  on  voit  paraître  cnscml)le 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble, 
Les  députés  du  peuple,  et  les  grands,  et  le  roi , 
Divisés  d'intérêt,  réunis  par  la  loi, 
Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible, 
Dangereux  à  lui-même ,  à  ses  voisins  terrible. 

*  Ilcnriadc,  chant  X ,  v.  3ii. 
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C- 
Dangereux  à  lui-même  !  Vous  avez  donc  de  très- 
grands  abus  chez  vous  ? 

A. 
Sans  doute,  comme  il  en  fut  chez  les  Romains, 
chez  les  x'^théniens,  et  comme  il  y  en  aura  toujours 
chez  les  hommes.  Le  comble  de  la  perfection  hu- 
maine est  d'être  puissant  et  heureux  avec  des  abus 
énormes;  et  c'est  à  quoi  nous  sommes  parvenus. 
Il  est  dangereux  de  trop  manger;  mais  je  veux 
que  ma  table  soit  bien  garnie. 

B. 
Voulez-vous  que  nous  ayons  le  plaisir  d'exami- 
ner à  fond  tous  les  gouvernements  de  la  terre, 
depuis  l'empereur  chinois  Hiao,  et  depuis  la  horde 
hébraïque,  jusqu'aux  dernières  dissensions  de  Pa- 
guse  et  de  Genève? 

A. 

Dieu  m'en  préserve!  je  n'ai  que  faire  de  fouiller 
dans  les  archives  des  étrangers  pour  régler  mes 
comptes.  Assez  de  gens,  qui  n'ont  pu  gouverner  une 
servante  et  un  valet,  se  sont  mêlés  de  régir  l'univers 
avec  leur  plume.  Ne  voudriez -vous  pas  que  nous 
perdissions  notre  temps  à  lire  ensemble  le  livre 
de  Bossuet ,  évêque  de  Meaux,  intitulé  la  Politique 
de  l'Écriture  sainte?  VWis^nte  politique  que  celle 
d'un  malheureux  peuple,  qui  fut  sanguinaire  sans 
être  guerrier,  usurier  sans  être  commerçant,  bri- 
gand sans  pouvoir  conserver  ses  rapines,  presque 
toujours  esclave  et  presque  toujours  révolté,  vendu 
au  marché  par  Titus  et  par  Adrien ,  comme  on 

'9 
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vend  l'animal  que  ces  Juifs  appelaient  immonde, 
et  qui  était  plus  utile  qu'cnix.  J'abandonne  au  dé- 
clamateur  Rossuet  la  politique  des  roitelets  de  Juda 
et  de  Samarie,  qui  ne  connurent  que  l'assassinat, 
à  commencer  par  leur  David,  lequel,  ayant  fait  le 
métier  de  brigand  pour  être  roi ,  assassina  Urie  dès 
qu'il  fut  le  maître;  et  ce  sage  Salomon  qui  com- 
mença par  assassiner  Adonias  son  propre  frère  au 
pied  de  l'autel.  Je  suis  las  de  cet  absurde  pédan- 
tisme  qui  consacre  l'histoire  d'un  tel  peuple  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse. 

Je  ne  suis  pas  moins  las  de  tous  les  livres  dans 
lesquels  on  répète  les  fables  d'Hérodote  et  de  ses 
semblables  sur  les  anciennes  monarchies  de  l'Asie 
et  sur  les  républiques  qui  ont  disparu. 

Qu'ils  nous  redisent  qu'une  Didon  ,  sœur  pré- 
tendue de  Pygmalion  (qui  ne  sont  point  des  noms 
phéniciens),  s'enfuit  de  Phénicie  pour  acheter  en 
Afrique  autant  de  terrain  qu'en  pourrait  contenir 
un  cuir  de  bœuf,  et  que,  le  coupant  en  lanières, 
elle  entoura  de  ces  lanières  un  territoire  immense 
où  elle  fonda  Carthage  ;  que  ces  historiens  roman- 
ciers parlent  après  tant  d'autres,  et  que  tant  d'au- 
tres nous  parlent  après  eux  des  oracles  d'Apollon 
accomplis ,  et  de  l'anneau  de  Gygès,  et  des  oreilles 
de  Smerdis ,  et  du  cheval  de  Darius  qui  fit  son 
maître  roi  de  Perse;  qu'on  s'étende  sur  les  lois  de 
Charondas,  qu'on  nous  répète  ([ue  la  pcîtite  ville 
de  Sybaris  mit  trois  cent  mille  hommes  en  cam- 
pagne contre  la  petite  ville  de  Crotone  qui  ne  put 
armer  (jue  cent  mille  hommes  :  il  faiil  mettre  toutes 
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ces  histoires  avec  la  louve  de  Romiilus  et  de  Ré- 
mus,  le  cheval  de  Troie ,  et  la  baleine  de  Jonas. 

Laissons  donc  là  toute  la  prétendue  histoire  an- 
cienne, et,  à  l'égard  de  la  moderne,  que  chacun 
cherche  à  s'instruire  par  les  fautes  de  son  pays  et 
par  celles  de  ses  voisins ,  la  leçon  sera  longue  ;  mais 
aussi  voyons  toutes  les  belles  institutions  par  les- 
quelles les  nations  modernes  se  signalent  :  cette 
leçon  sera  longue  encore. 

B. 

Et  que  nous  apprendra-t-elle  ? 
A. 

Que  plus  les  lois  de  convention  se  rapprochent 
de  la  loi  naturelle,  et  plus  la  vie  est  supportable  ^ 

c. 

Voyons  donc. 

SEPTIÈME  ENTRETIEN. 

QUE  l'eUROPE  moderne  VAUT  MIEUX  QUE  i/euROPE  ANCIENNE. 

C. 

Seriez -vous  assez  hardi  pour  me  soutenir  que 
vous  autres  Anglais  vous  valez  mieux  que  les  Athé- 
niens et  les  Romains  ;  que  vos  combats  de  coqs 
ou  de  gladiateurs,  dans  une  enceinte  de  planches 
pourries,  l'emportent  sur  le  colisée?  les  savetiers 
et  les  bouffons  qui  jouent  leurs  rôles  dans  vos  tra- 
gédies sont-ils  supérieurs  aux  héros  de  Sophocle  ? 

'  Voilà  une  grande  vérité ,  très-peu  connue ,  mais  dite  si  simple- 
ment que  les  lecteurs  frivoles  ne  l'ont  pas  remarquée;  et  on  conti- 
nue à  répéter  que  M.  de  Voltaire  était  un  philosophe  superficiel , 
parce  qu'il  n'était  ni  déclamateur  ni  énigniatique. 
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VOS  orateurs  font-ils  oublier  Cicéron  et  Démos- 
llièiie?  et  enfin  Londres  est -elle  mieux  policée  que 
lancienne  Rome? 

A. 

Non;  mais  Londres  vaut  dix  mille  fois  mieux 
quelle  ne  valait  alors,  et  il  en  est  de  même  du 
reste  de  l'Europe. 

B. 

Ah!  exceptez -en,  je  vous  prie,  la  Grèce,  qui 
obéit  au  Grand-Tin-c,  et  la  malheureuse  partie  de 
l'Italie  qui  obéit  au  pape. 

A. 

Je  les  excepte  aussi  ;  mais  songez  que  Paris,  qui 
n'est  que  d'un  dixième  moins  grand  que  Londres, 
n'était  alors  qu'une  petite  cité  barbare.  Amsterdam 
n'était  qu'un  marais,  INIadrid  un  désert;  et  de  la 
rive  droite  du  Rhin  jusqu'au  golfe  de  Rothnie  tout 
était  sauvage;  les  habitants  de  ces  climats  vivaient, 
comme  les Tartares  ont  toujours  vécu,  dans  l'igno- 
rance, dans  la  disette,  dans  la  barbarie. 

Comptez-vous  pour  peu  de  chose  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui des  philosophes  sur  le  trône ,  à  Rerlin , 
en  Suède,  en  Pologne,  en  Russie,  et  que  les  dé- 
couvertes de  notre  grand  Newton  soient  devenues 
le  catéchisme  de  la  noblesse  de  Moscou  et  de  Pé- 

tersbourg  ? 

c. 

Vous  m'avouerez  quil  n'en  est  pas  de  même  sur 

les  bords  du  Danube  '  <'t  du  Mancanarès;   la  lu- 

'  Les  rives  du  DaiuilM-  ont  hitn  cliangi:  (le])iiis  l'impression  de 
cet  ouvrage. 


VAUT  3I1ELX  QUE  l' A  NCIEJV  NE.  igS 

niière  est  venue  du  Nord,  car  vous  êtes  gens  du 
Nord  par  rapport  à  moi  qui  suis  né  sous  le  qua- 
rante-cinquième degré  :  mais  toutes  ces  nouveautés 
font- elles  qu'on  soit  plus  heureux  dans  ces  pays 
qu'on  ne  l'était  quand  César  descendit  dans  votre 
lie,  où  il  vous  trouva  à  moitié  nus? 

A. 

Je  le  crois  fermement  ;  de  bonnes  maisons  ,  de 
bons  vêtements  ,  de  la  bonne  chère ,  avec  de  bonnes 
lois  et  de  la  liberté,  valent  mieux  que  la  disette, 
l'anarchie,  et  l'esclavage.  Ceux  qui  sont  mécontents 
de  Londres  n'ont  qu'à  s'en  aller  aux  Orcades  ;  ils 
y  vivront  comme  nous  vivions  à  Londres  du  temps 
de  César  :  ils  mangeront  du  pain  d'avoine,  et  s'é- 
£[orgeront  à  coups  de  couteau  pour  un  poisson  sé- 
ché au  soleil,  et  pour  une  cabane  de  paille.  La  vie 
sauvage  a  ses  charmes  ,  ceux  qui  la  prêchent  n'ont 
qu'à  donner  l'exemple. 

B. 

Mais  au  moins  ils  vivraient  sous  la  loi  naturelle. 
La  pure  nature  n'a  jamais  connu  ni  débats  de  par- 
lement, ni  prérogatives  de  la  couronne,  ni  com- 
pagnie des  Indes ,  ni  impôt  de  trois  schellings  par 
livre  sur  son  champ  et  sur  son  pré ,  et  d'un  schel- 
ling  par  fenêtre.  Vous  pourriez  bien  avoir  corrompu 
la  nature;  elle  n'est  point  altérée  dans  les  îles  Or- 
cades et  chez  les  Topinambous. 

A. 

Et  si  je  vous  disais  que  ce  sont  les  sauvages  qui 
corrompent  la  nature,  et  que  c'est  nous  qui  la 
suivons. 
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C. 
Vous  m'étonnez;  quoi!  c'est  suivre  la  nature  que 
de  sacrer  un  archevêque  de  Cantorbéry?  d'appeler 
un  Allemand  transplanté  chez  vous,  votre  majesté? 
de  ne  pouvoir  épouser  qu'une  seule  femme,  et  de 
payer  plus  du  quart  de  votre  revenu  tous  les  ans? 
sans  compter  bien  d'autres  transgressions  contre 
la  nature  dont  je  ne  parle  pas. 

A. 
Je  vais  pourtant  vous  le  prouver,  ou  je  me  trompe 
fort.  N'est-il  pas  vrai  que  l'instinct  et  le  jugement, 
ces  deux  fils  aînés  de  la  nature,  nous  enseignent 
à  chercher  en  tout  notre  bien-être,  et  à  procurer 
celui  des  autres,  quand  leur  bien -être  fait  le  nôtre 
évidemment?  N'est -il  pas  vrai  que  si  deux  vieux 
cardinaux  se  rencontraient  à  jeun  et  mourants  de 
faim  sous  un  prunier,  ils  s'aideraient  tous  deux  ma- 
chinalement à  monter  sur  l'arbre  pour  cueillir  des 
prunes ,  et  que  deux  petits  coquins  de  la  foret  Noire 
ou  des  Chicachas  en  feraient  autant? 

B. 
Eh  bien!  qu'en  voulez-vous  conclure? 

A. 
Ce  que  ces  deux  cardinaux  et  les  deux  margajats 
en  concluront,  que  dans  tous  les  cas  pareils  il  faut 
s'entr'aider.  Ceux  qui  fourniront  le  plus  de  secours 
à  la  société  seront  donc  ceux  qui  suivront  la  na- 
ture de  plus  près.  Ceux  ([ui  inventeront  les  arts 
(ce  qui  est  un  grand  don  de  i3ieu  ),  ceux  qui  pro- 
poseront des  lois  (  ce  qui  est  infiniment  plus  aisé), 
seront  donc  ceux  qui  auront  le  mieux  obéi  à  la  loi 
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naturelle  ;  donc,  plus  les  arts  seront  cultivés  et  les 
propriétés  assurées,  plus  la  loi  naturelle  aura  été 
en  effet  observée.  Donc,  lorsque  nous  convenons 
de  payer  trois  schellings  en  commun  par  livre  ster- 
ling, pour  jouir  plus  sûrement  de  dix-sept  autres 
schellings;  quand  nous  convenons  de  choisir  un  Al- 
lemand pour  être,  sous  le  nom  de  roi,  le  conser- 
vateur de  notre  liberté,  l'arbitre  entre  les  lords  et 
les  communes ,  le  chef  de  la  république  ;  quand 
nous  n'épousons  qu'une  seule  femme  par  écono- 
mie ,  et  pour  avoir  la  paix  dans  la  maison;  quand 
nous  tolérons  (  parce  que  nous  sommes  riches  ) 
qu'un  archevêque  de  Cantorbéry  ait  douze  mille 
pièces  de  revenu  pour  soulager  les  pauvres ,  pour 
prêcher  la  vertu  s'il  sait  prêcher,  pour  entretenir 
la  paix  dans  le  clergé  ,  etc. ,  etc. ,  nous  fesons  plus 
que  de  perfectionner  la  loi  naturelle,  nous  allons 
au-delà  du  but  :  mais  le  sauvage  isolé  et  brut  (  s'il 
y  a  de  tels  animaux  sur  la  terre,  ce  dont  je  doute 
fort  ) ,  que  fait-il  du  matin  au  soir,  que  de  pervertir 
la  loi  naturelle,  en  étant  inutile  à  lui-même  et  à 
tous  les  hommes? 

Une  abeille  qui  ne  ferait  ni  miel  ni  cire ,  une  hi- 
rondelle qui  ne  ferait  pas  son  nid,  une  poule  qui 
ne  pondrait  jamais ,  corrompraient  leur  loi  natu- 
relle, qui  est  leur  instinct  :  les  hommes  insociables 
corrompent  l'instinct  de  la  nature  humaine. 

C. 

Ainsi  l'homme  déguisé  sous  la  laine  des  mou- 
tons, ou  sous  l'excrément  des  vers  à  soie,  inven- 
tant la  poudre  à  canon  pour  se  détruire,  et  allant 
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cUerclier  la  vérole  à  deux  mille  lieues  de  chez  lui, 
c'est  là  riionimc  naturel ,  et  le  Brasilien  tout  nu 
est  riionnne  artificiel  ? 

A. 
Non ,  mais  le  Brasilien  est  un  animal  qui  n'a  pas 
encore  atteint  le  complément  de  son  espèce.  C'est 
un  oiseau  qui  n'a  ses  plumes  que  fort  tard ,  une 
chenille  enfermée  dans  sa  fève,  qui  ne  sera  en  pa- 
pillon que  dans  quelques  siècles.  Il  aura  peut-être 
un  jour  des  Newton  et  des  Locke,  et  alors  il  aura 
rempli  toute  l'étendue  de  la  carrière  humaine,  sup- 
posé que  les  organes  du  Brasilien  soient  assez  forts 
et  assez  souples  pour  arriver  à  ce  terme  ;  car  tout 
dépend  des  organes.  Mais  que  m'importent  après 
tout  le  caractère  d'un  Brasilien  et  les  sentiments 
d'un  Topinambou?  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  je 
veux  être  heureux  chez  moi  à  ma  façon.  Il  faut 
examiner  l'état  où  l'on  est,  et  non  l'état  où  l'on 
ne  peut  être. 

HUITIÈME  ENTRETIEN. 

DES  SERFS   DE   CORPS. 

B. 

Il  me  paraît  que  l'Europe  est  aujourd'hui  comme 
une  grande  foire.  On  y  trouve  tout  ce  qu'on  croit 
nécessaire  à  la  vie;  il  y  a  des  corps-de-garde  |)our 
veiller  à  la  sûreté  des  magasins;  des  fripons  qui 
gagnent  aux  trois  dés  l'argent  que  perdent  les 
dupes;  des  fainéants  qui  demandent  l'aumône,  et 
des  marionnettes  dans  le  préau. 
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A. 

Tout  cela  est  de  convention,  comme  vous  voyez; 
et  ces  conventions  de  la  foire  sont  fondées  sur  les 
besoins  de  l'homme,  sur  sa  nature,  sur  le  déve- 
loppement de  son  intelligence ,  sur  la  cause  pre- 
mière qui  pousse  le  ressort  des  causes  secondes. 
Je  suis  persuadé  qu'il  en  est  ainsi  dans  une  répu- 
blique de  fourmis  :  nous  les  voyons  toujours  agir 
sans  bien  démêler  ce  qu'elles  font;  elles  ont  l'air  de 
courir  au  hasard,  elles  jugent  peut-être  ainsi  de 
nous;  elles  tiennent  leur  foire  comme  nous  la  nôtre. 
Pour  moi,  je  ne  suis  pas  absolument  mécontent 
de  ma  boutique. 

c. 

Parmi  les  conventions  qui  me  déplaisent  de  cette 
grande  foire  du  monde ,  il  y  en  a  deux  surtout  qui 
me  mettent  en  colère;  c'est  qu'on  y  vende  des 
esclaves,  et  qu'il  y  ait  des  charlatans  dont  on  paie 
l'orviétan  beaucoup  trop  cher.  Montesquieu  m'a 
fort  réjoui  dans  son  chapitre  des  nègres*.  Il  est 
bien  comique;  il  triomphe  en  s'égayant  sur  notre 
injustice. 

A. 

Nous  n'avons  pas,  à  la  vérité,  le  droit  naturel 
d'aller  garrotter  un  citoyen  d'Angola  pour  le  mener 
travailler  à  coups  de  nerf  de  bœuf  à  nos  sucre- 
ries de  la  Barbade,  comme  nous  avons  le  droit 
naturel  de  mener  à  la  chasse  le  chien  que  nous 
avons  nourri  :  mais  nous  avons  le  droit  de  con- 
vention. Pourquoi  ce  nègre  se  vend-il  r*  ou  pourquoi 

Liv  XV ,  ch.  5. 
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se  laisse- t-il  vendre?  je  Tai  aclioté,  il  m'appartient; 
quel  tort  lui  fais-je?!!  travaille  comme  un  elunal , 
je  le  nourris  mal,  je  l'iiabille  de  même,  il  est  battu 
quand  il  désobéit  ;  y  a-t-il  là  de  quoi  tant  s'éton- 
ner? traitons -nous  mieux  nos  soldats?  n'ont -ils 
pas  perdu  entièrement  leur  liberté  connue  ce  nègre? 
la  seule  différence  entre  le  nègre  et  le  guerrier, 
c'est  que  le  guerrier  coûte  bien  moins.  Un  beau 
nègre  revient  à  présent  à  cinq  cents  écus  au  moins, 
et  un  beau  soldat  en  coûte  à  peine  cinquante.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  peut  quitter  le  lieu  où  il  est  con- 
finé; l'un  et  l'autre  sont  battus  pour  la  moindre 
faute.  Le  salaire  est  à  peu  près  le  même;  et  le 
nègre  a  sur  le  soldat  l'avantage  de  ne  point  ris- 
quer sa  vie,  et  de  la  passer  avec  sa  négresse  et  ses 
négrillons. 

B. 

Quoi  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme  peut 
vendre  sa  liberté,  qui  n'a  point  de  prix? 

A. 

Tout  a  son  tarif:  tant  pis  pour  lui,  s'il  me  vend 
à  bon  marché  quelque  chose  de  si  précieux.  Dites 
qu'il  est  un  imbécile;  mais  ne  dites  pas  que  je  suis 
un  coquin  '. 

'  Nous  ne  pouvons  être  ici  d'accord  avec  M.  do  Voltaire,  i"  Les 
principes  du  droit  naturel  prononcent  la  nullité  de  toute  convention 
dont  il  résulte  une  lésion  qui  prouve  qu'elle  est  l'ouvrage  de  la  dé- 
mence de  l'un  des  contractants ,  ou  de  la  violence  et  de  la  fraude 
<le  l'autre.  2"  Un  «-ngaf-enient  est  nul,  ])ar  la  même  raison,  toutes 
les  fois  que  les  conditions  de  cet  engagement  n'ont  point  une  éten- 
due déterminée.  3"  Quand  il  serait  vrai  qu'on  pût  se  vendre  soi- 
même ,  on  ne  pourrait  ])oint  vendre  sa  j)ostérité.  Un  homme  ne 
pourrait  avoir  le  droit  d'en  vendre  un  autre,  à  moins  «ju'il  ne  se  fût 
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C. 

Il  me  semble  que  Grotius,  liv.  ii,  chap.  v,  aj)- 
prouve  fort  l'esclavage  ;  il  trouve  même  la  condi- 
tion d'un  esclave  beaucoup  plus  avantageuse  que 
celle  d'un  homme  de  journée ,  qui  n'est  pas  tou- 
jours sur  d'avoir  du  pain. 

B. 

Mais  Montesquieu  regarde  la  servitude  comme 
une  espèce  de  péché  contre  nature*.  Voilà  un  Hol- 
landais citoyen  libre  qui  veut  des  esclaves ,  et  un 
Français  qui  n'en  veut  point  ;  il  ne  croit  pas  même 
au  droit  de  la  guerre. 

A. 

Et  quel  autre  droit  peut-il  donc  y  avoir  dans  la 
guerre  que  celui  du  plus  fort?  Je  suppose  que  je 
me  trouve  en  Amérique  engagé  dans  une  action 
contre  des  Espagnols.  Un  Espagnol  m'a  blessé,  je 
suis  prêt  à  le  tuer  ;  il  me  dit  :  Brave  Anglais ,  ne  me 
tue  pas,  et  je  te  servirai.  J'accepte  la  proposition, 
je  lui  fais  ce  plaisir,  je  le  nourris  d'ail  et  d'ognons, 

vendu  volontairement,  et  que  cette  permission  fût  une  des  clauses 
de  la  vente;  l'esclavage  ne  serait  donc  alors  légitime  que  dans  des 
cas  très-rares.  D'ailleurs  un  homme  qui  abuse  de  l'imbécillité  d'un 
autre  est  précisément  ce  que  M.  A  ne  veut  pas  être.  Il  n'y  a  nulle 
parité  entre  l'état  d'un  esclave  et  celui  d'un  soldat.  Les  conditions 
de  l'engagement  du  soldat  sont  déterminées;  son  châtiment,  s'il  y 
manque ,  est  réglé  par  luie  loi ,  et  est  infligé  par  le  jugement  d'un 
officier ,  qui  est  dans  ce  cas  une  espèce  de  magistrat ,  un  homme 
chargé  d'exercer  une  partie  de  la  puissance  publique.  Cet  officier 
n'est  pas  juge  et  partie  comme  le  maître  à  l'égard  de  son  esclave. 
Les  soldats  peuvent  être  réellement  en  certains  pays  dans  une  situa- 
tion pareille  à  la  servitude  des  nègres  ;  et  alors  cet  esclavage  est  une 
violation  du  droit  naturel  :  mais  l'état  de  soldat  n'est  pas  en  lui- 
même  un  état  d'esclavage. 

Esprit  des  lois,  liv,  xv,  ch.  7. 
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il  me  lit  les  soirs  Don  Quichotte  à  mon  coucher  : 
quel  mal  y  a-t-il  à  cela,  s'il  vous  plaît?  Si  je  me 
rends  à  un  Espagnol  aux  mêmes  conditions,  quel 
reproche  ai-je  à  lui  faire?  Il  n'y  a  dans  un  marché 
que  ce  qu'on  y  met,  comme  dit  l'empereur  Justi- 
nien'. 

Montesquieu  n'avoue-t-il  pas  lui-même  qu'il  y 
a  des  peuples  d'Europe  chez  lesquels  il  est  fort 
commun  de  se  vendre,  comme  par  exemple  les 
Russes  ? 

B. 

Il  est  vrai  qu'il  le  dit",  et  qu'il  cite  le  capitaine 
Jean  Perry  dans  X État  présent  de  la  Russie;  mais 
il  cite  à  son  ordinaire.  Jean  Perry  dit  précisément 
le  contraire*.  Voici  ses  propres  mots  :  «  Le  czar 
«  a  ordonné  que  personne  ne  se  dirait  à  l'avenir 
(f  son  esclave ,  son  golup  ;  mais  seulement  raab , 
«  qui  signifie  sujet.  Il  est  vrai  que  ce  peuple  n'en 
«  tire  aucun  avantage  réel,  car  il  est  encore  au- 
«  jourd'hui  esclave.  » 

'  Cela  suppose  qu'on  a  droit  de  tuer  un  homme  qui  se  rend  ;  sans 
quoi  celui  qui  fait  esclave  un  ennemi,  au  lieu  de  le  tuer, est  un  peu 
plus  coupable  qu'un  voleur  de  grand  chemin  qui  ne  tue  point  ceux 
qui  donnent  leur  bourse  de  bonne  grâce.  Il  vaut  mieux  faire  un 
homme  esclave  que  de  le  tuer,  comme  il  vaut  mieux  voler  que  d'as- 
sassiner ;  mais  de  ce  qu'on  a  fait  un  moindre  crime,  il  ne  s'ensuit  point 
qu'on  ait  sur  le  fruit  de  ce  crime  un  véritable  droit.  Au  reste  ,  ces 
décisions  de  M.  A  ne  sont  pas  la  véritable  opinion  de  M.  de  Vol- 
taire. C'est  un  Anglais  qu'il  fait  parler.  Il  a  voulu  peindre  un  carac- 
tère un  peu  dur,  qui  se  soucie  fort  peu  des  hommes  assez  lâches  et 
assez  imbéciles  pour  rester  dans  l'esclavage  ,  et  qui  trouve  fort  bon 
qu'on  le  fasse  esclave,  s'il  est  assez  faible  ])our  préférer  la  vie  à  la 
liberté. 

"  Liv.  XV,  ch.  6.  —  *  Page  2a8. 
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En  effet,  tous  les  cultivateurs,  tous  les  habitants 
des  terres  appartenantes  aux  boyards  ou  aux  prê- 
tres sont  esclaves.  Si  Timpératrice  de  Russie  com- 
mence à  créer  des  hommes  libres,  elle  rendra  par 
là  son  nom  immortel. 

Au  reste,  à  la  honte  de  l'humanité,  les  agricul- 
teurs, les  artisans,  les  bourgeois  qui  ne  sont  pas 
citoyens  des  grandes  villes,  sont  encore  esclaves, 
serfs  de  glèbe,  en  Pologne,  en  Bohème,  en  Hon- 
grie, en  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne,  dans 
la  moitié  de  la  Franche -Comté,  dans  le  quart  de 
la  Bourgogne;  et  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire, 
c'est  qu'ils  sont  esclaves  des  prêtres.  Il  y  a  tel 
évéque  qui  n'a  guère  que  des  serfs  de  glèbe  de 
mainmorte  dans  son  territoire  :  telle  est  l'humanité, 
telle  est  la  charité  chrétienne.  Quant  aux  esclaves 
faits  pendant  la  guerre,  on  ne  voit  chez  les  reli- 
gieux chevaliers  de  Malte  que  des  esclaves  de  Tur- 
quie ou  des  côtes  d'Afrique  enchaînés  aux  rames 
de  leurs  galères  chrétiennes. 

A. 

Par  ma  foi,  si  des  évéques  et  des  religieux  ont 
(les  esclaves,  je  veux  en  avoir  aussi. 

B. 

Il  serait  mieux  que  personne  n'en  eût. 
C. 

La  chose  arrivera  infailliblement  quand  la  paix 
perpétuelle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sera  signée 
par  le  Grand-Turc  et  par  toutes  les  puissances,  et 
qu'on  aura  bâti  la  ville  d'arbitrage  auprès  du  trou 
qu'on  voulait  percer  jusqu'au  centre  de  la  terre. 
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pour  savoir  bien  précisément  comment  il  faut  se 

ct)iulniiv  sur  sa  surface. 

NEUVIÈME  ENTRETIEN. 

DES  ESPRITS  SERFS. 

B. 

Si  vous  admettez  l'esclavage  du  corps,  vous  ne 
permettez  pas  du  moins  l'esclavage  des  esprits? 

A. 

Entendons-nous ,  s'il  vous  plaît.  Je  n'admets  point 
l'esclavage  du  corps  parmi  les  principes  de  la  so- 
ciété. Je  dis  seulement  qu'il  vaut  mieux  pour  un 
vaincu  être  esclave  que  d'être  tué,  en  cas  qu'il  aime 
plus  la  vie  que  la  liberté. 

Je  dis  que  le  nègre  qui  se  vend  est  un  fou  ,  et 
que  le  père  nègre  qui  vend  son  négrillon  est  un 
barbare,  mais  que  je  suis  un  homme  fort  sensé  d'a- 
cheter ce  nègre  et  de  le  faire  travailler  à  ma  su- 
crerie. Mon  intérêt  est  qu'il  se  porte  bien ,  afin 
qu'il  travaille.  Je  serai  humain  envers  lui,  et  je 
n'exige  pas  de  lui  plus  de  reconnaissance  que  de 
mon  cheval  à  qui  je  suis  obligé  de  donner  de  l'a- 
voine, si  je  veux  qu'il  me  serves  Je  suis  avec  mon 

'  C'est  ici  une  autre  question.  Puis -je,  l'esclavajje  étant  établi 
dans  une  société,  acheter  un  esclave  ,  qui  sans  cela  fleviendrait  l'es- 
clave d'un  autre,  que  je  traiterai  avec  humanité,  à  qui  je  rendrai  la 
liberté  lorsqu'il  m'aiira  valu  ce  qu'il  m'aura  coûté ,  si  alors  il  est  en- 
core en  état  de  vivre  de  son  travail ,  et  à  qui  je  ferai  une  pension 
s'il  a  vieilli  à  mon  service  ?  Je  vois  un  esclave  sur  le  marché ,  je  lui 
dis  :  Mon  ami ,  mes  comj)atriotes  sont  des  coquins  qui  violent  le  droit 
naturel  sans  pudeur  et  sans  remords.  On  va  te  vendre  i,5oo  liv.; 
je  les  ni  ;  mais  je  ne  jmis  faire  ce  sacrifice  pour  emf)**cher  ces  gens- 
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cheval  à  peu  près  comme  Dieu  avec  l'homme.  Si 
Dieu  a  fait  l'homme  pour  vivre  quelques  minutes 
dans  l'écurie  de  la  terre,  il  fallait  bien  qu'il  lui  pro- 
curât de  la  nourriture;  car  il  serait  absurde  qu'il 
lui  eût  fait  présent  de  la  faim  et  d'un  estomac,  et 
qu'il  eût  oublié  de  le  nourrir. 

C. 
Et  si  votre  esclave  vous  est  inutile  ? 

•   '  A. 

Je  lui  donnerai  sa  liberté,  sans  contredit,  dût -il 
s'aller  faire  moine. 

B. 

Mais  l'esclavage  de  l'esprit,  comment  le  trouvez- 
vous  ? 

A. 

Qu'appelez -vous  esclavage  de  l'esprit  ? 
B. 

J'entends  cet  usage  où  l'on  est  de  plier  l'esprit  de 
nos  enfants ,  comme  les  femmes  caraïbes  pétrissent 
la  tète  des  leurs  ;  d'apprendre  d'abord  à  leur  bouche 
à  balbutier  des  sottises  dont  nous  nous  moquons 
nous-mêmes;  de  leur  faire  croire  ces  sottises  dès 
qu'ils  peuvent  commencer  à  croire  ;  de  prendre 

là  de  commettre  un  crime  de  plus.  Si  tu  veux ,  je  t'achèterai ,  tu 
travailleras  pour  moi ,  et  je  te  nourrirai  ;  si  tu  travailles  mal ,  tu  es 
un  vaurien,  je  te  chasserai,  et  tu  retomberas  entre  les  mains  dont 
tu  sors  ;  si  je  suis  un  brutal  ou  un  tyran ,  si  je  te  donne  des  coups 
de  nerf  de  bœuf,  si  je  te  prends  ta  femme  ou  ta  lille ,  tu  ne  me  dois 
plus  rien,  tu  deviens  libre;  fie-toi  à  ma  parole,  je  ne  fais  point  le 
mal  de  sang  froid.  Veux -tu  me  suivre?  Mais  cachons  ce  traité  :  on 
ne  souffre  ici ,  entre  ton  espèce  et  la  mienne ,  que  les  conventions 
qui  sont  des  crimes  ;  celles  qui  seraient  justes  sont  di'-fendues.  Ce 
discours  serait  celui  d'un  homme  raisonnable,  mais  celui  qu'il  aurait 
acheté  ne  serait  pas  son  esclave. 
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ainsi  tous  les  soins  possibles  pour  rendre  une  na- 
ti<in  idiote,  pusillanime  et  barbare;  d'instituer  en- 
fin des  lois  qui  empêchent  les  hommes  d'écrire, 
de  parler,  et  même  de  penser,  comme  Arnolphe 
veut  dans  la  comédie  qu'il  n'y  ait  dans  sa  maison 
d'écritoire  que  pour  lui*,  et  faire  d'Agnès  une  im- 
bécile, afin  de  jouir  d'elle. 

A. 
S'il  y  avait  de  pareilles  lois  en  Angleterre,  ou 
je  ferais  une  belle  conspiration  pour  les  abolir,  ou 
je  fuirais  pour  jamais  de  mon  île  après  y  avoir  mis 
le  feu. 

C. 

Cependant  il  est  bon  que  tout  le  monde  ne  dise 
pas  ce  qu'il  pense.  On  ne  doit  insulter  ni  par  écrit, 
ni  dans  ses  discours ,  les  puissances  et  leslois  à  l'a- 
bri desquelles  on  jouit  de  sa  fortiuie,  de  sa  liberté, 
et  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie. 

A. 

Non,  sans  doute;  et  il  faut  punir  le  séditieux 
téméraire  :  mais ,  parce  que  les  hommes  peuvent 
abuser  de  l'écriture,  faut-il  leur  en  interdire  l'u- 
sage? J'aimerais  autant  qu'on  vous  rendît  muet  pour 
vous  empêcher  de  faire  de  mauvais  arguments.  On 
vole  dans  les  rues  ,  faut-il  pour  cela  défendre  d'y 
marcher  ?  on  dit  des  sottises  et  des  injures,  faut-il 
défendre  de  parler?  Chacun  peut  écrire  chez  nous 
ce  qu'il  pense  à  ses  risques  et  à  ses  périls;  c'est  la 
seule  manière  de  ])arler  à  sa  nation.  Si  elle  trouve 
que  vous  avez  parlé  ridiculement,  elle  vous  siffle; 

*  Ecole  des  femmes ,  acte  m  ,  scène  ii,  septième  maxime. 
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si  séditieu sèment ,  elle  vous  punit;  si  sagement  et 
noblement ,  elle  vous  aime  et  vous  récompense.  La 
liberté  de  parler  aux  hommes  avec  la  plume  est 
établie  en  Angleterre  comme  en  Pologne;  elle  l'est 
dans  les  Provinces- Unies;  elle  l'est  enfin  dans  la 
Suède ,  qui  nous  imite  ;  elle  doit  l'être  dans  la  Suisse , 
sans  quoi  la  Suisse  n'est  pas  digne  d'être  libre.  Point 
de  liberté  chez  les  hommes ,  sans  celle  d'expliquer 
sa  pensée. 

C. 

Et  si  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne  ? 
A. 

J'aurais  dressé  un  autel  à  Cicérôn  et  à  Tacite, 
gens  de  Rome  l'ancienne  ;  je  serais  monté  sur  cet 
autel ,  et ,  le  chapeau  de  Brutus  sur  la  tête ,  et  son 
poignard  à  la  main,  j'aurais  rappelé  le  peuple  aux 
droits  naturels  qu'il  a  perdus  ;  j'aurais  rétabli  le 
tribunat,  comme  fit  Nicolas  Rienzi. 

C. 

Et  vous  auriez  fini  comme  lui. 
A. 

Peut-être  ;  mais  je  ne  puis  vous  exprimer  l'hor- 
reur que  m'inspira  ^esclavage  des  Romains  dans 
mon  dernier  voyage;  je  frémissais  en  voyant  des 
récollets  au  Capitole.  Quatre  de  mes  compatriotes 
ont  frété  un  vaisseau  pour  aller  dessiner  les  inu- 
tiles ruines  de  Palmyre  et  de  Balbec;  j'ai  été  tenté 
cent  fois  d'en  armer  une  douzaine  à  mes  frais  pour 
aller  changer  en  ruines  les  repaires  des  inquisi- 
teurs dans  les  pays  où  l'homme  est  asservi  par  ces 
monstres.  Mon  héros  est  l'amiral  Blake.  Envoyé 

20 
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par  Cronuvell  pour  signer  un  traité  avec  Jean  de 
Bragance ,  roi  de  Portugal  ,  ce  prince  s'excusa  de 
conclure,  parce  que  le  grand- inquisiteur  ne  vou- 
lait pas  souffrir  qu'on  traitât  avec  des  hérétiques. 
Laissez -moi  faire,  lui  dit  Blake,  il  viendra  signer 
le  traité  sur  mon  bord.  Le  palais  de  ce  moine  était 
sur  leTage, vis-à-vis  notre  flotte.  L'amiral  lui  lâche 
une  bordée  à  boulets  rouges  ;  l'inquisiteur  vient 
lui  demander  pardon ,  et  signe  le  traité  à  genoux. 
L'amiral  ne  fit  en  cela  que  la  moitié  de  ce  qu'il 
devait  faire;  il  aurait  diï  défendre  à  tous  les  inqui- 
siteurs de  tyranniser  les  âmes  et  de  brûler  les  corps , 
comme  les  Persans  et  ensuite  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains défendirent  aux  Africains  de  sacrifier  des  vic- 
timiîs  humaines. 

B. 

Vous  parlez  toujours  en  véritable  Anglais. 

A. 
» 

En  homme,  et  comme  tous  les  hommes  parle- 
raient s'ils  osaient.  Voulez -vous  que  je  vous  dise 
quel  est  le  plus  grand  défaut  du  genre  humain  f 

C. 

Vous  me  ferez  plaisir  ;  j'aime  à  connaître  mon 

espèce. 

A. 

Ce  défaut  est  d'être  sot  et  poltron. 

C. 
Cependant  toutes  les  nations  montrent  du  cou- 
rage à  la  guerre. 

A. 
Oui,  comme  les  chevaux  ,  qui  tremblent  au  pre- 
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mier  son  du  tambour,  et  qui  avancent  fièrement 
quand  ils  sont  disciplinés  par  cent  coups  de  tam- 
bour et  cent  coups  de  fouet. 

DIXIÈME  ENTRETIEN. 

SUR   LA    RELIGION. 
C. 

Puisque  vous  croyez  que  le  partage  du  brave 
homme  est  d'expliquer  librement  ses  pensées,  vous 
voulez  donc  qu'on  puisse  tout  imprimer  sur  le  gou- 
vernement et  sur  la  religion  ? 

A. 

Qui  garde  le  silence  sur  ces  deux  objets,  qui 
n'ose  regarder  fixement  ces  deux  pôles  de  la  vie  hu- 
maine, n'est  qu'un  lâche.  Si  nous  n'avions  pas  su 
écrire ,  nous  aurions  été  opprimés  par  Jacques  II  et 
par  son  chancelier  Jeffreys;  et  milord  de  Kenter- 
bury  nous  ferait  donner  le  fouet  à  la  porte  de  sa 
cathédrale.  Notre  plume  fut  la  première  arme  contre 
la  tyrannie,  et  notre  épée  la  seconde. 

C. 

Quoi  !  écrire  contre  la  religion  de  son  pays! 
B. 

Eh!  vous  n'y  pensez  pas,  M.  C;  si  les  premiers 
chrétiens  n'avaient  pas  eu  la  liberté  d'écrire  contre 
la  religion  de  l'empire  romain,  ils  n'auraient  ja- 
mais établi  la  leur  ;  ils  firent  l'évangile  de  Marie , 
celui  de  Jacques,  celui  de  l'enfance,  celui  des  Hé- 
breux, de  Barnabe,  de  Luc,  de  Jean ,  de  Matthieu, 
de  Marc;  ils  en  écrivirent  cinquante -quatre.  Ils 
firent  les  lettres  de  Jésus  à  un  roitelet  d'Edesse, 

•lo. 
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celles  (le  Pilato  à  Tibère,  de  Paul  à  Sénèqiie,  et  les 
])ropliéties  des  sibylles  en  acrostiches,  et  le  svni- 
bolc  (les  douze  apijtn^s,  et  le  t(\stainent  d(\s  douze 
patriarches,  et  le  livre  d'Enoch,  et  cinq  ou  six 
apocalypses,  et  de  fausses  constitutions  aposto- 
liques, etc. ,  etc.  Que  u'(k'rivir(Mit-ils  point?  Pour- 
quoi voulez-vous  nous  ôter  la  liberté  c|u  ils  ont  eue? 

C. 

Dieu  me  préserve  de  proscrire  cette  liberté  pré- 
cieuse! mais  j'y  veux  du  ménagement  comme  dans 
la  conversation  des  honnêtes  gens  ;  chacun  y  dit  son 
avis ,  mais  personne  n'insulte  la  compagnie. 

A. 

Je  ne  demande  pas  aussi  qu'on  insidte  la  so- 
ciété, mais  qu'on  l'éclairé.  Si  la  religion  du  pays 
est  divi  ne  ( car  c'est  de  quoi  chaque  nation  se  pique  ), 
cent  mille  volumes  lancés  contre  elle  ne  lui  feront 
pas  plus  de  mal  que  cent  mille  pelotes  de  neige 
n'ébranleront  des  murailles  d'airain.  Les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle ,  comme  vous 
savez  :  comment  des  caractères  noirs  tracés  sur  du 
papier  blanc  pourraient -ils  la  détruire? 

Mais  si  des  fanatiqu(?s,  ou  des  fripons,  ou  des 
gens  qui  possèdent  ces  deux  (pialités  à  la  fois, 
viennent  à  corrompre  une  religion  pure  et  simple; 
si  par  hasard  des  mages  ou  des  bonzes  ajoutent  des 
cérémonies  ridicules  à  des  lois  sacrées ,  des  mystères 
impertinents  à  la  morale  (Uvine  des  Zoroastre  et 
des  Confutzée  ,  le  genre  humain  ne  doit-il  pas  des 
grâces  à  ceux  qui  nettoieraient  le  temple  de  Dieu 
des  ordures  que  ces  malheureux  y  auront  amassées? 
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B. 

Vous  me  paraissez  bien  savant  :  quels  sont  donc 
ces  préceptes  de  Zoroastre  et  de  Confutzée  ? 

A. 

Confutzée  ne  dit  point  :  «  Ne  fais  pas  aux  hommes 
«  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit.  » 

11  dit  :  «  Fais  ce  que  tu  veux  qu'on  te  fasse,  ou- 
ït blie  les  injures,  et  ne  te  souviens  que  des  bien- 
«  faits.  »  Il  fait  un  devoir  de  l'amitié  et  de  l'huma- 
nité. 

Je  ne  citerai  qu'une  seule  loi  de  Zoroastre ,  qui 
comprend  ce  que  la  morale  a  de  plus  épuré,  et 
qui  est  justement  le  contraire  du  fameux  proba- 
Jjilisme  des  jésuites  :  «  Quand  tu  seras  en  doute  si 
«  une  action  est  bonne  ou  mauvaise,  abstiens -toi 
«  de  la  faire.  » 

Nul  moraliste,  nul  philosophe,  nul  législateur 
n'a  jamais  rien  dit  ni  rien  pu  dire  qui  l'emporte  sur 
cette  maxime.  Si,  après  cela,  des  docteurs  persans 
ou  chinois  ont  ajouté  à  l'adoration  d'un  Dieu  et  à 
la  doctrine  de  la  vertu  des  chimères  fantastiques, 
des  apparitions ,  des  visions ,  des  prédictions ,  des 
prodiges ,  des  possessions ,  des  scapulaires  ;  s'ils  ont 
voulu  qu'on  ne  mangeât  que  de  certains  aliments 
en  l'honneur  de  Zoroastre  et  de  Confutzée  ;  s'ils 
ont  prétendu  être  instruits  de  tous  les  secrets  df 
la  famille  de  ces  deux  grands  hommes;  s'ils  ont 
disputé  trois  cents  ans  pour  savoir  comment  Con- 
futzée avait  été  fait  ou  engendré;  s'ils  ont  institué 
des  pralicpies  superstitieuses  qui  fesaient  passer 
dans  leurs  poches  l'argent  d<'s  auies  dévotes;  s'ils 
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ont  établi  leur  grandeur  temporelle  sur  la  sottise 
de  ces  anies  peu  spirituelles;  si  enfin  ils  ont  armé 
des  fanatiques  pour  soutenir  leurs  inventions  par 
le  fer  et  par  les  flammes,  il  est  indubitable  qu'il  a 
fallu  réprimer  ces  imposteurs.  Quiconque  a  écrit 
en  faveur  de  la  relijjion  naturelle  et  divine,  contre 
les  détestables  abus  de  la  n^ligion  sopliistique,  a 
été  le  bienfaiteur  de  sa  patrie. 

C. 

Souvent  ces  bienfaiteurs  ont  été  mal  récompensés. 
Ils  ont  été  cuits  ou  empoisonnés  ,  ou  ils  sont  morts 
en  l'air,  et  toute  réforme  a  produit  des  guerres. 

A. 

C'était  la  faute  de  la  législation.  Il  n'y  a  plus  de 
guerres  religieuses  depuis  que  les  gouvernements 
ont  été  assez  sages  poui*  réprimer  la  théologie. 

B. 

Je  voudrais,  pour  l'honneur  de  la  raison,  qu'on 
l'abolît  au  lieu  de  la  réprimer;  il  est  trop  honteux 
tPavoir  fait  une  science  de  cette  srave  folie.  Je  con- 
nais  bien  à  quoi  sert  un  curé  qui  tient  registre  des 
naissances  et  des  morts,  qui  ramasse  des  aumônes 
pour  les  pauvres,  qui  console  les  malades  ,  qui  met 
la  paix  dans  les  familles;  mais  à  quoi  sont  bons 
les  théologiens?  Qu'en  reviendra- 1 -il  à  la  société, 
quand  on  aura  bien  su  qu'un  ange  est  infini,  jecw/z- 
dum  quid ;  qiie  Scipion  et  Caton  sont  damnés  pour 
n'avoir  pas  été  chrétiens;  i^t  qu'il  y  a  wnv.  différence 
essentielle  entre  catégorémati(|ue  et  syncatégoré- 
matique  ? 

N'admirez- vous    pas    lui    rhouias   d'Aquin   qui 
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décide  que  «  les  parties  irascibles  et  conciipiscibles 
«  ne  sont  pas  parties  de  l'appétit  intellectuel?  »  Il 
examine  au  long  si  les  cérémonies  de  la  loi  sont 
avant  la  loi.  Mille  pages  sont  employées  à  ces  belles 
questions,  et  cinq  cent  mille  hommes  les  étudient. 

Les  théologiens  ont  long-temps  recherché  si  Dieu 
peut  èti'e  citrouille  et  scarabée;  si ,  quand  on  a  reçu 
l'eucharistie,  on  la  rend  à  la  garde -robe. 

Ces  extravagances  ont  occupé  des  tètes  qui 
avaient  de  la  barbe  dans  des  pays  qui  ont  produit 
de  grands  hommes.  C'est  sur  quoi  un  écrivain,  ami 
de  la  raison,  a  dit  plusieurs  fois  que  notre  grand 
mal  est  de  ne  pas  savoir  encore  à  q(iel  point  nous 
sommes  au-dessous  des  Hottentots  sur  certaines 
matières. 

Nous  avons  été  plus  loin  que  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  plusieurs  arts;  et  nous  sommes  des 
brutes  en  cette  partie  ;  semblables  à  ces  animaux  du 
Nil  dont  une  partie  était  vivifiée,  tandis  que  l'autre 
n'était  encore  que  de  la  fange. 

Qui  le  croirait?  un  fou,  après  avoir  répété  toutes 
les  bêtises  scolastiques  pendant  deux  ans,  reçoit 
ses  grelots  et  sa  marotte  en  cérémonie  ;  il  se  pavane, 
il  décide  ;  et  c'est  cette  école  de  Bedlam  qui  mène 
aux  honneurs  et  aux  richesses.  Thomas  et  Bona- 
venture  ont  des  autels,  et  ceux  qui  ont  inventé  la 
charrue,  la  navette,  le  rabot  et  la  scie,  sont  in- 
connus. 

A. 

Il  faut  absolument  qu'on  détruise  la  théologie, 
comme  on  a  détruit  l'astrologie  judiciaire,  la  ma- 
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gie,  la  baguette  divinatoire,  la  cabale,  et  la  chambre 
étoiiée'. 

C 
Détruisons  ces  chenilles  tant  que  nous  pourrons 
dans  nos  jardins,  et  n'y  laissons  que  les  rossignols  ; 
conservons  l'utile  et  l'agréable, c'est  là  tout  l'homme  ; 
mais  pour  tout  ce  qui  est  dégoûtant  et  venimeux,  je 
consens  qu'on  l'extermine. 

A. 
Une  bonne  religion  honnête ,  mort  de  ma  vie  ! 
bien  établie  par  acte  de  parlement,  bien  dépen- 
dante du  souverain,  voilà  ce  qu'il  nous  faut,  et 
tolérons  toutes  les  autres^.  Nous  ne  sommes  heu- 
reux que  depuis  que  nous  sommes  libres  et  tolé- 
rants. 

C. 
Je  lisais  l'autre  jour  un  poème  français  sur  la 
Grâce,  poème  didactique  et  un  peu  soporatif,  at- 
tendu qu'il  est  monotone.  L'auteur,  en  parlant  de 
l'Angleterre,  à  qui  la  grâce  de  Dieu  est  refusée 
(quoique  votre  monarque  se  dise  roi  par  la  grâce 
de  Dieu  tout  comme  un  autre),  l'auteur,  dis-je, 
.s'exprime  ainsi  en  vers  assez  plats  : 

'  Espèce  d'inquisition  d'état  établie  en  Angleterre  sous  Henri  Vlll, 
et  dc'truite  en  i(\/\i  sous  Charles  P"". 

*  Les  Etats-Unis  de  l'Ami'ricju»-  ont  rté  plus  loin,  il  n'y  a  chez 
eux  aucune  religion  nationale;  mais  quelques-uns  de  ces  états  ont 
fait  une  faute  en  excluant  1rs  prêtres  des  fonctions  j)ul)]iques  ;  c'est 
leur  dire  de  se  réunir  et  de  former  itnpcrium  in  im/jciio.  Dans  un  pays 
Lien  gouverné  un  prêtre  ne  doit  avoir  ni  ])lus  de  jiriviléges  ni  moins 
de  droits  cpi'un  g<'-omètie  on  un  métapliysicien.  Les  droits  de  citoyen 
îi'ont  rien  de  commun  avec  l'emploi  qn'un  lioninii.'  fait  de  l'esprit 
q:ie  la  natnr<'  lui  a  donne. 
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Cette  île ,  de  chrétiens  féconde  pépinière, 
L'Angleterre ,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière , 
Recevant  aujourd'hui  toutes  religions , 
N'est  plus  qu'un  triste  amas  de  folles  visions.... 
Oui,  nous  sommes ,  Seigneur,  tes  peuples  les  plus  chers, 
Tu  fais  luire  sur  nous  tes  rayons  les  plus  clairs. 
Vérité  toujours  pure ,  ô  doctrine  éternelle  ! 
La  France  est  aujourd'hui  ton  royaume  fidèle. 

Chant  iv. 

A. 

Voilà  un  plaisant  original  avoc  sa  pépinière  et 
ses  rayons  clairs!  Un  Français  croit  toujours  qu'il 
doit  donner  le  ton  aux  autres  nations;  il  semble 
qu'il  s'agisse  d'un  menuet  ou  d'une  mode  nouvelle. 
Il  nous  plaint  d'être  libres!  En  quoi,  s'il  vous  plaît, 
la  France  est-elle  le  royaume /idèle  de  la  doctrine 
éternelle?  Est-ce  dans  le  temps  qu'une  bulle  ridi- 
cule*, fabriquée  à  Paris  dans  un  collège  de  jésuites, 
et  scellée  à  Rome  par  un  collège  de  cardinaux,  a 
divisé  toute  la  France  et  fait  plus  de  prisonniers  et 
d'exilés  qu'elle  n'avait  de  soldats?  O  le  royaume 
fidèle  ! 

Que  l'Eglise  anglicane  réponde ,  si  elle  veut ,  à 
ces  rimeurs  de  l'Eglise  gallicane;  pour  moi,  je  suis 
sûr  que  personne  ne  regrettera  parmi  nous  ce  temps 
jadis  où  brilla  tant  de  lumière.  Etait-ce  quand  les 
papes  envoyaient  chez  nous  des  légats  donner  nos 
bénéfices  à  des  Italiens  et  imposer  des  décimes  sur 
nos  biens  pour  payer  leurs  filles  de  joie?  Etait-ce 
quand  nos  trois  royaumes  fourmillaient  de  moines 
et  de  miracles?  Ce  plat  poète  est  im  bien  mauvais 
citoyen.  Il  devait  souhaiter  plutôt  à  sa  patrie  assez 

La  bulle  Uni^cnitus: 
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do  niyons  clairs  |)()iir  rm'olle  aperrnt  ce  qu'elle 
gagnerait  à  nous  imiter;  ces  rayons  font  voir  qu'il 
ne  faut  pas  que  les  gallicans  envoient  vingt  mille 
livres  sterling  à  Rome  toutes  les  aimées,  et  que  les 
anglicans,  qui  payaient  autrefois  le  denier  de  saint 
Pierre,  étaient  plongés  alors  dans  la  plus  stupide 
barbarie. 

C'est  très-bien  dit;  la  religion  ne  consiste  point 
du  tout  à  faire  passer  son  argent  à  Rome.  C'est 
une  vérité  recomuie  non-seulement  de  ceux  qui 
ont  brisé  ce  joug,  mais  encore  de  ceux  qui  le  por- 
tent. 

A. 

Il  faut  absolument  épurer  la  religion;  l'Eurojie 
entière  le  crie.  On  commença  ce  i^rand  otivraw  il 
y  a  près  de  deux  cent  cinquante  années;  mais  les 
hommes  ne  s'éclairent  que  par  degrés.  Qui  aurait 
cru  alors  qu'on  analyserait  les  rayons  du  soleil, 
qu'on  électriserait  le  tonnerre,  et  qu'on  découvri- 
rait la  gravitation  universelle,  loi  ([ui  préside  à 
Tiuiivers?  Il  est  temps  que  des  hommes  si  éclairés 
ne  soient  pas  esclaves  des  aveugles.  Je  ris  quand 
je  vois  une  académie  des  sciences  oblii^ée  de  se 
conformer  à  la  décision  d'une  congrégation  du 
saint-office. 

La  théologie  n'a  jamais  servi  (pi'à  renverser  les 
cervelles  et  (jurUjuefois  les  états.  l'Mle  seule  lait 
les  athées;  car  le  grand  nombi'e  de  j)etits  théolo- 
giens, qui  est  assez  sensé  pour  voir  le  ridicule  de 
ccllr  étude  cliiméii(jii(' ,  n'en  sait   |)as  assez   poiu' 
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lui  substituer  une  saine  philosophie.  La  théologie, 
disent-ils,  est,  selon  la  signification  du  mot,  la 
science  de  Dieu  :  ov  les  polissons  qui  ont  profané 
cette  science  ont  donné  de  Dieu  des  idées  absurdes; 
et  de  là  ils  concluent  que  la  Divinité  est  une  chi- 
mère, parce  que  la  théologie  est  chimérique.  C'est 
précisément  dire  qu'il  ne  faut  prendre  ni  quinquina 
pour  la  fièvre,  ni  faire  diète  dans  la  pléthore,  ni 
être  saigné  dans  l'apoplexie,  parce  qu'il  y  a  de 
mauvais  médecins;  c'est  nier  la  connaissance  du 
cours  des  astres ,  parce  qu'il  y  a  eu  des  astrologues; 
c'est  nier  les  effets  évidents  de  la  chimie,  parce 
que  des  chimistes  charlatans  ont  prétendu  faire  de 
l'or.  Les  gens  du  monde,  encore  jîIus  ignorants 
que  ces  petits  théologiens,  disent  :  Voilà  des  ba- 
cheliers et  des  licenciés  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  ; 
pourquoi  y  croirions-nous? 

Mes  amis,  une  fausse  science  fait  les  athées  :  une 
vraie  science  prosterne  l'homme  devant  la  Divi- 
nité; elle  rend  juste  et  sage  celui  que  la  théologie 
a  rendu  inique  et  insensé. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  j'ai  lu  dans  un  petit 
livre  nouveau,  et  j'en  ai  fait  ma  profession  de  foi. 

B. 

En  vérité,  c'est  celle  de  tous  les  honnêtes  gens. 
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ONZIÈME  ENTRETIEN. 
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Nous  avons  traité  des  matières  qui  nous  regar- 
dent tous  de  fort  près;  et  les  hommes  sont  bien 
insensés  d'aimer  mieux  aller  à  la  chasse  ou  jouer 
au  piquet  que  de  s'instruire  sur  des  objets  si  im- 
portants. Notre  premier  dessein  était  d'approfondir 
le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix;  nous  n'en  avons 
pas  encore  parlé. 

A. 

Qu'entendez-vous  par  le  droit  de  la  guerre? 
B. 

Vous  m'embarrassez  ;  mais  enfin  de  Groot  ou 
Grotius  en  a  fait  un  ample  traité ,  dans  lequel  il 
cite  plus  de  deux  cents  auteurs  grecs  ou  latins,  et 
même  des  auteurs  juifs. 

A. 
Croyez-vous  que  le  prince  Eugène  et  le  duc  de 
Marlborough  l'eussent  étudié,  quand  ils  vinrent 
chasser  les  Français  de  cent  lieues  de  pays?  Le 
droit  de  la  paix,  je  le  connais  assez,  c'est  de  tenir 
sa  parole,  et  de  laisser  tous  les  hommes  jouir  des 
droits  de  la  nature;  mais  pour  le  droit  de  la  guerre, 
je  ne  sais  ce  que  c'est.  Le  code  du  meurtre  me 
semble  une  étrange  imagination.  J'espère  que  bien- 
Dans  les  Question!;  sur  t'Eiicycliipcilic ,  ce  dialogue  «'"tait  doniu' 
sous  ce  mot ,  Droit  (  nii  )  np.  i.v  gukiikk  ,  Diuloi^uf  entre  un  .Ingluis 
et  un  Allemand,  cl  couiinencait  au  second  aliiu-a  :  •■  Qii'ciitciidr/.-voiis 
j>ar  le  droit  de  la  guerre?» 
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lui  on  nous  tlonnora  la  jurisprudenco  des  voleurs 
de  grand  chemin, 

C. 

Comment  accorderons-nous  donc  cette  horreur 
si  ancieinie,  si  universelle  de  la  guerre,  avec  les 
idées  du  juste  et  de  l'injuste,  avec  cette  bienveil- 
lance pour  nos  semblables  que  nous  prétendons 
être  née  avec  nous,  avec  le  to  kalon,  le  beau  et 
l'honnête? 

B. 

N'allons  pas  si  vite.  Ce  crime  qui  consiste  à  com- 
mettre un  si  grand  nombre  de  crimes  en  front  de 
bandière  n'est  pas  si  universel  que  vous  le  dites. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  brames  et  les 
primitifs  nommés  quakers  n'ont  jamais  été  cou- 
pables de  cette  abomination.  Les  nations  qui  sont 
au-delà  du  Gange  versent  très-rarement  le  sang  ; 
et  je  n'ai  point  lu  que  la  répiiblique  de  San-Marino 
ait  jamais  fait  la  guerre,  quoiqu'elle  ait  à  peu  près 
autant  de  terrain  qu'en  avait  Romulus.  Les  peuples 
de  l'indus  et  de  l'Hydaspe  furent  bien  surpris  de 
voir  les  premiers  voleurs  armés  qui  vinrent  s'em- 
parer de  leur  beau  pays.  Plusieurs  peuples  de  l'A- 
mérique n'avaient  jamais  entendu  parler  de  ce 
péché  horrible,  quand  les  Espagnols  vinrent  les 
attaquer  \ Évangile  à  la  main. 

Il  n'est  point  dit  que  les  Cananéens  eussent  ja- 
mais fait  la  guerre  à  personne ,  lorsqu'une  horde 
de  Juifs  parut  tout  d'un  coup,  mit  les  bourgades 
en  cendres  ,  égorgea  les  femmes  sur  les  corps  de 
leurs  maris ,  et  les  enfants  sur  le  ventre  de  leurs 
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in<'r«'s.  (".oiimiciil   ('\|)li(|ii('i()ns-ii(His  telle  liiiciu 

(l;ms  nos  |)riM(in(\s  ;' 

A. 

('.inniiu'  les  iiKMhH'ins  reiult-iil  liiisoii  de  la  p(*st(% 
(les  deux  véroles  cl  de  la  rai;»',  i'.r  sowl  des  mala- 
dies altacliéos  à  la  coiislitulioii  de  nos  orj;an(\s. 
On  n'esl  pas  tonjonrs  alla<|iié  de  la  rage  el  de  l.i 
peste;  il  suffit  soiinciiI  (|irMii  ministre  délai  (Mnai;é 
ait  mordu  un  autre  minisire,  pour  i\uc.  la  rage  se 
eoiinnuni(|ue  dans  trois  juois  à  cpialre  ou  eincj  cent 

mille  honunes. 

c. 

Mais,  quand  on  a  ci>s  maladies,  il  y  a  (pieKjues 
i-emèdes.  En  connaissez-vous  pour  la  guerre? 

A. 

Je  n'en  connais  que  deux,  ilont  la  tragédie  s'est 
emparée;  la  crainte  et  la  pitié.  La  crainte  nous 
oblige  souvent  à  faire  la  paix;  et  la  pitié,  que  la 
nalure  a  mise  dans  nos  C(X'm'S  comme  un  conlre- 
poison  contre  riiéroïsme  carnassier,  lait  qu'tni  ne 
liaite  ]>as  toujours  les  vaincus  à  toute  rigueur. 
INotie  inléiél  même  est  (rusiM-  env(MS  eux  de  misé- 
ricorde, afin  qu'ils  serveiil  sans  Irop  <le  rtSpugnance 
leuis  nouv«'aux  maîtres  :  je  sais  bien  qu'il  y  a  eu 
d<'s  briilauv  qui  ont  fait  sentir  rudement  le  poids 
de  leurs  cbaines  aux  nations  subjuguées.  A  cela 
je  nai  aulre  chose  à  icpouili'c  cpic  ce  vci'S  d  une 
tragédie  inlilulée  Spartacus*  ,  comj)osée  ])ar  un 
iM-ancais  tpii  pense  jirolondément. 

l.ii  lui  <1<'  riiiiivers  r't'sl  ,  Malliriir  titt  vnim-u. 
A.<,-|'K  m  ,  si'iiic  IV. 

(À'ilf  pii'ce  i-sl  (IcSiiiuiii. 


ni';  i.A  (;iji:i(i():.  'U<) 

.1  ;ii  (l()iii|)l«'  1(11  (:licv;il  :  si  je  suis  siif^c ,  )<•  le  iioiii- 
lis  l)icii ,  !<■  I<'  caresse  cl  je  le  moule;  si  je  suis  (in 
(<)((  lin  icKx  ,  je  \\'-^i>ti^i'. 

<:, 
(a'.\,\  n'est  j);(s  consol.inl  ;  cav  enfin  nous  ;ivons 
|)res(|((e  l<)((s  élé  s(il)ji(j:i(és.  Vous  ;i(itr(;s  An«(lais, 
sons  r.'ive/  él<-  p.n  les  Moni.iins,  pai'  l(».s  Saxons  et 
les  Danois,  et  ensnile  |);ir  nn  hâlaid  «le  Nor'man- 
«li(î.  Le  j)(ri'<'eaii  de  noire  rclij^ion  est  enire  les  nuiins 
(les  Turcs.  lJn(î  poignée  rleJ'iancs  a  s(jinnis  la  (ianlc;. 
\a's  Tyri(ms,  les  ('arflia^inois  ,  les  liornaifis  ,  Ins 
(iollis,  l(;s  Araixts,  oui  loin -a-loiir  snhjngné  l'i^s- 
paj^in;,  l'jifin,  de  la  (lliine  a  (larlix,  j»r'esrj(i«;  loni 
riinivcrs  a  lonjonis  a|)|)art(;nn  an  pins  (oit.  Je  ne 
(formais  aucun  con(p(éranl  (jni  soi!  venu  l'ép/'c»  dans 
nue  niain  cl  un  rode  d;ms  r.iiilie;  ils  n'oni  l;nl.  des 
lois  (jn'a|)r<s  la  victoire,  c'est  a-dire  après  la  raj)in(;; 
et  C(*s  l(jis,  ils  les  ont  faites  pré(wséirienl  j)onr  son- 
fenir  i(Mir  tyrannie,  (hut  diri<;z-vous  si  qiKîlqiie  bâ- 
tard d(;  Normandie  venait  sNrinparer  de  voti(*  An- 
{^lelerre  pour  venir  vf»iis  donner  ses  lois? 

A. 
.le  n<;  dirais  rien  ;  je  tâcherais  d<-  N;  tnec  à  sa  des- 
cent(;  dans  rna  patri(;;  s'il  me  tuait,  je  n'aurais  rien 
à  rc'îplifjner  :  s'il  me  suiijuf^uait ,  j(;  n'aurais  (p(e  deux 
jiartis  à  prendrcî,  celui  di-  me  tuer  moi-rnêrne,  on 
celui  fie  le  hien  servir. 

H. 
Voilà  (U'.  tristes  allerriatives.  (^uoi  !  p(jinl  de  loi 
c4e  la  guerre;;'  point  <l«;  droit  des  gens? 
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A. 
J'en  suis  fâché;  mais  il  n'y  en  a  point  d'antre  que 
de  se  tenir  continiicllcinent  sur  ses  gardes.  Tous 
les  rois ,  tous  les  ministres ,  pensent  comme  moi  ; 
et  c'est  pourquoi  douze  cent  mille  mercenaires  en 
Europe  font  aujourd'hui  la  parade  tous  les  jours 
en  tem])s  de  paix. 

Qu'un  prince  licencie  ses  troupes  ,  qu'il  laisse 
tomber  ses  fortifications  en  ruines,  et  qu'il  passe 
son  temps  à  lire  Grotius,  vous  verrez  si  dans  un 
an  ou  deux  il  n'aura  pas  perdu  son  royaume. 

C. 
Ce  sera  une  grande  injustice. 

A. 
D'accord. 

B. 

Et  point  de  remède  à  cela? 

A. 
Aucun,  sinon  de  se  mettre  en  état  d'être  aussi 
injuste  que  ses  voisins.  Alors  l'ambition  est  con- 
tenue par  l'ambition  ;  alors  les  chiens  d'égale  force 
montrent  les  dents,  et  ne  se  déchirent  que  lors- 
qu'ils ont  à  disputer  une  proie. 

C. 
Mais  les  Romains,  les  Romains,  ces  grands  lé- 
gislateurs? 

A. 

Us  fesaient  des  lois,  vous  dis-je,  comme  les  Al- 
gériens assujettissent  leurs  esclaves  à  la  règle  ;  mais, 
quand  ils  combattaient  pour  réduire  les  nations  en 
esclavage,  leur  loi  élait  Icui"  épée.  Voyez  le  grand 
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César ,  le  mari  de  tant  de  femmes ,  et  la  femme  de 
tant  d'hommes;  il  fait  mettre  en  croix  deux  mille 
citoyens  du  pays  de  Vannes,  afin  que  le  reste  ap- 
prenne à  être  plus  souple;  ensuite,  quand  toute 
la  nation  est  bien  apprivoisée,  viennent  les  lois  et 
les  beaux  règlements;  on  bâtit  des  cirques,  des 
amphithéâtres,  on  élève  des  aqueducs,  on  cons- 
truit des  bains  publics,  et  les  peuples  subjugués 
dansent  avec  leurs  chaînes. 

B 
On  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y  a  des 
lois  qu'on  observe  :  par  exemple ,  on  fait  une  trêve 
de  quelques  jours  pour  enterrer  ses  morts;  on  sti- 
pule qu'on  ne  se  battra  pas  dans  un  certain  en- 
droit; on  accorde  une  capitulation  à  une  ville  as- 
siégée ;  on  lui  permet  de  racheter  ses  cloches  ;  on 
n'éventre  point  les  femmes  grosses  quand  on  prend 
possession  d'une  place  qui  s'est  rendue  ;  vous  faites 
des  politesses  à  un  officier  blessé  qui  est  tombé 
entre  vos  mains;  et  s'il  meurt,  vous  le  faites  en- 
terrer. 

A. 

Ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  là  les  lois  de  la 
paix,  les  lois  de  la  nature  ,  les  lois  primitives  qu'on 
exécute  réciproquement?  La  guerre  ne  les  a  pas 
dictées;  elles  se  font  entendre  malgré  la  guerre, 
et  sans  cela  les  trois  quarts  du  globe  ne  seraient 
qu'un  désert  couvert  d'ossements. 

Si  deux  plaideurs  acharnés,. et  près  d'être  ruinés 
par  leurs  procureurs,  font  entre  eux  im  accord  qui 
leur  laisse  à  chacun  un  peu  de  pain,  appellerez- 

2  r 
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VOUS  cet  accord  une  loi  du  barreau  ?  Si  une  horde 
de  théologiens  ,  allant  faire  brûler  en  cérémonie 
quelques  raisonneurs  qu'ils  appellent  hérétiques  ^ 
apprend  que  le  lendemain  le  parti  hérétique  les 
fera  brûler  à  son  tour;  s'ils  font  grâce  pour  qu'on 
la  leur  fasse,  direz-vous  que  c'est  là  une  loi  théo- 
logique? Vous  avouerez  qu'ils  ont  écouté  la  natiu'e 
et  l'intérêt,  malgré  la  théologie.  Il  en  est  de  même 
dans  la  guerre  :  le  mal  qu'elle  ne  fait  pas ,  c'est  le 
besoin  et  l'intérêt  qui  l'arrêtent.  La  guerre,  vous 
dis -je,  est  une  maladie  affreuse  qui  saisit  les  na- 
tions l'une  après  l'autre,  et  que  la  nature  guérit  à 
la  longue. 

c. 

Quoi!  vous  n'admettez  point  de  guerre  juste? 

K. 
Je  n'en  ai  jamais  connu  de  cette  espèce;  cela  me 
paraît  contradictoire  et  impossible. 

B. 

Quoi!  lorsque  le  pape  Alexandre  VI,  et  son  in- 
fâme fils  Borgia, pillaient  la  Romagne,  égorgeaient, 
empoisonnaient  tous  les  seigneurs  de  ce  pays,  en 
leur  accordant  des  indulgences,  il  n'était  pas  per- 
mis de  s'armer  contre  ces  monstres? 

A. 

Ne  voyez  -  vous  pas  qu(î  c'étaient  ces  monstres 
qui  fesaient  la  guerre?  ceux  qui  se  défendaient  la 
soutenaient.  Il  n'y  a  certainement  dans  ce  monde 
que  des  guerres  offensives  ;  la  défensive  n'est  autre 
chose  que  la  résistance  à  des  voleurs  armés. 
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C. 

Vous  vous  moquez  de  uous.  Deux  princes  se 
disputent  un  héritage ,  leur  droit  est  litigieux ,  leurs 
raisons  sont  également  plausibles;  il  faut  bien  que 
la  i!;uerre  en  décide  :  alors  cette  guerre  est  juste 
des  deux  côtés. 

A. 

C'est  vous  qui  vous  moquez.  Il  est  impossible 
physiquement  que  l'un  des  deux  n'ait  pas  tort,  et 
il  est  absurde  et  barbare  que  des  nations  périssent 
parce  que  l'un  de  ces  deux  princes  a  mal  raisonné. 
Qu'ils  se  battent  en  champ  clos  s'ils  veulent  :  mais 
qu'un  peuple  entier  soit  immolé  à  leurs  intérêts, 
voilà  où  est  l'horreur.  Par  exemple,  larchiduc 
Charles  dispute  le  trône  d'Espagne  au  duc  d'i^njou, 
et,  avant  que  le  procès  soit  jugé ,  il  en  coûte  la  vie 
à  plus  de  quatre  cent  mille  hommes  ;  je  vous  de- 
mande si  la  chose  est  juste. 

B. 

J'avoue  que  non.  Il  fallait  trouver  quelque  autre 
biais  pour  accommoder  le  différent, 

C. 

Il  était  tout  trouvé;  il  fallait  s'en  rapporter  à  la 
nation  sur  laquelle  on  voulait  régner.  La  nation  es- 
pagnole disait  :  Nous  voulons  le  duc  d'Anjou;  le 
roi  son  grand  -  père  l'a  nommé  héritier  par  son  tes- 
tament ;  nous  y  avons  souscrit  ;  nous  l'avons  re- 
connu pour  notre  roi  ;  nous  l'avons  supplié  de  quit- 
ter la  France  pour  venir  gouverner.  Quiconque  veut 
s'opposer  à  la  loi  des  vivants  et  des  morts  est  visi- 
blement injuste. 

■2  r . 


324  XXn.    DU    DROIT 

B. 

Fort  bien.  Mais  si  la  nation  se  partage? 

A. 

Alors ,  comme  je  vous  le  disais,  la  nation  et  ceux 
qui  entrent  dans  la  querelle  sont  malades  de  la 
rage.  Ses  horribles  symptômes  durent  douze  ans, 
jusqu'à  ce  que  les  enragés,  épuisés,  n'eu  pouvant 
plus,  soient  forcés  de  s'accorder.  Le  hasard,  le  mé- 
lange de  bons  et  de  mauvais  succès,  les  intrigues, 
la  lassitude,  ont  éteint  cet  incendie,  que  d'autres 
hasards,  d'autres  intrigues,  la  cupidité,  la  jalousie, 
l'espérance,  avaient  allumé.  La  guerre  est  comme 
le  mont  Vésuve;  ses  éruptions  engloutissent  des 
villes,  et  ses  embrasements  s'arrêtent.  Il  y  a  des 
temps  où  les  bétes  féroces,  descendues  des  mon- 
tagnes ,  dévorent  une  partie  de  vos  troupeaux,  en- 
suite elles  se  retirent  dans  leurs  cavernes. 

C. 

Quelle  funeste  condition  que  celle  des  hommes  ! 
A. 

Celle  des  perdrix  est  pire;  les  renards,  les  oi- 
seaux de  proie  les  dévorent,  les  chasseurs  les  tuent, 
les  cuisiniers  les  rôtissent;  et  cependant  il  y  en  a 
toujours.  La  nature  conserve  les  espèces,  et  se  sou- 
cie très- peu  des  individus. 

U. 

Vous  êtes  dur,  et  la  morale  ne  s'accommode 
pas  de  ces  maximes. 

A. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  dur,  c'est  la  destinée. 
Vos  moralistes  font  très -bien  de  crier  toujours  : 
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«  Misérables  mortels,  soyez  justes  et  bienfesants; 
«  cultivez  la  terre  et  ne  l'ensanglantez  pas.  Princes, 
K  n'allez  pas  dévaster  l'héritage  d'autrui,  de  peur 
«  qu'on  ne  vous  tue  dans  le  votre.  Restez  chez  vous, 
«  pauvres  gentillâtres  ;  rétablissez  votre  masure  ; 
«  tirez  de  vos  fonds  le  double  de  ce  que  vous  en 
Cl  tiriez;  entourez  vos  champs  de  haies  vives;  plan- 
te tez  des  mûriers  ;  que  vos  sœurs  vous  fassent  des 
«  bas  de  soie  ;  améliorez  vos  vignes  ;  et  si  des  peuples 
«  voisins  veulent  venir  boire  votre  vin  malgré  vous , 
«  défendez  -  vous  avec  courage  ;  mais  n'allez  pas 
«  vendre  votre  sang  à  des  princes  qui  ne  vous  con- 
c(  naissent  pas,  qui  ne  jetteront  jamais  sur  vous  un 
«  coup  d'œil,  et  qui  vous  traitent  comme  des  chiens 
«  de  chasse  qu'on  mène  contre  le  sanglier,  et  qu'on 
(c  laisse  ensuite  mourir  dans  un  chenil.  » 

Ces  discours  feront  peut  -  être  impression  sur 
trois  ou  quatre  têtes  bien  organisées,  tandis  que 
cent  mille  autres  ne  les  entendront  seulement  pas, 
et  brigueront  l'honneur  d'être  lieutenants  de  hous- 
sards. 

Pour  les  autres  moi  alistes  à  gages,  que  l'on  nomme 
prédicateurs ,  ils  n'ont  jamais  seulement  osé  prêcher 
contre  la  guerre.  Ils  déclament  contre  les  appétis 
sensuels  après  avoir  pris  leur  chocolat.  Us  anathé- 
matisent  l'amour,  et,  au  sortir  de  la  chaire  où  ils 
ont  crié,  gesticulé  et  sué,  ils  se  font  essuyer  par 
leurs  dévotes.  Ils  s'époumonnent  à  prouver  des  mys- 
tères dont  ils  n'ont  pas  la  plus  légère  idée  :  mais  ils 
se  gardent  bien  de  décrier  la  guerre,  qui  réuni^ 
tout  ce  que  la  perfidie  a  de  plus  lâche  dans  les 
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niaiiitestt's,  tout  co  que  l'infamc  friponnerie  a  tie 
plus  bas  dans  les  fournitures  tics  années,  tout  ce 
que  le  brigandage  a  d'affreux  dans  le  pillage,  le 
viol,  l(^  larcin,  l'homicide,  la  dévaftation  ,  la  des- 
truction. Au  contraire,  ces  bons  |)rètres  bénissent 
en  cérémonie  les  étendards  du  meurtre  ;  et  leurs 
confrères  chantent ,  pour  de  l'argent ,  des  chansons 
juives,  quand  la  terre  a  été  inondée  de  sang. 

B. 

Je  ne  me  souviens  point  en  effet  d'avoir  lu  dans 
le  prolixe  et  argumentant  Bourdalouc,  le  premier 
(|ui  ait  mis  les  apparences  de  la  raison  dans  ses 
sermons;  je  ne  me  souviens  point,  dis -je,  d'avoir 
lu  une  seule  page  contre  la  guerre. 

L'élégant  et  doux  Massillon  ,  en  bénissant  les 
drapeaux  du  régiment  de  Gatinat ,  fait,  à  la  vérité, 
quelques  vœux  pour  la  paix;  mais  il  permet  l'am- 
bition, «  Ce  désir,  dit- il,  de  voir  vos  services  ré- 
<f  compensés,  s'il  est  modéré....  s'il  ne  vous  porte 
«  pas  à  vous  frayer  des  routes  d'iniquité  pour  par- 
te venir  à  vos  fins...  n'a  rien  dont  la  morale  chré- 
«  tienne  puisse  être  blessée.  »  Enfm  il  prie  Dieu 
d'envoyer  l'ange  exterminateur  au-devant  du  ré- 
giment de  Catinat.  «  O  mon  Dieu!  faites -le  précé- 
«  der  toujours  de  la  victoire  et  de  la  mort,  répan- 
«  dez  sur  ses  ennemis  des  esprits  de  terreur  et  de 
«  vertige.  »  J'ignon^  si  la  victoire  peut  précéder  un 
régiment,  et  si  Dieu  lépand  des  esprits  de  vertige  ; 
mais  je  sais  que  les  prédicateurs  autrichiens  en  di- 
saient autant  aux  cuirassiers  de  l'empereur,  et  que 
l'ange  exterminateur  ne  savait  auqu(;l  entendre. 
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A. 

Les  prédicateurs  juifs  allèrent  encore  plus  loin. 
On  voit,  avec  édification ,  les  prières  humaines  dont 
leurs  psaumes  sont  remplis.  Il  n'est  question  que 
de  mettre  l'épée  divine  sur  sa  cuisse*,  d'éventrer  les 
femmes ,  d'écraser  les  enfants  à  la  mamelle  contre 
la  muraille.  L'ange  exterminateur  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  ses  campagnes,  il  devint  l'ange  exter- 
miné; et  les  Juifs,  pour  prix  de  leurs  psaumes, 
furent  toujours  vaincus  et  esclaves. 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous 
verrez  que  les  prêtres  ont  toujours  prêché  le  car- 
nage, depuis  un  Aaron,  qu'on  prétend  avoir  été 
pontife  d'une  horde  d'Arabes,  jusqu'au  prédicant 
.lurieu,  prophète  d'Amsterdam.  Les  négociants  de 
cette  ville  ,  aussi  sensés  que  ce  pauvre  garçon  était 
fou,  le  laissaient  dire  et  vendaient  leur  girofle  et 
leur  cannelle. 

C. 

Eh  bien  !  n'allons  point  à  la  guerre  ,  ne  nous  fe- 
sons  point  tuer  au  hasard  pour  de  l'argent.  Con- 
tentons-nous de  nous  bien  défendre  contre  les  vo- 
leurs appelés  conquérants. 

DOUZIÈME  ENTRETIEN. 

DU   CODK   DE   LA    PERFIDIE. 
B. 

Et  du  droit  de  la  perfidie,  qu'en  dirons -nous  ? 

A. 
Comment,  par  saint  George!  je  n'avais  jamais, 

Ps.  xi.iv ,  V.  4 ,  et  cxxxvi ,  V.  g. 
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entendu  parler  cîe  ce  droit-là.  Dans  quel  catéchisme 
avez -vous  lu  ce  devoir  du  chrétien? 

lî. 

Je  le  trouve  partout.  La  première  chose  que  fait 
Moïse  avec  son  saint  peuple,  n'est-ce  pas  d'em- 
prunter par  une  perfidie  les  meubles  des  Égyp- 
tiens, pour  s'en  aller,  dit-il,  sacriticr  dans  le  dé- 
sert? Cette  perfidie  n'est,  à  la  vérité,  accompagnée 
que  d'un  larcin  ;  celles  qui  sont  jointes  au  meurtre 
sont  bien  plus  admirables.  Les  perfidies  d'Aod,  de 
Judith,  sont  trés-renommées.  Celles  du  patriarche 
Jacob  envers  son  beau -père  et  son  frère  ne  sont 
que  des  tours  de  maître  Gonin ,  puisqu'il  n'assas- 
sina ni  son  frère  ni  son  beau -père.  Mais  vive  la 
perfidie  de  David  ,  qui,  s'étant  associé  quatre  cents 
coquins  perdus  de  dettes  et  de  débauche,  et  ayant 
fait  alliance  avec  un  certain  roitelet  nonnné  Achis, 
allait  égorger  les  hommes,  les  femmes,  les  petits 
enfants  des  villages,  qui  étaient  sous  la  sauvegarde 
de  ce  roitelet,  et  lui  fesait  croire  qu'il  n'avait  égorgé 
que  les  hommes,  les  femmes  et  les  petits  garçons 
appartenants  au  roitelet  Saiil!  Vive  surtout  sa  per- 
fidie envers  le  bon -homme  Uriah!  Vive  celle  du 
sage  Salomon ,  inspiré  de  Dieu ,  qui  fit  massacrer 
son  frère  Adonias,  après  avoir  juré  de  lui  conser- 
ver la  vie. 

Nous  avons  encore  des  perfidies  très-renommées 
de  Clovis,  premier  roi  chrétien  des  Francs,  qui 
pourraient  beaucoup  ser\nr  à  perfectionner  la  mo- 
rale. J'estime  surtout  sa  conduite  envers  les  assas- 
sins d'un  Regnomer,  roi  du  Mans  (supposé  qu'il 
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y  ait  jamais  eu  un  royaume  du  Mans  ).  Il  fit  mar- 
ché avec  de  braves  assassins  pour  tuer  ce  roi  par- 
derrière  ,  et  les  paya  en  fausse  monnaie  ;  mais  comme 
ils  murmuraient^ de  n'avoir  pas  leur  compte,  il  les 
fit  assassiner  poiîr  rattraper  sa  monnaie  de  billon. 

Presque  toutes  nos  histoires  sont  remplies  de 
pareilles  perfidies  commises  par  des  princes  qui 
tous  ont  bâti  des  églises  et  fondé  des  monastères. 

Or  l'exemple  de  ces  braves  gens  doit  certaine- 
ment servir  de  leçon  au  genre  humain  ;  car  où  en 
chercherait-il  si  ce  n'est  dans  les  oints  du  Seigneur? 

A. 

Il  m'importe  fort  peu  que  Clovis  et  ses  pareils 
aient  été  oints;  mais  je  vous  avoue  que  je  souhai- 
terais, pour  l'édification  du  genre  humain,  qu'on 
jetât  dans  le  feu  toute  l'histoire  civile  et  ecclésias- 
tique. Je  n'y  vois  guère  que  les  annales  des  crimes; 
et  soit  que  ces  monstres  aient  été  oints  ou  ne  l'aient 
pas  été ,  il  ne  résulte  de  leur  histoire  que  l'exemple 
de  la  scélératesse. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  autrefois  l'histoire  du 
grand  schisme  d'Occident.  Je  voyais  une  douzaine 
de  papes  tous  également  perfides ,  tous  méritant 
également  d'être  pendus  à  Tyburn.  Et  puisque  la 
papauté  a  subsisté  au  milieu  d'un  débordement  si 
long  et  si  vaste  de  tous  les  crimes ,  puisque  les  ar- 
chives de  ces  horreurs  n'ont  corrigé  personne,  je 
conclus  que  l'histoire  n'est  bonne  à  rien. 

C. 

Oui,  je  conçois  que  le  roman  vaudrait  mieux; 
on  y  est  maître  du  moins  de  feindre  des  exetnples 
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de  vertu  :  mais  Homère  n'a  jamais  iiua^iiit/  luie 
seule  action  vertueuse  et  honnête  dans  tt)iit  son 
yoman  monotone  de  V Iliade.  J'aimerais  beaucoup 
mieux  le  roman  de  Télémaque,  s'il  n'était  pas  tout 
en  digressions  et  en  déclamations.  Mais  puisque 
^ous  m'y  faites  songer,  voici  un  morceau  du  Té- 
lémaque ^  concernant  la  perfidie,  sur  lequel  je  vou- 
drais avoir  votre  avis. 

Dans  une  des  digressions  de  ce  roman ,  au  livre  xx, 
Adraste,  roi  des  Dauniens,  ravit  la  femme  d'un 
nommé  Dioscore.  Ce  Dioscore  se  réfugie  chez  les 
princes  grecs,  et,  n'écoutant  que  sa  vengeance, 
il  leur  offre  de  tuer  le  ravisseur  leur  ennemi.  Té- 
lémaque, inspiré  par  Minerve,  leur  persuade  de  ne 
point  écouter  Dioscore,  et  de  le  renvoyer  pieds  et 
poings  liés  au  roi  Adraste.  Comment  trouvez-vous 
cette  décision  du  vertueux  Télémaque? 

A. 

Abominable.  Ce  n'était  pas  apparemment  Mi- 
nerve, c'était  Tisiphone  qui  l'inspirait.  Comment! 
renvoyer  ce  pauvre  homme ,  afin  qu'on  le  fasse 
mourirdans  les  tourments,  et  qu'Adraste ressemble 
en  tout  à  David,  qui  jouissait  de  la  femme  en  fe- 
sant  mourir  le  mari  !  L'onctueux  auteur  du  Télé- 
maque n'y  pensait  pas.  (^e  n'est  point  là  l'action 
d'un  cœur  généreux ,  c'est  celle  d'un  méchant  et 
d'un  traître.  Je  n'aurais  point  accepté  la  proposi- 
tion de  Dioscore,  mais  je  n'aurais  pas  livré  cet  in- 
fortuné à  son  ennenu.  Dioscore  était  fort  vindi- 
catif à  ce  que  je  vois  ,  mais  Télémaque  était  un 
peifide. 
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R. 

Et  la  perfidie  dans  les  traités,  l'admettez-vous? 
C. 

Elle  est  fort  commune ,  je  l'avoue.  Je  serais  bien 
embarrassé  s'il  fallait  décider  quels  furent  les  plus 
grands  fripons  dans  leurs  négociations ,  des  Romains 
ou  des  Carthaginois,  de  Louis  XI  le  très-chrétien, 
ou  de  Ferdinand  le  catholique,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 
Mais  je  demande  s'il  n'est  pas  permis  de  friponner 
pour  le  bien  de  l'état. 

A. 

11  me  semble  qu'il  y  a  des  friponneries  si  adroites  , 
que  tout  le  monde  les  pardonne  ;  il  y  en  a  de  si 
grossières  qu'elles  sont  universellement  condam- 
nées. Pour  nous  autres  Anglais,  nous  n'avons  ja- 
mais attrapé  personne.  Il  n'y  a  que  le  faible  qui 
trompe.  Si  vous  voulez  avoir  de  beaux  exemples  de 
perfidie,  adressez-vous  aux  Italiens  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle. 

Le  vrai  politique  est  celui  qui  joue  bien  et  qui 
gagne  à  la  longue.  Le  mauvais  politique  est  celui 
qui  ne  sait  que  filer  la  carte,  et  qui  tôt  ou  tard  est 
reconnu. 

B. 

Fort  bien;  et  s'il  n'est  pas  découvert,  ou  s'il  ne 
l'est  qu'après  avoir  gagné  tout  notre  argent ,  et 
lorsqu'il  s'est  rendu  assez  puissant  pour  qu'on  ne 
puisse  le  forcer  à  le  rendre? 

C. 

Je  crois  que  ce  bonheur  est  rare,  et  que  This- 
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toire  nous  fournit  plus  d'illustres  filous  punis  que 
d'illustres  filous  heureux. 

[î. 

Je  n'ai  plus  qu'une  question  i\  vous  taire.  Trou- 
vez-vous bon  qu'une  nation  fasse  empoisonner  un 
ennemi  public  selon  cette  maxime,  salus  reipubli- 
cœ  suprema  lex  esto  ? 

A. 

Parbleu,  allez  demander  cela  à  des  casuistes.  Si 
quelqu'un  fesait  cette  proposition  dans  la  chambre 
des  communes,  j'opinerais  (Dieu  me  pardonne!) 
pour  l'empoisonner  lui-même,  malgré  ma  répu- 
gnance pour  les  drogues.  Je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  ce  qui  est  un  forfait  abominable  dans 
un  particulier  serait  innocent  dans  trois  cents  sé- 
nateurs, et  même  dans  trois  cent  mille?  Est-ce  que 
le  nombre  des  coupables  transforme  le  crime  en 
vertu? 

C. 

Je  suis  content  de  votre  réponse.  Vous  êtes  un 
brave  homme. 

TREIZIÈME  ENTRETIEN. 

DES    LOIS    rO.NDAMENTVLES. 

B. 
J'entends  toujours  parler  de  lois  fondamentales; 
mais  y  en  a-t-il  ? 

A. 
iJui ,  il  y  a  celle  d'être  juste;  cl  jamais  fonde- 
ment ne  fut  plus  souvent  ébranlé. 
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C. 

Je  lisais,  il  n'y  a  pas  long-temps,  un  de  ces  mau- 
vais livres  très-rares  ,  que  les  curieux  recherchent , 
comme  les  naturalistes  amassent  des  fragments  de 
substances  animales  ou  végétales  pétrifiés  ,  s'ima- 
ginant  par  là  qu'ils  découvriront  le  secret  delà  na- 
ture. Ce  livre  est  d'un  avocat  de  Paris,  nommé  Louis 
Dorléans ,  qui  plaidait  beaucoup  contre  Henri  IV 
par-devant  la  Ligue,  etqui  heureusement  perdit  sa 
cause.  Voici  comme  ce  jurisconsulte  s'exprime  sur 
les  lois  fondamentales  du  royaume  de  France  : 
«  La  loi  fondamentale  des  Hébreux  était  que  les 
lépreux  ne  pouvaient  régner  :  Henri  IV  est  héré- 
tique ,  donc  il  est  lépreux ,  donc  il  ne  peut  être  roi 
de  France  par  la  loi  fondamentale  de  l'Église.  La 
loi  veut  qu'un  roi  de  France  soit  chrétien  comme 
mâle  :  qui  ne  tient  la  foi  catholique,  apostolique 
et  romaine,  n'est  point  chrétien  et  ne  croit  point 
en  Dieu  ;  il  ne  peut  pas  plus  être  roi  de  France 
que  le  plus  grand  faquin  du  monde ,  etc.  » 

Il  est  très-vrai  à  Rome  que  tout  homme  qui  ne 
croit  point  au  pape  ne  croit  point  en  Dieu  ;  mais 
cela  n'est  pas  absolument  si  vrai  dans  le  reste  de 
la  terre  ;  il  y  faut  mettre  quelque  petite  restriction  : 
et  il  me  semble  qu'à  tout  prendre,  maître  Louis  Dor- 
léans, avocat  au  parlement  de  Paris ,  ne  raisonnait 
pas  tout-à-fait  aussi  bien  queCicéron  etDémosthène. 

B. 

Mon  plaisir  serait  de  voir  ce  que  deviendrait;  la 
loi  fondamentale  du  saint -empire  romain,  s'il  pre- 
nait un  jour  fantaisie  aux  électeurs  de  choisir  un 
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César  protestant,  dans  la  superbe  ville  de  Fraiic- 
fort-siir-lc-Mein. 

A. 

Il  arriverait  ce  qui  est  arrivé  à  la  loi  fondamen- 
tale qui  fixe  le  nombre  des  électeurs  à  sept,  parce 
qu'il  y  a  sept  cieux  ,  et  que  le  chandelier  d'un 
temple  juif  avait  sept  ])ranches. 

IN 'est-ce  pas  une  loi  fondamentale  en  France  que 
le  domaine  du  roi  est  inaliénable?  et  cependant 
n'est-il  presque  pas  tout  aliéné?  Vous  m'avouerez 
que  tous  ces  fondements-là  sont  bâtis  sur  du  sable 
mouvant.  Les  lois  qu'on  appelle  lois  fondamentales 
ne  sont,  comme  toutes  les  autres,  que  des  lois  de 
convention,  d'anciens  usages,  d'anciens  préjugés 
qui  changent  selon  les  temps.  Demandez  aux  Ro- 
mains d'aujourd'hui  s'ils  ont  gardé  les  lois  fonda- 
mentales de  l'ancienne  république  romaine.  Il  était 
bon  que  les  domaines  des  rois  d'Angleterre,  de 
France  et  d'Espagne,  demeurassent  propres  à  la 
couronne  quand  les  rois  vivaient  comme  vous  et 
moi  du  produit  de  leurs  terres;  mais  aujourd'hui 
qu'ils  ne  vivent  que  de  taxes  et  d'impôts,  qu'im- 
porte qu'ils  aient  des  domaines  ou  qu'ils  n'en  aient 
pas?  Quand  François  F''  manqua  de  parole  à  Charles- 
Quint  sou  vainqueur;  quand  il  viola  fort  à  propos 
le  .serment  de  lui  rendre  la  Bourgogne,  il  se  fit  re- 
présenter par  ses  gens  de  loi  que  les  Bourguignons 
étaient  inaliénables;  mais  si  Charles-Quint  était 
verni  lui  faire  des  représentations  contraires  à  la 
tète  d'une  grande  armée,  les  Bourguignons  auraient 
été  très-aliénés. 
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La  Franche-Comté,  dont  la  loi  fondamentale  était 
d'être  libre  sous  la  maison  d'Autriche,  tient  aujour- 
d'hui d'une  manière  intime  et  essentielle  à  la  cou- 
ronne de  France.  Les  Suisses  ont  tenu  essentielle- 
ment à  l'empire,  et  tiennent  aujourd'hui  essentielle- 
ment à  la  liberté. 

C'est  cette  liberté  qui  est  la  loi  fondamentale  de 
toutes  les  nations  :  c'est  la  seule  loi  contre  laquelle 
rien  ne  peut  prescrire,  parce  que  c'est  celle  de  la 
nature.  Les  Romains  peuvent  dire  au  pape  :  Notre  loi 
fondamentale  fut  d'abord  d'avoir  un  roi  qui  régnait 
sur  une  lieue  de  pays;  ensuite  elle  fut  d'élire  deux 
consuls,  puis  deux  tribuns;  puis  notre  loi  fonda- 
mentale fut  d'être  mangés  par  un  empereur,  puis 
d'être  mangés  par  des  gens  venus  du  Nord ,  pui^ 
d'être  dans  l'anarchie,  puis  de  mourir  de  faim  sous 
le  gouvernement  d'un  prêtre.  Nous  revenons  en- 
fin à  la  véritable  loi  fondamentale  qui  est  d'être 
libres  :  allez -vous -en  donner  ailleurs  des  indul- 
gences in  articulo  mords  ;  et  sortez  du  Capitole ,  qui 
n'était  pas  bâti  pour  vous. 

B. 

Amen  ! 

c. 

Il  faut  bien  espérer  que  la  chose  arrivera  quel- 
que jour.  Ce  sera  un  beau  spectacle  pour  nos  pe- 
tits-enfants. 

A. 

Plût  à  Dieu  que  les  grands-pères  en  eussent  la 
joie!  C'est  de  toutes  les  révolutions  la  plus  aisée 
à  faire;  et  cependant  personne  n'y  pense. 
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B. 

C'est  que,  comme  vous  l'avez  dit,  le  caractère 
principal  des  hommes  est  d'être  sots  et  poltrons. 
Les  rats  romains  n'en  savent  pas  encore  assez  pour 
attacher  le  grelot  au  cou  du  chat. 

C. 
N'admettons-nous  point  encore  quelque  loi  fon- 
damentale ? 

A. 

La  liberté  les  comprend  toutes.  Que  l'agricul- 
teur ne  soit  point  vexé  par  un  tyran  subalterne  ; 
qu'on  ne  puisse  emprisonner  un  citoyen  sans  hii 
faire  incontinent  son  procès  devant  ses  juges  na- 
turels, qui  décident  entre  lui  et  son  persécuteur; 
qu'on  ne  prenne  à  personne  son  pré  et  sa  vigne 
sous  prétexte  du  bien  public ,  sans  le  dédommager 
amplement;  que  les  prêtres  enseignent  la  morale 
et  ne  la  corrompent  point;  qu'ils  édifient  les  peu- 
ples au  lieu  de  vouloir  dominer  sur  eux  en  s'en- 
graissant  de  leur  substance;  que  la  loi  règne,  et 
non  le  caprice. 

C. 

Le  genre  humain  est  prêt  à  signer  tout  cela. 
QUATORZIÈME  ENTRETIEN. 

QUK  TOUT  ÉTAT  DOIT  KTRF.  INDÉPENDANT. 
B. 

Après  avoir  parlé  du  droit  (1(;  tuer  et  d'empoi- 
sonner en  temps  de  guerre,  voyons  un  peu  ce  que 
nous  ferons  en  temps  de  paix. 


XXIV.   QUE  TOUT  ÉTAT,  étC.  337 

Premièrement,  comment  les  états,  soit  républi- 
cains, soit  monarchiques,  se  gouverneront-ils? 

A. 
Par  eux-mêmes  apparemment ,  sans  dépendre 
en  rien  d'aucune   puissance  étrangère,   à  moins 
que  ces  états  ne  soient  composés  d'imbéciles  et 
de  lâches. 

C. 

Il  était  donc  bien  honteux  que  l'Angleterre  fût 
vassale  d'un  légat  à  latere,  d'un  légat  du  coté.  Vous 
vous  souvenez  d'un  certain  drôle  nommé  Pandol- 
phe ,  qui  fit  mettre  votre  roi  Jean  à  genoux  devant 
lui ,  et  qui  en  reçut  foi  et  hommage-lige ,  au  nom 
de  l'évèque  de  Rome,  Innocent  III,  vice-dieu,  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu,  le  i5  mai,  veille  de 
l'Ascension,  12 13? 

A. 

Oui,  oui,  nous  nous  en  souvenons,  pour  traiter 
ce  serviteur  insolent  comme  il  le  mérite. 

B. 

Eh,  mon  Dieu!  M.  C,  ne  fesons  pas  tant  les 
tiers.  Il  n'y  a  point  de  royaume  en  Europe  que 
l'évécjue  de  Rome  n'ait  donné  en  vertu  de  son 
humble  et  sainte  puissance.  Le  vice-dieu  Stepha- 
nus*  ôta  le  royaume  de  France  à  Chilpericus  pour 
le  donner  à  son  principal  domestique  Pipinus  , 
comme  le  dit  votre  Eginhart  lui-même,  si  les  écrits 
de  cet  Eginhart  n'ont  pas  été  falsifiés  par  les 
moines,  comme  tant  d'autres  écrits,  et  comme  je 
le  soupçonne. 

*  Etienne  II. 

22 
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Le  vice-dieu  Silvestre  donna  la  Hongrie  au  duc 
Etienne,  en  l'an  looi  ,  pour  faire  plaisir  à  sa 
fennnc  Gizelle,  qui  avait  beaucoup  de  visions. 

Le  vice -dieu  Innocent  IV,  en  1247  ,  donna  le 
royaume  de  Norvège  à  un  bâtard  nomme  Ilaquin , 
que  ledit  pape  de  plein  droit  fit  légitime,  moyen- 
nant quinze  mille  marcs  d'argent.  Et ,  ces  quinze 
mille  marcs  d'argent  n'existant  pas  alors  en  Nor- 
vège, il  fallut  emprunter  pour  payer. 

Pendant  deux  siècles  entiers  les  rois  de  Castille, 
d'Aragon  et  de  Portugal  ne  furent-ils  pas  tenus  de 
payer  annuellement  un  tribut  de  deux  livres  d'or 
au  vice-dieu?  On  sait  combien  d'empereurs  ont  été 
déposés,  ou  forcés  de  demander  pardon,  ou  assas- 
sinés, ou  empoisonnés  en  vertu  d'une  bulle.  Non- 
seulement,  vousdis-je,  le  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  a  donné  tous  les  royaumes  de  la  commu- 
nion romaine  sans  exception;  mais  il  en  a  retenu 
le  domaine  suprême  et  le  domaine  utile;  il  n'en 
est  aucun  sur  lequel  il  n'ait  levé  des  décimes,  des 
tributs  de  toute  espèce. 

Il  est  encore  aujourd'hui  suzerain  du  royaume 
de  Naples;  on  lui  en  fait  un  hommage-lige  depuis 
sept  cents  ans.  Le  roi  de  INaples,  ce  descendant  de 
tant  de  souverains,  lui  paie  encore  un  tribut.  Le 
roi  de  Naples  est  aujourd'hui  en  Europe  le  seul  roi 
vassal;  et  de  qui?  juste  ciel! 

A. 

Je  lui  conseille  de  ne  l'être  pas  long-temps. 

C. 
Je  demeure  toujours  confondu  quand  je  vois  les 
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traces  tle  l'antique  superstition  qui  subsistent  en- 
core. Par  quelle  étrange  fatalité  presque  tous  les 
princes  coururent-ils  ainsi  pendant  tant  de  siècles 
au-devant  du  joug  qu'on  leur  présentait? 

B. 

La  raison  en  est  fort  naturelle.  Les  rois  et  les 
barons  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  la  cour  ro- 
maine le  savait  :  cela  seul  lui  donna  cette  prodi- 
gieuse supériorité  dont  elle  retient  encore  de  beaux 
restes. 

C. 

Et  comment  des  princes  et  des  barons  qui  étaient 
libres  ont-ils  pu  se  soumettre  si  lâchement  à  quel- 
ques jongleurs? 

A. 

Je  vois  clairement  ce  que  c'est.  Les  brutaux  sa- 
vaient se  battre,  et  les  jongleurs  savaient  gouver- 
ner; mais  lorsque  enfin  les  barons  ont  appris  à 
lire  et  à  écrire,  lorsque  la  lèpre  de  l'ignorance  a 
diminué  chez  les  magistrats  et  chez  les  principaux 
citoyens,  on  a  regardé  en  face  l'idole  devant  la- 
quelle on  avait  léché  la  poussière;  au  lieu  d'hom- 
mage ,  la  moitié  de  l'Europe  a  rendu  outrage  pour 
outrage  au  serviteur  des  serviteurs  ;  l'autre  moitié , 
qui  lui  baise  encore  les  pieds,  lui  lie  les  mains; 
du  moins  c'est  ainsi  que  je  l'ai  lu  dans  une  histoire 
qui,  quoique  contemporaine,  est  vraie  et  philoso- 
phique. Je  suis  sûr  que  si  demain  le  roi  de  Naples 
et  de  Sicile  veut  renoncer  à  cette  unique  préro- 
gative qu'il  possède  d'être  homme-lige  du  pape, 
d'être  le  serviteur  du  serviteur  des  serviteurs  de 

22. 
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Dieu,  et  de  lui  tlonncr  tous  les  ans  un  petit  cheval 
avec  deux  mille  écus  d'or  pendus  au  cou,  toute 
l'Kurope  lui  applaudira. 

B. 

Il  en  est  en  droit,  car  ce  n'est  pas  le  pape  qui 
lui  a  donné  le  royaume  de  Naples.  Si  des  meur- 
triers normands,  pour  colorei-  leurs  usurpations, 
et  pour  être  indépendants  des  empereurs  aux- 
quels ils  avaient  fait  hommage,  se  firent  oblats  de 
la  sainte  Église,  le  roi  des  Deux-Siciles,  qui  des- 
cend de  lïugues-Capet  en  ligne  droite,  et  non  de 
ces  Normands,  n'est  nullement  tenu  d'être  oblat. 
Il  n'a  qu'à  vouloir. 

Le  roi  de  France  n'a  qu'à  dire  un  mot ,  et  le 
pape  n'aura  pas  plus  de  crédit  en  France  qu'en 
Russie.  On  ne  paiera  plus  d'annates  à  Rome,  on 
n'y  achètera  plus  la  permission  d'épouser  sa  cou- 
sine ou  sa  nièce  ;  je  vous  réponds  que  les  tribunaux 
de  Francii ,  apptilés  parlements  ^  enregistreront  cet 
édit  sans  remontrances. 

On  ne  connaît  pas  ses  forces.  Qui  aurait  proposé 
il  y  a  cinquante  ans  de  chasser  les  jésuites  de 
tant  d'états  catholiques,  aurait  passé  pour  le  plus 
visionnaire  des  hommes.  Ce  colosse  avait  un  pied 
à  Rome,  et  l'autre  au  Paraguai;  il  couvrait  de  ses 
bras  mille  provinces,  et  portait  sa  tète  dans  le 
ciel.  J'ai  passé,  (;t  il  n'était  plus. 

Il  ii'v  a  qu'à  souffler  sur  tous  les  autres  moines, 
ils  disparaîtront  de  la  surface  de  la  terre. 

A. 

Ce  n'est  pas  notre  intérêt  que  la  France  ait  moins 
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de  moines  et  plus  d'hommes;  mais  j'ai  tant  d'a- 
version pour  le  froc,  que  j'aimerais  encore  mieux 
voir  en  France  des  revues  que  des  processions.  En 
un  mot,  en  qualité  de  citoyen,  je  n'aime  point  à 
voir  des  citoyens  qui  cessent  de  l'être,  des  sujets 
qui  se  font  sujets  d'un  étranger,  des  patriotes  qui 
n'ont  plus  de  patrie;  je  veux  que  chaque  état  soit 
parfaitement  indépendant. 

Vous  avez  dit  que  les  hommes  ont  été  long-temps 
aveugles,  ensuite  borgnes,  et  qu'ils  commencent 
à  jouir  de  deux  yeux.  A  qui  en  a-t-on  l'obligation? 
à  cinq  ou  six  oculistes  qui  ont  paru  en  divers  temps. 

B. 

Oui  ;  mais  le  mal  est  qu'il  y  a  des  aveugles  qui 
veulent  battre  les  chirurgiens  empressés  à  les 
guérir. 

A. 

Eh  bien  !  ne  rendons  la  lumière  qu'à  ceux  qui 
nous  prieront  d'enlever  leurs  cataractes. 

QUINZIÈME    ENTRETIEN. 

DE  LA  MEILLEURE  LÉGISLATION. 
C. 

De  tous  les  états,  quel  est  celui  qui  vous  pa- 
raît avoir  les  meilleures  lois,  la  jurisprudence  la 
plus  conforme  au  bien  général  et  au  bien  des  par- 
ticuliers? 

A. 

C'est  mon  pays,  sans  contredit.  La  preuve  en  est 
que  dans  tous  nos  démêlés  nous  vantons  toujours 
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notre  heureuse  constitution  ,et  que  dans  presque 
tous  les  autres  royaumes  on  en  souhaite  une  autre. 
Notre  jurisprudence  criminelle  est  équitable  et 
n'est  point  barbare  :  nous  avons  aboli  la  torture , 
contre  laquelle  la  voix  de  la  nature  s'élève  en  vain 
dans  tant  d'autres  pays;  ce  moyen  affreux  de  faire 
périr  un  innocent  faible,  et  de  sauver  un  coupable 
robuste,  a  fini  avec  notre  infâme  chancelier  Jef- 
freys,  qui  employait  avec  joie  cet  usage  infernal 
sous  le  roi  Jacques  IL 

Chaque  accusé  est  jugé  par  ses  pairs;  il  n'est 
réputé  coupable  que  quand  ils  sont  d'accord  sur 
le  fait;  c'est  la  loi  seule  qui  le  condamne  sur  le 
crime  avéré ,  et  non  sur  la  sentence  arbitraire  des 
juges.  La  peine  capitale  est  la  simple  mort,  et  non 
une  mort  accompagnée  de  tourments  recherchés. 
Etendre  un  homme  sur  une  croix  de  Saint- André, 
lui  casser  les  bras  et  les  cuisses,  et  le  mettre  en 
cet  état  sur  une  roue  de  carrosse,  nous  paraît  une 
barbarie  qui  offense  trop  la  nature  humaine.  Si , 
pour  les  crimes  de  haute  trahison ,  on  arrache  en- 
core le  cœur  du  coupable  après  sa  mort ,  c'est  un 
ancien  usage  de  cannibale,  un  appareil  de  terreur 
qui  effraie  le  spectateur  sans  être  douloureux  pour 
l'exécuté.  Nous  n'ajoutons  point  de  tourments  à 
la  mort;  on  ne  refuse  point  comme  ailleurs  un 
conseil  à  l'accusé;  on  ne  met  point  un  témoin  qui 
a  porté  trop  légèrement  son  témoignage  dans  la 
nécessité  de  mentir,  en  le  punissant  s'il  se  rétracte; 
on  ne  fait  point  déposer  les  témoins  en  secret,  ce 
serait  en  faire  des  délateurs  ;  la  procédure  est  pu- 
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blique  :  les  procès  secrets  n'ont  été  inventés  que 
par  la  tyrannie. 

Nous  n'avons  point  l'imbécile  barbarie  de  punir 
des  indécences  du  même  supplice  dont  on  punit 
les  parricides.  Cette  cruauté,  aussi  sotte  qu'abo- 
minable, est  indigne  de  nous. 

Dans  le  civil,  c'est  encore  la  seule  loi  qui  juge; 
il  n'est  pas  permis  de  l'interpréter;  ce  serait  aban- 
donner la  fortune  des  citoyens  au  caprice,  à  la  fa- 
veur et  à  la  haine. 

Si  la  loi  n'a  pas  pourvu  au  cas  qui  se  présente , 
alors  on  se  pourvoit  à  la  cour  d'équité,  par-de- 
vant le  chancelier  et  ses  assesseurs;  et  s'il  s'agit 
d'une  chose  importante,  on  fait  pour  l'avenir  une 
nouvelle  loi  en  parlement,  c'est-à-dire  dans  les 
états  de  la  nation  assemblée. 

Les  plaideurs  ne  sollicitent  jamais  leurs  juges; 
ce  serait  leur  dire,  je  veux  vous  séduire.  Un  juge 
qui  recevrait  une  visite  d'un  plaideur  serait  dés- 
honoré; ils  ne  recherchent  point  cet  honneur  ri- 
dicule qui  flatte  la  vanité  d'un  bourgeois.  Aussi 
n'ont-ils  point  acheté  le  droit  de  juger;  on  ne  vend 
point  chez  nous  une  place  de  magistrat  comme 
une  métairie  :  si  des  membres  du  parlement  ven- 
dent quelquefois  leur  voix  à  la  cour,  ils  ressem- 
blent à  quelques  belles  qui  vendent  leurs  faveurs, 
et  qui  ne  le  disent  pas.  La  loi  ordonne  chez  nous 
qu'on  ne  vendra  rien  que  des  terres  et  les  fruits  de 
la  terre;  tandis  qu'en  France  la  loi  elle-même  fixe 
le  prix  d'ime  charge  de  conseiller  au  banc  du  roi 
qu'on  nomme  parlement ,  et  de  président  qu'on 
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nomme  à  mortier;  presque  toutes  les  places  et  les 
dignités  se  vendent  en  France,  comme  on  vend 
des  herbes  au  marché.  Le  chancelier  de  France  est 
tiré  souvent  du  corps  des  conseillers  d'état;  mais, 
pour  être  conseiller  d'état,  il  faut  avoir  acheté  une 
charge  de  maître  des  requêtes.  Un  régiment  n'est 
point  le  prix  des  services,  c'est  le  prix  de  la  somme 
que  les  parents  d'un  jeune  homme  ont  déposée 
pour  qu'il  aille  trois  mois  de  l'année  tenir  table 
ouverte  dans  luie  ville  de  province. 

Vous  vovez  clairement  combien  nous  sommes 
heureux  d'avoir  des  lois  qui  nous  mettent  à  l'abri 
de  ces  abus.  Chez  nous  rien  d'arbitraire,  sinon 
les  grâces  que  le  roi  veut  faire.  Les  bienfaits  éma- 
nent de  lui  ;  la  loi  fait  tout  le  reste. 

Si  l'autorité  attente  illégalement  à  la  liberté  du 
moindre  citoyen,  la  loi  \e  venge;  le  ministre  est 
incontinent  condamné  à  l'amende  envers  le  ci- 
toyen, et  il  la  paie. 

Ajoutez  à  tous  ces  avantages  le  droit  que  tout 
homme  a  parmi  nous  de  parler  par  sa  plume  à  la 
nation  entière.  L'art  admirable  de  l'imprimerie  est 
dans  notre  île  aussi  libre  que  la  parole.  Comment 
ne  pas  aimer  une  telle  législation? 

Nous  avons,  il  est  vrai,  toujours  deux  partis; 
mais  ils  tiennent  la  nation  en  garde  plutôt  qu'ils 
ne  la  divisent.  Ces  deux  partis  veillent  l'un  sur 
l'aiitre,  et  se  disputent  l'honneur  d'èlre  les  gar- 
diens de  la  liberté  publitpie.  Nous  avons  des  que- 
relles; mais  nous  bénissons  toujours  cette  heu- 
reuse constitution  qui  les  fait  naître. 
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C. 

Votre  gouvernement  est  un  bel  ouvrage,  mais 
il  est  fragile. 

A. 

Nous  lui  donnons  quelquefois  de  rudes  coups, 
mais  nous  ne  le  cassons  point. 

B. 

Conservez  ce  précieux  monument  que  l'intelli- 
gence et  le  courage  ont  élevé  :  il  vous  a  trop  coûté 
pour  que  vous  le  laissiez  détruire.  L'homme  est 
né  libre  :  le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui 
conserve  le  plus  qu'il  est  possible  à  chaque  mortel 
ce  don  de  la  nature. 

Mais ,  croyez-moi ,  arrangez-vous  avec  vos  colo- 
nies, et  que  la  mère  et  les  filles  ne  se  battent  pas*. 

SEIZIÈME  ENTRETIEN. 


C. 

On  dit  que  le  monde  n'est  gouverné  que  par 
des  abus;  cela  est-il  vrai? 

B. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a  pour  le  moins  moitié  abus 
et  moitié  usages  tolérables  chez  les  nations  poli- 
cées, moitié  malheur  et  moitié  fortune,  de  même 
que  sur  la  mer  on  trouve  un  partage  assez  é^ai 
de  tempêtes  et  de  beau  temps  pendant  l'année. 

Ce  conseil  était  donné  par  Voltaire  en  iy68;  c'est-à-dire  peu 
d'années  avant,  l'émancipation  des  colonies  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 
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C'est  ce  qui  ;i  fait  imaginer  les  deux  tonneaux  de 
Jupiter  et  la  secte  des  niauicliéens. 

A. 

Pardieu,  si  Jupiter  a  eu  deux  tonneaux,  celui 
du  mal  était  la  tonne  d'Heidelberg*;  et  celui  du 
bien  fut  à  peine  un  quartaut.  H  y  a  tant  d'abus 
dans  ce  monde,  que  dans  un  voyage  que  je  fis  à 
Paris  en  lySi ,  on  appelait  comme  d'abus  six  fois 
par  semaine,  pendant  toute  l'année,  au  banc  du 
roi  qu'ils  nomment  parlement. 

B. 

Oui;  mais  à  qui  appellerons-nous  des  abus  qui 
régnent  dans  la  constitution  de  ce  monde? 

N'est-ce  pas  un  abus  énorme  que  tous  les  ani- 
maux se  tuent  avec  acharnement  les  uns  les  autres 
pour  se  nourrir,  que  les  hommes  se  tuent  beau- 
coup plus  furieusement  encore  sans  avoir  seule- 
ment l'idée  de  se  manger? 

C. 

Ah!  pardonnez-moi;  nous  nous  fesions  autre- 
fois la  guerre  pour  nous  manger  :  mais  à  la  longue 
toutes  les  bonnes  institutions  dégénèrent. 

B. 

J'ai  lu  dans  un  livre**  que  nous  n'avons,  l'un 
portant  l'autre ,  qu'environ  vingt-deux  ans  à  vivre  ; 
que  de  ces  vingt- deux  ans,  si  vous  retranchez  le 
temps  perdu  du  sommeil  et  le  temps  que  nous  per- 
dons dans  la  veille,  il  reste  à  peine  quinze  ans 

*  On  connaît  la  fameuse  tonne  d'Heidelberg ,  contenant  huit  cents 
niuids  do  vin. 

*  L'komme  aux  quarante  ccus ;  Romans,  tome  ii. 
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clair  et  net;  que  sur  ces  quinze  ans  il  ne  faut  pas 
compter  l'enfance,  qui  n'est  qu'un  passage  du 
néant  à  l'existence  ;  et  que  si  vous  retranchez  en- 
core les  tourments  du  corps ,  et  les  chagrins  de  ce 
qu'on  appelle  ame,il  ne  reste  pas  trois  ans  francs  et 
quittes  pour  les  plus  heureux,  et  pas  six  mois  pour 
les  autres.  N'est-ce  pas  là  un  abus  intolérable. 

A. 
Eh!  que  diable  en  conclurez-vous?  ordonnerez- 
vous  que  la  nature  soit  autrement  faite  qu'elle  ne 

l'est? 

B. 

Je  le  désirerais  du  moins. 
A. 

C'est  un  secret  sur  pour  abréger  encore  votre  vie. 
C. 

Laissons  là  les  pas  de  clerc  qu'a  faits  la  nature  ; 
les  enfants  formés  dans  la  matrice  pour  y  périr 
souvent  et  pour  donner  la  mort  à  leur  mère,  la 
source  de  la  vie  empoisonnée  par  un  venin  qui 
s'est  glissé  de  trou  en  cheville  de  l'Amérique  en 
Europe ,  la  petite-vérole  qui  décime  le  genre  hu- 
main, la  peste  toujours  subsistante  en  Afrique,  les 
poisons  dont  la  terre  est  couverte  et  qui  viennent 
d'eux-mêmes  si  aisément,  tandis  qu'on  ne  peut 
avoir  du  froment  qu'avec  des  peines  incroyables. 
Ne  parlons  que  des  abus  que  nous  avons  intro- 
duits nous-mêmes. 

B. 

La  liste  serait  longue  dans  la  société  perfection- 
née; car,  sans  compter  l'art  d'assassiner  régulière- 
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nient  le  genre  humain  par  la  guerre  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  nous  avons  l'art  d'arracher  les 
vêtements  et  le  pain  à  ceux  qui  sèment  le  blé  et 
qui  préparent  la  laine;  l'art  d'accumuler  tous  les 
trésors  d'une  nation  entière  dans  les  coffres  de 
cinq  ou  six  cents  |)ersonnes;  l'art  de  faire  tuer  pu- 
bliquement en  cérémonie,  avec  une  demi -feuille 
de  papier,  ceux  qui  vous  ont  déplu,  comme  une 
maréchale  d'Ancre,  un  maréchal  de  Marillac,  un 
duc  de  Sommerset,  une  Marie  Stuart;  l'usage  de 
préparer  un  honnne  à  la  mort  par  des  tortures 
pour  connaître  ses  associés,  quand  il  ne  peut  avoir 
eu  d'associés  ;  les  bûchers  allumés ,  les  poignards 
aiguisés,  les  échafauds  dressés  pour  des  arguments 
en  baralipton  ;  la  moitié  d'une  nation  occupée  sans 
cesse  à  vexer  l'autre  loyalement.  Je  parlerais  plus 
long-temps  qu'Esdras  si  je  voulais  faire  écrire  nos 
abus  sous  ma  dictée. 

A. 

Tout  cela  est  vrai;  mais  convenez  que  la  plupart 
de  ces  abus  horribles  sont  abolis  en  Angleterre,  et 
commencent  à  être  fort  mitigés  chez  les  autres  na- 
tions. 

B. 

Je  l'avoue;  mais  pourquoi  les  hommes  sont-ils  un 
peu  meilleurs  et  un  peu  moins  malheureux  qu'ils  ne 
l'étaient  du  temps  d'Alexandre  VI ,  de  la  Saint-Rar- 
lliélemi  et  d(;  Cromvvell? 

C. 

C'est  qu'on  commence  à  penser,  à  s'éclairer,  et 
à  bien  écrire. 
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A. 

J'en  conviens;  la  superstition  excita  les  orages, 
et  la  philosophie  les  apaise. 

DIX-SEPTIÈME  ENTRETIEN. 

SUR   DF.S  CHOSES    CURIEUSES. 

B. 
A  propos,  M.  A,  et  croyez-vous  le  monde  bien 
ancien? 

A. 

M.  B,  ma  fantaisie  est  qu'il  est  éternel. 

B. 
Cela  peut  se  soutenir  par  voie  d'hypothèse.  Tous 
les  anciens  philosophes  ont  cru  la  matière  éter- 
nelle :  or  de  la  matière  brute  à  la  matière  orga- 
nisée il  n'y  a  qu'un  pas. 

C. 
Les  hypothèses  sont  fort  amusantes;  elles  sont 
sans  conséquence.  Ce  sont  des  songes  que  la  Bible 
fait  évanouir,  car  il  en  faut  toujours  revenir  à  la 
Bible. 

A. 

Sans  doute,  et  nous  pensons  tous  trois  dans  le 
fond,  en  l'an  de  grâce  1760,  que,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  qui  fut  fait  de  rien,  jusqu'au  dé- 
luge iniiversel  fait  avec  de  l'eau  créée  exprès,  il  se 
passa  i656  ans  selon  la  Fulgate,  u3o9  ans  selon  le 
texte  samaritain,  et  ii(ji  ans  selon  la  traduction 
miraculeuse  que  nous  appelons  des  septante.  Mais 
j'ai  toujours  été  étonné  qu'Adam  et  Eve  notre  père 
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et  notre  mère,  Abel,  Cain ,  Seth,  n'aient  été  con- 
nus de  personne  au  monde  que  de  la  petite  horde 
juive,  qui  tint  le  cas  secret  jusqu'à  ce  que  les  Juifs 
d'Alexandrie  s'avisassent,  sous  le  premier  et  le  se- 
cond Ptolémée,  de  traduire  fort  mal  en  grec  leurs 
rapsodies  absolument  inconnues  jiigque-là  au  reste 
de  la  terre. 

Il  est  plaisant  que  nos  titres  de  famille  ne  soient 
demeurés  en  dépôt  que  dans  une  seule  branche 
de  notre  maison,  et  encore  chez  la  plus  méprisée, 
tandis  que  les  Chinois  ,  les  Indiens,  les  Persans,  les 
Égyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  n'avaient  ja- 
mais entendu  parler  ni  d'Adam  ni  d'Eve. 

B. 

Il  y  a  bien  pis  :  c'est  que  Sanchoniathon,  qui  vi- 
vait incontestablement  avant  le  temps  où  l'on  place 
Moïse ,  et  qui  a  fait  une  Genèse  à  sa  façon ,  comme 
tant  d'autres  auteurs,  ne  parle  ni  de  cet  Adam  ni 
de  cette  Eve.  Il  nous  donne  des  parents  tout  diffé- 
rents. 

C. 

Sur  quoi  jugez-vous,  M.  B,  que  Sanchoniathon 
vivait  avant  l'époque  de  Moïse? 

B. 

C'est  que  s'il  avait  été  du  temps  de  Moïse,  ou 
après  lui ,  il  en  aurait  fait  mention.  Il  écrivait  dans 
Tyr,  qui  florissait  très -long -temps  avant  que  la 
horde  juive  eût  acquis  un  coin  de  terre  vers  laPhé- 
nicie.  La  langue  phénicienne  était  la  mère-langue 
du  pavs;  les  Phéniciens  cultivaient  les  lettres  de- 
puis long-temps;  les  livres  juifs  l'avouent  en  plu- 
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sieurs  endroits.  Il  est  dit  expressément  que  Caleh 
s'empara  de  la  ville  des  lettres*,  nommée  Cariath- 
Sépher,  c'est-à-dire,  ville  des  livres ^  appelée  depuis 
Dabir.  Certainement  Sanchoniathon  aurait  parlé  de 
Moïse  s'il  avait  été  son  contemporain  ou  son  puîné. 
Il  n'est  pas  naturel  qu'il  eût  omis  dans  son  histoire 
les  mirifiques  aventures  de  Mosé  ou  Moïse,  comme 
les  dix  plaies  d'Egypte  et  les  eaux  de  la  mer  sus- 
pendues à  droite  et  à  gauche  pour  laisser  passer 
trois  millions  de  voleurs  fugitifs  à  pied  sec,  les- 
quelles eaux  retombèrent  ensuite  sur  quelques 
autres  millions  d'hommes  qui  poursuivaient  les 
voleurs.  Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  petits  faits  obs- 
curs et  journaliers  qu'un  grave  historien  passe  sous 
silence.  Sanchoniathon  ne  dit  mot  de  ces  prodiges 
de  Gargantua  :  donc  il  n'en  savait  rien;  donc  il 
était  antérieur  à  INIoïse  ainsi  que  Job  qui  n'en  parle 
pas.  Eusèbe,  son  abréviateur,  qui  entasse  tant  de 
fables,  n'eût  pas  manqué  de  se  prévaloir  d'un  si 
éclatant  témoignage. 

A. 
Cette  raison  est  sans  réplique.  Aucune  nation 
n'a  parlé  anciennement  des  Juifs ,  ni  parlé  comme 
les  Juifs;  aucune  n'eut  une  cosmogonie  qui  eût  le 
moindre  rapport  à  celle  des  Juifs.  Ces  malheureux 
Juifs  sont  si  nouveaux,  qu'ils  n'avaient  pas  même 
en  leur  langue  de  nom  pour  signifier  Dieu.  Tls  fu- 
rent obligés  d'emprunter  le  nom  d'Adonaï  des  Si- 
doniens,  le  nom  de  Jehova  ou  lao  des  Svriens. 
Leur  opiniâtreté,  leurs  superstitions  nouvelles,  leur 

Juges ,  cil.  I,  V.  II. 
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usure  consacrée,  sont  les  seules  choses  qui  leur 
appartiennent  en  propre.  Et  il  y  a  toute  apparence 
que  ces  polissons,  chez  qui  les  noms  de  géométrie 
et  à\istronomie  furent  toujours  absolument  incon- 
nus, n'apprirent  enfin  à  lire  et  à  écrire  que  quand 
ils  furent  esclaves  à  Babylone.  On  a  déjà  prouvé 
que  c'est  là  qu'ils  connurent  les  noms  des  anges 
et  même  le  nom  d'Israël,  comme  ce  transfuge  juif 
Flavius  Josèphe  l'avoue  lui-même. 

C. 
Quoi!  tous  les  anciens  peuples  ont  eu  une  Ge- 
nèse antérieure  à  celle  des  Juifs  et  toute  diffé- 
rente? 

A. 

Cela  est  incontestable.  Voyez  le  Shasta  et  le  Vei- 
dam  des  Indiens,  les  cinq  Kings  des  Chinois,  le 
Zend  des  premiers  Persans,  le  Thaut  ou  Mercure 
trismégiste  des  Égyptiens  ;  Adam  leur  est  aussi  in- 
coimu  que  le  sont  les  ancêtres  de  tant  de  marquis 
et  de  barons  dont  l'Europe  fourmille. 

C. 
Point  d'Adam!  cela  est  bien  triste.  Tous  nos  al- 
raanachs  comptent  depuis  Adam. 

A. 
Ils  compteront  comme  il  leur  plaira;  \es Étrennes 
mignonnes  ne  sont  pas  mes  archives. 

B. 
Si  bien  donc  que  M.  A  est  préadamite? 

A- 
Je   suis   présaturnicii ,   préosirite,   prébramite, 
prépandorire. 
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c. 
Et  sur  quoi  fondez-vous  votre  belle  hypothèse 
d'un  monde  éternel? 

A. 

Pour  vous  le  dire  il  faut  que  vous  écoutiez  pa- 
tiemment quelques  petits  préliminaires. 

Je  ne  sais  si  nous  avons  raisonné  jusqu'ici  bien 
ou  mal;  mais  je  sais  que  nous  avons  raisonné,  et 
que  nous  sommes  tous  les  trois  des  êtres  intelli- 
gents :  or  des  êtres  intelligents  ne  peuvent  avoir 
été  formés  par  un  être  brut,  aveugle,  insensible  : 
il  y  a  certainement  quelque  différence  entre  les 
idées  de  Newton  et  des  crottes  de  mulet.  L'intelli- 
gence de  Newton  venait  donc  d'une  autre  intelli- 
gence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine,  nous 
disons  qu'il  y  a  un  bon  machiniste,  et  que  ce  ma- 
chiniste a  un  excellent  entendement.  Le  monde 
est  assurément  une  machine  admirable;  donc  il  y 
a  dans  le  monde  une  admirable  intelligence,  quel- 
que part  qu'elle  soit.  Cet  argument  est  vieux,  et 
n'en  est  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivants  sont  composés  de  leviers, 
de  poulies,  qui  agissent  suivant  les  lois  de  la  mé- 
canique, de  liqueurs  que  les  lois  de  l'hydrosta- 
tique font  perpétuellement  circuler  ;  et  quand  on 
songe  que  tous  ces  êtres  ont  du  sentiment  qui  n'a 
aucun  rapport  à  leur  organisation ,  on  est  accablé 
de  surprise. 

Le  mouvement  des  astres,  celui  de  notre  petite 
terre  autour  du  soleil,  tout  s'opère  en  vertu  des  lois 
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de  la  mathématique  la  plus  profonde.  Comment 
Platon,  (jui  ne  connaissait  pas  ime  de  ces  lois,  le 
chimi'ritpie  Platon ,  qui  tlisait  que  la  terre  était  ton- 
dée  sur  un  triangle  équilatère,  et  l'eau  sur  un 
triangle  rectangle,  le  ridicule  Platon,  qui  dit  qu'il 
ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes,  parce  qu'il  n'y 
a  que  cinq  corps  réguliers,  comment,  dis-je,  l'i- 
gnorant Platon,  qui  ne  savait  pas  seulement  la  tri- 
gonométrie sphérique,  a-t-il  eu  cependant  un  gé- 
nie assez  beau  ,  un  instinct  assez  heureux  pour 
appeler  Dieu  \  éternel  géomètre ,  pour  sentir  qu  il 
existe  uiie  intelligence  formatrice? 

B. 
Je  me  suis  amusé  autrefois  à  lire  Platon.  Il  est 
clair  que  nous  lui  devons  toute  la  métaphysique 
du  christianisme;  tous  les  Pères  grecs  furent,  sans 
contredit ,  platoniciens  :  mais  quel  rapport  tout 
cela  peut-il  avoir  à  l'éternité  du  monde  dont  vous 
nous  parlez? 

A. 

Allons  pied  à  pied,  s'il  vous  plaît.  Il  y  a  une  in- 
telligence qui  anime  le  monde  :  Spinosa  lui-même 
l'avoue.  Il  est  impossible  de  se  débattre  contre 
cette  vérité,  qui  nous  environne  et  qui  nous  presse 
de  tous  côtés. 

C. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  disent  qu'il 
n'y  a  point  d'intelligence  formatrice,  et  que  le 
mouvement  seul  a  formé  par  lui-même  tout  ce  que 
nous  voyons  et  tout  ce  que  nous  sommes.  Ils  vous 
disent  hardiment  :  La  coml^inaison  de  cet  univers 
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était  possible  puisqu'elle  existe  ;  donc  il  était  pos- 
sible que  le  mouvement  seul  l'arrangeât.  Prenez 
quatre  astres  seulement,  Mars,  Vénus,  Mercure 
et  la  Terre;  ne  songeons  d'abord  qu'à  la  place  où 
ils  sont,  en  fesant  abstraction  de  tout  le  reste,  et 
voyons  combien  nous  avons  de  probabilités  pour 
que  le  seul  mouvement  les  mette  à  ces  places  res- 
pectives. Nous  n'avons  que  vingt-  quatre  hasards 
dans  cette  combinaison  ;  c'est-à-dire ,  il  n'y  a  que 
vingt-quatre  contre  un  à  parier  que  ces  astres  se 
trouveront  où  ils  sont  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui  de  Ju- 
piter; il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  un  à  parier 
que  Jupiter,  Mars,  Vénus,  Mercure  et  notre  globe 
seront  placés  où  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne;  il  n'y  aura  que  sept 
cent  vingt  hasards  contre  un  pour  mettre  ces  six 
grosses  planèles  dans  l'arrangement  qu'elles  gar- 
dent entre  elles  selon  leurs  distances  données.  Il 
est  donc  démonti-é  qu'en  sept  cent  vingt  jets  le 
seul  mouvement  a  pu  mettre  ces  six  planètes  prin- 
cipales dans  leur  ordre. 

Prenez  ensuite  tous  les  astres  secondaires,  toutes 
leurs  combinaisons,  tous  leurs  mouvements,  tous 
les  êtres  qui  végètent,  qui  vivent,  qui  sentent, 
qui  pensent,  qui  agissent  dans  tous  les  globes, 
vous  n'aurez  qu'à  augmenter  le  nombre  des  ha- 
sards; multipliez  ce  nombre  dans  toute  l'éternité, 
jusqu'au  nombre  que  notre  faiblesse  appelle  infini, 
il  y  aura  toujours  une  unité  en  laveur  de  la  for- 
mation du  monde,  tel  qu'il  est  par  le  seul  mou- 

23. 
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vomcnt  :  donc  il  est  possil)le  que  dans  toute  l'é- 
t(Miiité  le  seuil  nioiivenient  de  la  matière  ait  produit 
liinivcis  entier  tel  qu'il  existe.  Voilà  le  raisonne- 
ment (le  ces  messieurs. 

A. 

Pardon  ,  mon  cher  ami  C;  cette  supposition  me 
paraît  prodigieusement  ridicule  pour  deux  raisons  : 
la  première,  c'est  que  dans  cet  univers  il  y  a  des 
êtres  intelligents,  et  que  vous  ne  sauriez  prouver 
qu'il  soit  possible  que  le  seul  mouvement  produise 
l'entendement  ;  la  seconde,  c'est  que  de  votre  propre 
aveu  il  y  a  Tinfini  contre  im  à  parier  qu'une  cause 
intelligente  formatrice  anime  l'iniivers.  Quand  on 
est  tout  seul  vis-à-vis  l'infini ,  on  est  bien  pauvre'. 

Encore  une  fois  Spiuosa  lui-même  admet  cette 
intelligence.  Pourquoi  voulez-vous  aller  plus  loin 
que  lui,  et  plonger  par  un  sot  orgueil  votre  faible 
raison  dans  un  abîme  où  Spinosa  n'a  pas  osé  des- 
cendre? Sentez-vous  bien  l'extrême  folie  de  dire 
que  c'est  une  cause  aveugle  qui  fait  que  le  carré 
d'une  révolution  d'une  planète  est  toujours  au  carré 
des  révolutions  des  autres  planètes  comme  la  racine 
du  cube  de  sa  distance  est  à  la  racine  cube  des  dis- 
tances des  autres  au  centre  commun?  Mes  amis, 
ou  les  astres  sont  de  grands  géomètres,  ou  l'éter- 
nel géomètre  a  arrangé  les  astres. 

C. 

Point  d'injures,  s'il  vous  plaît.  Spinosa  n'en  di- 

'  Nous  sommes  encore  trop  jieu  ;m  fait  dos  cliosrs  fie  ce  monde 
pour  appliquer  le  calcul  des  prohaliiliti'-s  <^  cette  question,  et  l'apj)!!- 
cation  dr-  te  calcul  aurait  des  ditficultés  que  ceux  qui  ont  voulu  la 
tenter  n'ont  ])as  soupçonnées. 
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sait  point  :  il  est  plus  aisé  de  dire  des  injures  que 
des  raisons.  Je  vous  accorde  une  intelligence  for- 
matrice répandue  dans  ce  monde;  je  veux  bien 
tlire  avec  Virgile  (  y-En.  vi ,  'j-i^  )  : 

«Meus  agitât  molem  et  niagno  se  corpore  miscet.  » 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  disent  que  les  astres, 
les  hommes,  les  animaux,  les  végétaux ,  la  pensée, 
sont  l'effet  d'un  coup  de  dés. 

A. 
Pardon  de  m'ètre  mis  en  colère ,  j'avais  le  spleen; 
mais ,  en  me  fâchant,  je  n'en  avais  pas  moins  raison. 

B. 
Allons  au  fait  sans  nous  fâcher.  Comment,  en 
admettant  un  Dieu ,  pouvez-vous  soutenir  par  hy- 
pothèse que  le  monde  est  éternel? 

A. 
Comme  je  soutiens  par  voie  de  thèse  que  les 
rayons  du  soleil  sont  aussi  anciens  que  cet  astre. 

C. 
Voilà  une  plaisante  imagination  !  Quoi  !  du  fu- 
mier, des  bacheliers  en  théologie,  des  puces,  des 
singes ,  et  nous ,  nous  serions  des  émanations  de 
la  Divinité? 

A. 

Il  y  a  certainement  du  divin  dans  une  puce  :  elle 
saute  cinquante  fois  sa  hauteur;  elle  ne  s'est  pas 
donné  cet  avantage. 

B. 

Quoi  !  les  puces  existent  de  toute  éternité  ? 
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A. 

Il  le  faut  bien,  puisqu'eilos  existent  aujourd'hui, 
et  quelles  étaient  hier,  et  qu'il  n'y  a  nulle  raison 
pour  qu'elles  n'aient  pas  toujours  existé.  Carsi  elles 
sont  inutiles,  elles  ne  doivent  jamais  être,  et  dès 
qu'une  espèce  a  l'existence,  il  est  impossible  de 
prouver  qu'elle  ne  l'ait  pas  toujours  eue.  Voudriez- 
vous  que  l'éternel  géomètre  eût  été  engourdi  une 
éternité  entière?  Cène  seraitpas  la  peine  d'être  géo- 
mètre et  architecte  pour  passer  une  éternité  sans 
combiner  et  sans  bâtir.  Son  essence  est  de  pro- 
duire ;  puisqu'il  a  produit,  il  existe  nécessairement: 
donc  tout  ce  qui  est  en  lui  est  essentiellement  né- 
cessaire. On  ne  peut  dépouiller  un  être  de  son  es- 
sence ,  car  alors  il  cesserait  d'être.  Dieu  est  agis- 
sant; donc  il  a  toujours  agi;  donc  le  monde  est  une 
émanation  éternelle  de  lui-même;  donc  quiconque 
admet  un  Dieu  doit  admettre  le  monde  éternel. 
Les  rayons  de  lumière  sont  partis  nécessairement 
de  l'astre  lumineux  de  toute  éternité,  et  toutes 
les  combinaisons  sont  parties  de  l'Être  combinateur 
de  toute  éternité.  L'homme,  le  serpent,  l'araignée, 
l'huître,  le  colimaçon,  ont  toujours  existé,  parce 
qu'ils  étaient  possibles. 

B. 

Quoi!  vous  croyez  que  le  Démiourgos,  la  puis- 
sance formatrice,  le  grand  Etre,  a  fait  tout  ce  qui 
était  à  faire? 

A. 

Je  l'imagine  ainsi.  Sans  cela  il  n'eût  point  été 
rr.tre  nécessairement  formateur  ;  vous  en  feriez  un 
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ouviicT  iinjniissant  ou  paresseux  qui  u'aurail  tra- 
vaillé ([u'à  une  très-petite  partie  de  son  ouvraj^e. 

C. 
Quoi!  d'autres  mondes  seraient  impossibles? 

A. 
Cela  |)ourrait  bien  être  :  autrement  il  y  aurait 
une  cause  éternelle,  nécessaire,  agissante  par  son 
essence,  qui,  pouvant  les  faire,  ne  les  aurait  point 
faits  :  or  une  telle  cause  qui  n'a  point  d'effet  me 
semble  aussi  absurde  qu'un  effet  sans  cause. 

C. 
Mais  bien   des  gens  pourtant  disent  que  celte 
cause  éternelle  a  choisi  ce  monde  entre  tous  les 
mondes  possibles. 

.  A. 

Ils  ne  paraissent  point  possibles  s'ils  n'existent 
pas.  Ces  messieurs -là  auraient  aussi  bien  fait  de 
dire  que  Dieu  a  choisi  entre  les  mondes  impossi- 
bles. Certainement  l'éternel  artisan  aurait  arrangé 
ces  possibles  dans  l'espace.  Il  y  a  de  la  place  de 
reste.  Pourquoi,  par  exemple,  l'intelligence  uni- 
verselle, éternelle,  nécessaire,  qui  préside  à  ce 
monde,  aurait-elle  rejeté  dans  son  idée  une  terre 
sans  végétaux  empoisonnés ,  sans  vérole ,  sans  scor- 
but, sans  peste,  et  sans  inquisition?  Il  est  très- 
possible  qu'une  telle  terre  existe  :  elle  devait  pa- 
raître au  grandDémiourgos  meilleure  que  la  nôtre  : 
cependant  nous  avons  la  pire.  Dire  que  cette  bonne 
terre  est  possible,  et  qu'il  ne  nous  Ta  pas  donnée, 
c'est  dire  assurément  qu'il  n'a  ni  raison,  ni  bonté, 
ni  puissance  ;  or  c'est  ce  qu'on  ne  peut  dire  :  donc 
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s'il  n'a  pas  donné  cette  bonne  terre,  c'est  appa- 
remment qu'il  était  impossible  de  la  former. 

B. 
Et  qui  vous  a  dit  que  cette  terre  n'existe  pas  ? 
Elle  est  probablement  dans  un  des  globes  qui 
roulent  autour  de  Sirius ,  ou  du  petit  chien ,  ou  de 
l'œil  du  Taureau. 

A. 

En  ce  cas ,  nous  sommes  d'accord  ;  l'intelligence 
suprême  a  fait  tout  ce  qu'il  lui  était  possible -de 
faire;  et  je  persiste  dans  mon  idée  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  ne  peut  être. 

C. 
Ainsi  l'espace  serait  rempli  de  globes  qui  s'é- 
lèvent tous  en  perfections  les  uns  au-dessus  des 
autres  :  et  nous  avons  nécessairement  un  des  plus 
méchants  lots.  Cette  imagination  est  belle;  mais 
elle  n'est  pas  consolante. 

B. 
Enfin  vous  pensez  donc  que  de  la  puissance  éter- 
nelle formatrice,  de  l'intelligence  universelle,  en 
un  mot  du  grand  Etre ,  est  sorti  nécessairement  de 
toute  éternité  tout  ce  qui  existe? 

A. 
Il  me  paraît  qu'il  en  est  ainsi. 

B. 
Mais  en  ce  cas  le  grand  Être  n'a  donc  pas  été  libre  ? 

A. 
Être  libre  ,  je  vous  l'ai  dit  cent  fois  dans  d'autres 
entretiens,  c'est  pouvoir.  11  a  pu,  et  il  a  fait.  Je  ne 
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conçois  pas  d'autre  liberté.  Vous  savez  que  la  liberté 
d'indifférence  est  un  mot  vide  de  sens. 

B. 
En  conscience  êtes-vous  bien  sûr  de  votre  sys- 
tème ? 

A. 

Moi!  je  ne  suis  sûr  de  rien.  Je  crois  qu'il  y  a  un 
être  intelligent ,  une  puissance  formatrice ,  un  Dieu. 
Je  tâtonne  dans  l'obscurité  sur  tout  le  reste.  J'af- 
firme une  idée  aujourd'hui,  j'en  doute  demain; 
après-demain  je  la  nie  ;  et  je  puis  me  tromper  tous 
les  jours.  Tous  les  philosophes  de  bonne  foi  que 
j'ai  vus  m'ont  avoué ,  quand  ils  étaient  un  peu  en 
pointe  de  vin,  que  le  grand  Être  ne  leur  a  pas  donné 
une  portion  d'évidence  plus  forte  que  la  mienne. 

Pensez-vous  qu'Épicure  vît  toujours  bien  claire- 
ment sa  déclinaison  des  atomes  ,  que  Descartes  fût 
persuadé  de  sa  matière  striée  ?  Croyez-moi ,  Leib- 
nitz  riait  de  ses  monades  et  de  son  harmonie  préé- 
tablie. Telliamed  riait  de  ses  montagnes  formées 
par  la  mer.  L'auteur  des  molécules  organiques  est 
assez  savant  et  assez  galant  homme  pour  en  rire. 
Deux  augures ,  comme  vous  savez ,  rient  comme 
des  fous  quand  ils  se  rencontrent.  Il  n'y  a  que  le 
jésuite  irlandais  Needham  qui  ne  rie  point  de  ses 

anguilles. 

B. 

Il  est  vrai  qu'en  fait  de  systèmes  il  faut  toujours 

se  réserver  le  droit  de  rire  le  lendemain  de  ses  idées 

de  la  veille. 

C. 
Je  suis  très-aise  d'avoir  trouvé  un  vieux  philo- 
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sophe  anglais  qui  rit  après  s'être  fâché,  et  qui  croit 
séricMsenioiit  on  Uieu  :  cela  est  très-édiflant. 

A. 
Oui ,  tètebleu,  je  crois  en  Dieu,  et  j'y  crois  beau- 
cou  |>  plus  que  les  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
l)ridge,  et  que  tous  les  prèlres  de  mou  pays;  car 
lous  ces  geus-là  sont  assez  serrés  pour  vouloir  qu'on 
ne  l'adore  que  depuis  environ  six  mille  ans,  et  moi 
je  veux  qu'on  l'ait  adoré  pendant  l'éternité.  Je  ne 
connais  point  de  maître  sans  domestiques,  de  roi 
sans  sujets,  de  père  sans  enfants,  ni  de  cause  sans 
effet. 

C. 

D'accord ,  nous  en  sommes  convenus  ;  mais  là , 
mettez  la  main  sur  la  conscience;  croyez-vous  un 
Dieu  rémunérateur  et  punisseur,  qui  distribue  des 
prix  et  des  peines  à  des  créatures  qui  sont  éma- 
nées de  lui ,  et  qui  nécessairement  sont  dans  ses 
mains  comme  l'argile  sous  les  mains  du  potier? 

Ne  trouvez-vous  pas  Jupiter  fort  ridicule  d'avoir 
jeté  d'un  coup  de  pied  Vulcain  du  ciel  en  terre, 
parce  que  Vulcain  était  boiteux  des  deux  jambes? 
Je  ne  sais  rien  de  si  injuste  :  or  l'éternelle  et  su- 
])réme  intelligence  doit  être  juste;  l'éternel  amour 
doit  chérir  ses  enfants,  leur  épargner  les  coups  de 
pied,  et  ne  les  pas  chasser  de  la  maison  poui-  les 
avoir  fait  naître  lui-même  nécessairement  avec  de 
vilaines  jambes. 

A. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  cette  matière  abs- 
truse, et  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je  veux  que  mon 


CURIEUSES.  363 

procureur,  mon  tailleur,  mes  valets,  ma  femme 
même,  croient  en  Dieu;  et  je  m'imagine  que  j'en 
serai  moins  volé  et  moins  cocu. 

C. 
Vous  vous  moquez  du  monde.  J'ai  connu  vingt 
dévotes  qui  ont  donné  à  leurs  maris  des  héritiers 
étrangers. 

A. 

Et  moi  j'en  ai  connu  une  que  la  crainte  de  Dieu 
a  retenue ,  et  cela  me  suffit.  Quoi  donc  !  à  votre 
avis ,  vos  vingt  dévergondées  auraient-elles  été  plus 
fidèles  en  étant  athées?  En  un  mot,  toutes  les  na- 
tions policées  ont  admis  des  dieux  récompenseurs 
et  punisseurs,  et  je  suis  citoyen  du  monde. 

B. 

C'est  fort  bien  fait;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  l'intelligence  formatrice  n'eût  rien  à  punir?  Et 
d'ailleurs  quand ,  comment  punira-t-elle  ? 

A. 

Je  n'en  sais  rien  par  moi-même;  mais  encore 
une  fois ,  il  ne  faut  point  ébranler  une  opinion  si 
utile  au  genre  humain.  Je  vous  abandonne  tout  le 
reste.  Je  vous  abandonnerai  même  mon  monde 
éternel  si  vous  le  voulez  absolument,  quoique  je 
tienne  bien  fort  à  ce  système.  Que  nous  importe 
après  tout  que  ce  monde  soit  éternel,  ou  qu'il 
soit  d'avant-hier  ?  Vivons -y  doucement,  adorons 
Dieu,  soyons  justes  et  bienfesants;  voilà  l'essen- 
tiel, voilà  la  conclusion  de  toute  dispute.  Que  les 
barbares  intolérants  soient  l'exécration  du  genre 
humain ,  et  que  chacim  pense  comme  il  voudra. 
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C. 

Amen.  Allons  boire,  nous  réjouir  et  bénir  le 
grand  Être. 

XXV. 

LES  ADORATEURS, 

ou 
LES  LOUANGES  DE  DIEU. 

1769. 

LE    PREMIER    ADORATEUR. 

Mes  compagnons ,  mes  frères ,  hommes  qui  pos- 
sédez l'intelligence,  cette  émanation  de  Dieu  même, 
adorez  avec  moi  ce  Dieu  qui  vous  l'a  donnée,  ce 
Li,  ce  Changti,  ce  Tien,  que  les  Sères,  les  anti- 
ques habitants  du  Cathai ,  adorent  depuis  cinq 
mille  ans  selon  leurs  annales  publiques,  annales 
qu'aucun  tribunal  de  lettrés  n'a  jamais  révoquées 
en  doute,  et  qui  ne  sont  combattues  chez  les  peu- 
|)les  occidentaux  que  par  des  ignorants  insensés 
qui  mesurent  le  reste  de  la  terre  et  les  temps  an- 
tiques par  la  petite  mesure  de  leur  province  sortie 
à  peine  de  la  barbarie. 

Adorons  cet  Etre  des  êtres  que  les  peuples  du 
Gange ,  policés  avant  les  Sères  ,  reconnaissaient 
dans  des  temps  encore  plus  reculés ,  sous  \c,  nom 
de  lîirmah,  père  de  Brama  et  de  toutes  choses, 
et  qui  fut  invoqué,  sans  doute,  dans  les  révolu- 
tions innombrables  qui  ont  changé  si  souvent  la 
face  de  notre  globe. 
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Adorons  co  grand  Être,  nommé  Oromase  chez 
les  anciens  Perses.  Adorons  ce  Démiourgos  que 
Platon  célébra  chez  les  Grecs ,  ce  Dieu  très-bon  et 
très-grand ,  optimum ^  maximum ,  qui  n'était  point 
appelé  d'un  autre  nom  chez  les  Romains ,  lorsque 
dans  le  sénat  ils  dictaient  des  lois  aux  trois  quarts 
de  la  terre  alors  connue. 

C'est  lui  qui  de  toute  éternité  arrangea  la  ma- 
tière dans  l'immensité  de  l'espace.  Il  dit,  et  tout 
exista;  mais  il  le  dit  avant  les  temps;  il  est  l'Etre 
nécessaire  :  donc  il  fut  toujours.  Il  est  l'Etre  agis- 
sant :  donc  il  a  toujours  agi;  sans  quoi  il  n'aurait 
été  dans  une  éternité  passée  que  l'Être  inutile.  Il 
n'a  pas  fait  l'univers  depuis  peu  de  jours;  car  alors 
il  ne  serait  que  l'Être  capricieux. 

Ce  n'est  ni  depuis  six  mille  ans,  ni  depuis  cent 
mille  que  ses  créatures  lui  durent  leurs  hom- 
mages; c'est  de  toute  éternité.  Quel  resserrement 
d'esprit,  quelle  absurde  grossièreté  de  dire.  Le 
Chaos  était  éternel ,  et  l'ordre  n'est  que  d'hier!  Non , 
l'ordre  fut  toujours,  parce  que  l'Être  nécessaire, 
auteur  de  l'ordre,  fut  toujours. 

C'est  ainsi  que  pensait  le  grand  saint  Thomas 
dans  la  Somme  de  la  foi  cathohque  (l.  n,  ch.  3). 
ce  Dieu  a  eu  la  volonté  pendant  toute  l'éternité,  ou 
«  de  produire  l'univers  ou  de  ne  le  pas  produire  : 
«  or  il  est  manifeste  qu'il  a  eu  la  volonté  de  le  pro- 
«  duire;  donc  il  l'a  produit  de  toute  éternité,  l'effet 
«  suivant  toujours  la  puissance  d'un  agent  qui  agit 
«  par  volonté.  » 

A  ces  paroles  sensées,  qu'on  est  bien  étonné  de 
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trouver  dans  saint  Thomas ,  j'ajoute  qu'un  effet 
(l'une  cause  éternelle  et  nécessaire  doit  être  éternel 
et  nécessaire  comme  elle. 

Dieu  n'a  pas  abandonné  la  matière  à  des  atomes 
qui  ont  eu  sans  cesse  un  mouvement  de  déclinai- 
son, ainsi  que  l'a  chanté  Lucrèce,  grand  peintre, 
à  la  vérité,  des  choses  communes  qu'il  est  aisé  de 
peindre ,  mais  physicien  de  la  plus  complète  igno- 
rance. 

Cet  Etre  suprême  n'a  pas  pris  des  cubes,  des 
petits  dés  pour  en  former  la  terre,  les  planètes,  la 
limiière,  la  matière  magnétique,  comme  l'a  ima- 
giné le  chimérique  Descartes  dans  son  roman  ap- 
pelé Philosophie. 

Mais  il  a  voulu  que  les  parties  de  la  matière 
s'attirassent  réciproquement  en  raison  tlirecte  de 
leurs  masses ,  et  en  raison  inverse  du  carré  de 
leurs  distances  ;  il  a  ordonné  que  le  centre  de 
notre  petit  monde  fût  dans  le  soleil,  et  que  toutes 
nos  jîlanètes  tournassent  autour  de  lui,  de  façon 
que  les  cubes  de  leurs  distances  seraient  toujours 
comme  les  carrés  de  leurs  révolutions.  Jupiter  et 
Saturne  observent  ces  lois  en  parcourajit  leurs 
orbites;  et  les  sateUites  de  Saturne  et  de  Juj)iter 
obéissent  à  ces  lois  avec  la  même  exactitude.  Ces 
divins  théorèmes,  réduits  en  pratique  à  la  naissance 
éternelle  des  mondes,  n'ont  été  découverts  que  de 
nos  jours;  mais  ils  sont  aujourd'hui  aussi  connus 
que  les  premières  propositions  d'Euclide. 

On  sait  que  tout  est  uniforme  dans  l'étendue  des 
cieux;  mille  milliards  de  soleils  qui  la  remplissent 
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ne  sont  quune  faible  expression  de  l'immensité 
(le  Texistence.  Tous  jettent  de  leur  sein  les  mêmes 
torrents  de  lumière  qui  partent  de  notre  soleil;  et 
des  mondes  innombrables  s'f^clairent  les  uns  les 
autres.  On  en  compte  jusqu'à  deux  mille  dans  une 
seule  partie  de  la  constellation  d'Orion.  Cette 
longue  et  large  bande  de  points  blancs  qu'on  re- 
marque dans  l'espace,  et  que  la  fabuleuse  Grèce 
nommait  la  voie  lactée ^  en  imaginant  qu'un  enfant 
nommé  Jupiter,  Dieu  de  l'univ^ers,  avait  laissé  ré- 
pandre un  peu  de  lait  en  tétant  sa  nourrice;  cette 
voie  lactée,  dis-je,  est  une  foule  de  soleils  dont 
chacun  a  ses  mondes  planétaires  roulant  autom-  de 
lui.  Et  à  travers  cette  longue  traînée  de  soleils  et 
de  mondes  on  voit  encore  des  espaces  dans  lesquels 
on  distingue  encore  des  mondes  plus  éloignés  , 
surmontés  d'autres  espaces  et  d'autres  mondes. 

J'ai  lu  dans  un  poème  épique*  ces  vers  qui  ex- 
priment ce  que  j'ai  voulu  dire  : 

Au-delà  de  leurs  cours ,  et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  matière  nage  et  que  Dieu  seul  embrasse , 
Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans  fin  ; 
Dans  cet  abîme  immense,  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par-delà  tous  ces  cieux,  le  dieu  des  cieux  réside. 

J'aurais  mieux  aimé  que  l'auteur  eût  dit  : 

Dans  ces  cieux  infinis,  le  dieu  des  cieux  réside. 

Car  la  force,  la  vertu  puissante  qui  l(\s  dirige  et 
qui  les  anime,  doit  être  partout;  ainsi  que  la  Gra- 
vitation est  dans  toutes  les  parties  de  la  matière, 

llemiadc,  chant  vu. 
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ainsi  que  la  force  motrice  est  dans  toute  la  sub- 
stance du  corps  en  mouvement. 

Quoi  !  la  force  active  serait  en  tous  lieux ,  et  le 
grand  Etre  ne  serait  pas  en  tous  lieux? 

Virgile  a  dit  : 

«  Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet.  » 

AEn.  Ti ,  79.7. 

Caton  a  dit:  (Liicain,  Phars.^  ix,  58o.) 

«  Jupiter  est  quodcumque  vides ,  quocumquè  moveris.  » 

Saint  Paul  a  dit:  [A et.  apostolorum,  xvu,  9.8.) 

«In  ipso  enim  (Deo)  vivimus,  et  moveniur,  et  sumus.  » 
Tout  se  meut ,  tout  respire ,  et  tout  existe  en  Dieu. 

Nous  avons  eu  la  bassesse  d'en  faire  un  roi  qui 
a  des  courtisans  dans  son  cabinet,  et  des  huissiers 
dans  son  antichambre.  On  chante  dans  quelques 
temples  gothiques  ces  vers  nouveaux  d'un  énergu- 
mène*  : 

«lUic  secum  liabitaiis  in  pinotralihus, 
«  Se  rex  ipse  suo  contuitu  beat.  » 

Dans  son  appartement  ce  monarque  suprême 
Se  voit  avec  plaisir,  et  vit  avec  lui-même. 

C'est  au  fond  peindre  Dieu  comme  un  fat  qui 
se  regarde  au  miroir  et  qui  se  contemj)le  dans  sa 
fleure;  c'est  bien  alors  que  l'homme  a  fait  Dieu  à 
son  image. 

Pensons  donc  comme  Platon,  Virgile,  Caton, 
saint  Paul,  saint  Thomas,  sur  ce  grand  sujet,  et 

*  Santeuil. 
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non  comme  le  victorin  auteur  de  cette. hymne.  Ne 
cessons  de  répéter  que  Tintelligence  infinie  de  l'être 
nécessaire,  de  l'être  formateur,  produit  tout,  rem- 
plit tout,  vivifie  tout  de  toute  éternité.  Il  nous  faut 
à  nous,  ombres  passagères,  à  nous  atomes  d'un  mo- 
ment, à  nous  atomes  pensants, il  nous  faut  une  por- 
tion d'intelligence  bien  rare,  bien  exercée,  pour 
comprendre  seulement  une  petite  partie  de  ses  ma- 
thématiques éternelles. 

Par  quelles  lois  la  terre  a-t-elle  un  mouvement 
périodique  de  vingt-sept  mille  neuf  cent  vingt  an- 
nées, outre  son  cours  dans  son  orbite  et  sa  rota- 
tion sur  elle-même?  comment  l'astre  de  nos  nuits 
se  balance- t-il,  et  pourquoi  la  terre  et  lui  chan- 
gent-ils continuellement  pendant  dix-neuf  années 
la  place  où  leurs  orbites  doivent  se  rencontrer?  Le 
nombre  des  hommes  qui  s'élèvent  à  ces  connais- 
sances divines  n'est  pas  une  unité  sur  un  million 
dans  le  genre  humain  ;  tandis  que  presque  tous  les 
hommes ,  courbés  vers  la  fange  de  la  terre ,  ou  con- 
sument leur  vie  dans  de  petites  intrigues ,  ou  tuent 
les  hommes  leurs  frères,  et  en  sont  tués  pour  de 
l'argent. 

Sur  un  million  d'hommes  qui  rampent  ou  qui 
se  pavanent  sur  la  terre',  on  peut  à  toute  force  en 
trouver  une  cinquantaine  qui  ont  des  idées  un  peu 
approfondies  de  ces  augustes  vérités. 

C'est  à  ce  petit  nombre  de  sages  que  je  m'adresse, 
pour  admirer  avec  eux  l'immensité  de  l'ordre  des 
choses,  la  puissante  intelligence  qui  respire  dans 
elles,  et  l'éternité  dans  laquelle  elles  nagent,  éter- 

94 
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nité  dont  un  moment  est  accordé  aux  individus 
passagers  qui  végètent,  qui  sentent,  et  qui  pensent. 

LE  SECOND  ADORATEUR. 

Vous  avez  admiré,  vous  avez  adoré;  je  voudrais 
avoir  été  touché.  Vous  louez ,  mais  vous  n'avez 
point  remercié.  Que  rh'importent  des  millions  d'u- 
nivers, nécessaires,  sans  doute,  puisqu'ils  existent, 
mais  qui  ne  me  feront  aucun  bien,  et  que  je  ne 
verrai  jamais?  Que  m'importe  l'immensité,  à  moi 
qui  suis  à  peine  un  point?  Que  me  fait  l'éternité, 
quand  mon  existence  est  bornée  à  ce  moment  qui 
s'écoule?  Ce  qui  peut  exciter  ma  reconnaissance, 
c'est  que  je  suis  un  être  végétant,  sentant,  et  ayant 
du  plaisir  quelquefois. 

Grâces  soient  à  jamais  rendues  à  cet  Être  néces- 
saire, éternel,  intelligent  et  puissant,  qui  a  doué 
de  toute  éternité  mes  confrères  les  animaux  de 
l'organisation  et  de  la  végétation!  Il  a  voulu  que 
nous  eussions  tous  des  poumons,  un  foie ,  un  pan- 
créas ,  un  estomac,  un  cœur  avec  des  oreillettes, 
des  veines  et  des  artères ,  ou  l'équivalent  de  tout 
cela.  C'est  un  artifice  aussi  admirable  que  celui  de 
tant  de  mondes  qui  roulent  autour  de  leurs  soleils; 
mais  cet  artifice  prodigieux  ne  serait  rien  ,  si  nous 
n'avions  le  sentiment  qui  fait  la  vie.  Il  nous  a  donné 
à  tous  les  apj)étits  et  les  organes  qui  la  conservent; 
et,  ce  qui  mérite  encore  plus  de  gratitude,  nous 
lui  devons  les  instruments  si  chers  et  si  inconce- 
vables par  qui  la  vie  est  donnée  aux  êtres  qui  nais- 
sent de  nous. 

Le  grand  Être  nous  fait  présent  à  tous  de  six  or- 
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«anes ,  auxquels  sont  attachés  des  sentiments  tous 
étrangers  les  uns  aux  autres  :  le  tact,  répandu  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  mais  plus  sensible  dans 
les  mains;  l'ouïe,  que  plusieurs  animaux  nos  con- 
frères ont  incomparablement  plus  fine  que  nous, 
mais  qui  nous  donne  sur  eux  un  avantage  dont  ils 
ne  sont  que  très-grossièrement  susceptibles,  c'est 
celui  de  la  musique  :  nous  entendons  des  accords 
où  presque  tous  les  animaux  n'entendent  que  des 
sons;  l'harmonie  n'est  faite  que  pour  nous;  et  si 
les  rossignols  ont  la  voix  plus  légère ,  nous  l'avons 
beaucoup  plus  étendue  et  plus  variée. 

La  vue  de  l'homme  est  moins  perçante  que  celle 
de  tous  les  oiseaux  de  proie,  moins  pénétrante  que 
celle  de  tous  les  insectes,  auxquels  il  est  donné  de 
voir  un  univers  en  petit  qui  nous  échappe  :  mais , 
placés  entre  l'aigle  et  la  mouche ,  nous  devons  être 
contents  de  nos  yeux  ;  c'est  un  tact  qui  se  pro- 
longe jusqu'aux  étoiles.  Nous  voyons  par  un  seul 
trou  le  quart  du  ciel,  cette  propriété  est  assez  avan- 
tageuse. 

Le  goût  est  aussi  vm  don  fait  par  la  nature  à  tous 
les  êtres  vivants.  Il  est  bien  difficile  de  devint-r 
quelle  espèce  est  la  plus  gourmande  et  a  le  goût 
le  plus  délicat;  on  dit  qu'il  n'en  faut  pas  disputer  : 
mais  il  faut  convenir  que  sans  le  goût  aucun  ani- 
mal ne  penserait  à  se  nourrir;  rien  ne  serait  plus 
insupportable  que  de  manger  et  de  boire ,  si  Dieu 
n'avait  attaché  à  cette  action  autant  de  plaisir  que 
de  besoin.  Le  plaisir  vient  manifestement  de  Dieu. 
Cette  vérité  est  si  palpable,  qu'il  est  impossible  de 

24. 
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se  donner,  d'imaginer  même  une  sensation  agréable, 
qui  ne  soit  pas  dans  les  organes  que  nous  possé- 
dons, et  que  nous  n'ayons  pas  éprouvée. 

Le  sixième  sens,  le  plus  exquis  de  tous,  donné 
à  tout  le  genre  animal,  est  celui  qui  unit  si  déli- 
cieusement les  deux  sexes,  celui  dont  le  seul  désir 
surpasse  toutes  les  autres  voluptés;  celui  qui,  par 
ses  seuls  avant-goûts,  est  un  plaisir  ineffable.  I^es 
autres  sens  se  bornent  à  la  satisfaction  de  l'individu 
qui  les  possède  :  mais  le  sens  de  l'amour  enivre  a 
la  fois  deux  êtres  pensants ,  et  en  fait  naître  im 
troisième.  Quel  adorable  mystère!  la  jouissance  de- 
vient une  création.  Aussi  le  comte  de  Rocliester  a 
dit  que  le  plaisir  de  l'amour  suffirait  à  faire  bénir 
Dieu  dans  un  pays  d'athées;  aussi  le  grand  Maho- 
met a  promis  l'amour  pour  récompense  à  ses  braves 
guerriers.  Il  n'a  pas  eu  l'absurde  impertinence  d'i- 
maginer qu'on  ressusciterait  avec  ses  organes  sans 
faire  usage  de  ses  organes  :  il  a  choisi  le  plus  noble, 
le  plus  exquis  de  tous,  pour  être  éternellement  le 
prix  du  courage  et  de  la  vertu. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  faire  admirer  les 
angles  égaux  au  sommet  que  la  lumière  forme  dans 
notre  cornée,  les  réfractions  qu'elle  éprouve  dans 
l'uvée,  dans  le  cristallin,  les  tableaux  qu'elle  trace 
sur  la  rétine.  Qu'ils  célèbrent  la  conque  de  l'oreille, 
l'os  pierreux,  le  tambour,  le  tympan  et  sa  corde, 
le  marteau  ,  l'enclume  et  l'étrier  ;  et  qu'après  avoir 
examiné  tous  ces  instruments  de  l'ouïe,  ils  ignorent 
profondément  comme  on  peut  entendre. 

Qu'on  dissèque  mille  cerveaux  sans  pouvoir  ja- 
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mais  soupçonner  par  quels  ressorts  il  s'y  formera 
une  pensée. 

Je  laisse  Borelli  attribuer  au  cœur  une  force  de 
quatre -vingt  mille  livres,  que  Keill  réduit  à  cinq 
onces.  Je  laisse  Hecquet  faire  de  l'estomac  un  mou- 
lin, et  Van-Helmont  un  laboratoire  de  chimie. 

Je  m'arrête  à  considérer,  avec  autant  de  recon- 
naissance que  d'étonnement,  la  multiplicité,  la 
finesse,  la  force,  la  souplesse,  la  proportion  des 
ressorts  par  lesquels  nous  avons  reçu  et  nous  don- 
nons la  vie. 

Dépouillez  ces  organes  de  la  chair  qui  les  cou- 
vre et  des  accompagnements  qui  les  environnent, 
regardez- les  des  yeux  d'un  anatomiste  ,  ils  vous 
font  horreur.  Mais  les  deux  sexes,  dans  la  jeunesse, 
ne  les  voient  qu'avec  les  yeux  de  la  volupté  ;  ils 
parlent  à  votre  imagination,  ils  l'embrasent,  ils  se 
gravent  dans  votre  mémoire.  Un  nerf  part  du  cer- 
veau, il  tourne  auprès  des  yeux,  de  la  bouche,  et 
passe  auprès  du  cœur ,  il  descend  aux  organes  de 
la  génération ,  et  de  là  vient  que  les  regards  sont 
les  avant-coureurs  de  la  jouissance. 

Si  dans  cette  jouissance  vous  saviez  ce  que  vous 
faites ,  si  vous  étiez  assez  malheureux  pour  vous 
occuper  du  prodigieux  artifice  de  la  génération , 
de  cette  mécanique  admirable  de  leviers,  de  cette 
contraction  de  fibres ,  de  cette  filtration  de  li- 
queurs ,  vous  ne  pourriez  consommer  les  vues  de 
la  nature;  vous  trahiriez  le  grand  Etre  qui  vous  a 
donné  les  organes  de  la  génération  pour  la  pro- 
duire et  non  pour  la  connaître.  Vous  lui  obéissez 
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en  aveugle ,  et  plus  vous  êtes  ignorant ,  mieux  vous 
le  servez.  Vous  n'en  savez  pas  plus  sur  le  fond  de 
ce  mystère  que  les  rossignols  et  les  tourterelles. 

Vous  saurez  seulement  que  de  tout  temps  la  vie 
a  passé  d'un  corps  dans  un  autre ,  et  qu'ainsi  elle 
est  éternelle  comme  le  erand  Être  dont  elle  est 
émanée. 

Enfin  rendons  grâces  à  l'Être  suprême,  qui  nous 
a  donné  le  plaisir.  Probablement  les  astres  n'en 
ont  point;  un  ciron  à  cet  égard  l'emporte  sur  cette 
toule  de  soleils  qui  surpassent  un  million  de  fois 
notre  soleil  en  grosseur. 

LE  PREMIER  ADORATEUR. 

Mon  cher  frère ,  que  le  ciron  et  l'éléphant,  la  ma- 
tière brute,  la  matière  organisée,  la  matière  en  mou- 
vement, la  matière  sensible,  rendent  d'éternels  té- 
moignages au  grand  Démiourgos ,  éternellement 
agissant  par  sa  nature,  et  de  qui  tout  a  toujours  été, 
comme  il  n'y  eut  jamais  de  soleil  sans  lumière.  Vous 
l'avez  remercié  de  ce  don  du  sentiment  que  vous  te- 
nez de  lui,  et  que  vous  ne  pouvez  vous  être  donné 
vous-même  :  mais  vous  ne  l'avez  pas  remercié  du 
don  de  la  pensée.  L'instinct  et  le  sentiment  sont 
divins  sans  doute,  (^est  par  instinct  que  se  forment 
tous  nos  premiers  mouvements,  et  que  nous  sen- 
tons tous  nos  besoins.  Mais  les  choses  sont  telle- 
ment combinées,  que,  si  les  autres  animaux  sont 
doués  d'un  instinct  qui  surpasse  le  notre,  nous 
avons  une  raison  qui  surpasse  infiniment  la  leur. 
En  mille  occasions  fiez-vous  à  votre  chien,  et  mém(^ 
à  votre  cheval;  que  l'Indien  consulte  son  éléphant  : 
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mais  en  mathématique  consultez  Archimède.  Dieu 
a  donné  à  la  matière  brute  la  force  centripète,  la 
force  centrifuge,  la  résistance  et  le  ressort;  c'est 
là  son  instinct ,  il  est  incompréhensible;  celui  des 
animaux  l'est  aussi  ;  mais  la  pensée  est  encore  plus 
admirable.  La  faculté  de  prédire  une  éclipse  et  d'ob- 
server la  route  des  comètes  semble,  si  on  l'ose  dire , 
tenir  quelque  chose  de  la  puissante  intelligence 
du  grand  Etre  qui  les  a  formées.  C'est  bien  là  que 
nous  paraissons  n'être  qu'une  émanation  de  lui- 
même. 

Toute  matière  a  ses  lois  invariables  de  mouve- 
ment; toute  espèce  chez  les  animaux  a  son  instinct, 
presque  toujours  assez  uniforme,  et  qui  ne  se 
perfectionne  que  jusqu'à  des  bornes  fort  étroites  : 
mais  la  raison  de  l'homme  s'élance  jusqu'à  la  Di- 
vinité. 

•  Il  est  très -certain  que  ks  bêtes  sont  doilées  de 
la  faculté  de  la  mémoire.  Un  chien ,  un  éléphant  re- 
connaît son  maître  au  bout  de  dix  ans.  Pour  avoir 
cette  mémoire  qu'on  ne  peut  expliquer,  il  faut 
avoir  des  idées  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  da- 
vantage. 

Qui  donne  cette  mémoire  et  ces  idées  aux  ani- 
maux ?  celui  qui  leur  donne  leur  sang ,  leurs  vis- 
cères ,  leurs  mouvements,  celui  de  qui  tout  émane, 
de  qui  procède  tout  être ,  et  par  conséquent  toute 
manière  d'être. 

Plusieurs  animaux  ont  le  don  de  perfectionner 

leur  instinct.  Il  y  a  des  singes,  des  éléphants  qui 

.  ont  plus  d'esprit  que  d'autres,  c'est -à -dire  plus  de 
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mémoire,  plus  d'aptitude  à  combiner  un  nombre 
d'idées.  Nous  voyons  des  cliiens  de  chasse  ap- 
prendre leur  métier  en  trois  mois ,  et  devenir  d'ex- 
cellents chefs  de  meute,  tandis  que  d'autres  restent 
toujours  dans  la  médiocrité.  Plusieurs  chevaux  ont 
aimé  et  défendu  leurs  maîtres;  plusieurs  ont  été 
rebelles  et  ingrats,  mais  c'est  le  petit  nombre.  Un 
cheval  bien  traité,  bien  nourri,  caressé  par  son 
maître  ,  est  beaucoup  plus  reconnaissant  qu'un 
courtisan.  Presque  tous  les  quadrupèdes  et  les  rep- 
tiles mêmes  perfectionnent,  en  vieillissant,  leur 
instinct  jusqu'aux  bornes  prescrites  :  les  fouines, 
les  renards ,  les  loups,  en  sont  une  preuve  évidente  ; 
un  vieux  loup  et  sa  compagne  font  toujours  mieux 
la  guerre  que  les  jeunes.  L'ignorance  et  la  démence 
peuvent  seules  combattre  ces  vérités  dont  nous 
sommes  témoins  tous  les  jours.  Que  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  le  temps  et  la  commodité  d'observer  la  con- 
duite des  animaux  lisent  l'excellent  article  instinct'^ 
dans  VEncj  dopé  die;  ils  seront  convaincus  de  l'exis- 
tence de  cette  faculté  qui  est  la  raison  des  bétes, 
raison  aussi  inférieure  à  la  notre  qu'un  tourne- 
broche  l'est  à  l'horloge  de  Strasbourg;  raison  bor- 
née, mais  réelle;  intelligence  grossière,  mais  intel- 
ligence dépendante  des  sens  comme  la  notre;  faible 
et  incorruptible  luisseau  de  cette  intelligence  im- 
mense et  incompréhensible  qui  a  présidé  à  tout  en 
tout  temps. 

VjW  Es|)agnol,  nommé  Pereira,  ([ui  n'avait  que 
de  l'imagination,  s'en  servit  pour  hasarder  de  dire 

'  Par  Diderot. 
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que  les  bètes  n'étaient  que  des  machines  dépour- 
vues de  toute  sensation  :  il  fit  de  Dieu  un  joueur 
de  marionnettes,  occupé  continuellement  à  tirer 
les  cordons  de  ses  personnages,  à  leur  faire  jeter 
les  cris  de  la  joie  et  de  la  douleur  sans  qu'ils  res- 
sentissent ni  douleur  ni  joie,  à  les  accoupler  sans 
amour,  à  les  faire  manger  et  boire  sans  soif  et  sans 
faim.  Descartes ,  dans  ses  romans,  adopta  cette  char- 
latanerie  impertinente  :  elle  eut  cours  chez  des  igno- 
rants qui  se  croyaient  savants. 

Le  cardinal  de  Polignac,  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  et  qui  même  montra  du  génie  dans  les 
détails  ,  bon  poète  latin  ,  s'il  en  peut  être  parmi  les 
modernes,  mais  très -peu  philosophe,  et  ne  con- 
naissant malheureusement  que  les  absurdes  sys- 
tèmes de  Descartes,  s'avisa  d'écrire  un  poème  contre 
Lucrèce  ;  mais ,  bien  moins  poète  que  ce  Romain ,  il 
fut  aussi  mauvais  physicien  que  lui  :  il  ne  fit  qu'op- 
poser erreurs  à  erreurs ,  dans  son  ouvrage  sec  et 
décharné  ,  qu'on  loua  beaucoup ,  et  qu'on  ne  peut 
lire. 

Il  rapporte  dans  son  poème  des  exemples  in- 
croyables de  la  sagacité  des  animaux,  qui  prouve- 
raient une  intelligence  égale  pour  le  moins  à  celle 
que  la  nature  nous  a  donnée.  Il  met  en  vers ,  par 
exemple,  au  sixième  chant,  un  conte  qu'il  avait 
souvent  fait  à  la  cour  de  France,  à  son  retour  de 
Pologne,  et  dont  on  s'était  fort  moqué.  Il  dit  qu'un 
milan  ayant  un  jour  attaqué  un  aigle,  il  lui  arracha 
une  plume;  que  l'aigle,  quelque  temps  après,  le 
dépluma  tout  entier,  et  dédaigna  de  lui  oter  la  vie. 
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Le  milan,  poursuit -il,  médita  sa  vengeance  pen- 
dant tout  le  temps  que  ses  plumes  revinrent.  Enfin 
il  trouNa  sur  un  vieux  pont  une  ouverture  par  la- 
quelle il  pouvait  passer  son  corps  à  toute  force, 
mais  qui  devait  être  impraticable  pour  l'aigle  plus 
gros  que  lui.  Quand  il  se  fut  essayé  à  plusieurs  re- 
prises, il  va  défier  son  ennemi  dans  les  airs;  il  le 
trouve  à  point  nommé  :  le  combat  s'engage;  le 
milan ,  par  une  retraite  habile,  plonge  dans  le  trou 
et  passe  à  travers;  l'aigle  le  poursuit  avec  rapidité; 
la  tète  et  le  cou  passent  aisément,  le  reste  du  corps 
ne  peut  suivre.  Il  se  débat  pour  se  dégager  :  tandis 
qu'il  s'épuise  en  efforts,  le  milan  revole  sur  lui,  à 
son  aise,  le  déplume  comme  il  avait  été  déplumé, 
et  lui  doyne  généreusement  la  vie  comme  l'aigle  la 
lui  avait  donnée;  mais  il  le  laisse  en  proie  aux  mo- 
queries de  tous  les  palatins  de  Pologne,  témoins  de 
ce  beau  combat. 

Il  n'y  a  dans  les  Stratagèmes  de  Frontin  aucune 
ruse  de  guerre  qui  approche  de  celle-ci,  et  Sci- 
pion  l'Africain  ne  fut  jamais  si  magnanime.  On  s'at- 
tend que  le  cardinal  de  Polignac  va  conclure  que 
ce  milan  avait  une  très-belle  ame  :  point  du  tout;  fl 
conclut  que  c'est  un  automate  sans  esprit  et  sans 
aucune  sensation. 

C'est  ainsi  que  le  fils  du  grand  Racine ,  qui  hé- 
rita de  son  père  le  talent  de  la  versification,  se  fait 
dans  une  épître*  les  objections  les  plus  fortes  qui 
j)rouvent  du  raisorniement  dans  les  bétes;  et  il  n'y 

F.pître  première ,  sur  l'amc  des  bêles. 
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répond  qu'en  assurant  sans  raisonner  qu'elles  sont 
de  pures  machines. 

Oui ,  sans  doute,  elles  sont  machines,  mais  ma- 
chines à  sentiment,  machines  à  idées,  machines 
plus  ou  moins  pensantes,  selon  qu'elles  sont  orga- 
nisées. Il  y  a  de  grandes  différences  entre  leurs 
talents,  comme  il  en  est  entre  les  nôtres.  Quel  est 
le  chien  de  chasse,  l'orang-outang,  l'éléphant  bien 
organisé  qui  n'est  pas  supérieur  à  nos  imbéciles 
que  nous  renfermons ,  à  nos  vieux  gourmands  frap- 
pés d'apople?^ie,  traînant  les  restes  d'une  inutile  vie 
dans  l'abrutissement  d'une  végétation  interrom- 
pue ,  sans  mémoire ,  sans  idées  ,  languissant  entre 
quelques  sensations  et  le  néant  ?  Quel  est  l'animal 
qui  ne  soit  pas  cent  fois  au-dessus  de  nos  enfants 
nouveau-nés,  chez  qui  Dieu  cependant,  selon  nos 
théologiens,  infusa  une  ame  spirituelle  et  immor- 
telle, au  bout  de  six  semaines,  dans  l'utérus  de  leur 
mère  ?  Que  dis- je  !  quelle  différence  de  nous-mêmes 
à  nous-mêmes  !  quelle  distance  immense  entre 
le  jeune  Newton  inventant  le  calcul  de  l'infini,  et 
Newton  expirant  sans  connaissance,  sans  aucune 
trace  de  ce  génie  qui  avait  pesé  les  mondes!  C'est 
la  suite  des  lois  éternelles  de  la  nature,  que  New- 
ton lui-même  ne  put  comprendre,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  Dieu.  Adorons  le  grand  Etre  dont  ces  lois 
émanent;  remercions-le  d'avoir  accordé  pour  quel- 
ques jours  à  nos  organes  le  don  de  la  pensée  qui 
nous  élève  jusqu'à  lui. 

Un  profond  philosophe  *,  et  qui  aurait  saisi  la 

Malebranche ,  De  la  Recherclie  de  la  vcrkc. 


38o  XXV.   I.i:S   ADOUATEUKS, 

vérité  s'il  n'avait  voulu  la  mêler  avec  les  mensouees 
des  préjugés,  a  dit  que  nous  vo3ons  tout  on  Dieu. 
Mais  c'est  plutôt  Dieu  qui  voit  tout  en  nous ,  qui 
fait  tout  en  nous,  puisqu'il  est  nécessairement  le 
grand ,  le  seul,  l'éternel  ouvrier  de  toute  la  nature. 

Comment  pensons -nous?  comment  sentons- 
nous  ?  qui  pourra  nous  le  dire  ?  Dieu  n'a  pas  mis 
(il  faut  le  répéter  sans  cesse).  Dieu  n'a  pas  caché 
dans  les  plantes  un  être  secret  qui  s'appelle  végé- 
tation ;  elles  végètent  parce  qu'il  fut  ainsi  ordonné 
dans  tous  les  siècles.  Il  n'est  point  dans  l'animal 
une  créature  secrète  qui  s'appelle  sensation;  le  cerf 
court,  l'aigle  vole,  le  poisson  nage  sans  avoir  be- 
soin d'une  substance  inconnue,  résidante  en  eux, 
qui  les  fasse  voler,  courir,  et  nager.  Co  que  nous 
avons  nommé  leur  instinct,  est  une  faculté  inef- 
fable, inhérente  dans  eux  par  les  lois  ineffables  du 
grand  Etre.  Nous  avons  de  même  une  faculté  inef- 
fable dans  l'entendement  humam  :  mais  il  n'y  a 
point  d'être  réel  qui  soit  l'entendement  humain;  il 
n'en  est  point  qui  s'appelle  la  volonté.  L'homme 
raisonne ,  l'homme  désire,  l'homme  veut;  mais  ses 
volontés,  ses  dt^sirs,  ses  raisonnements  ne  sont 
point  des  substances  à  part.  Le  grand  défaut  de 
l'école  platonicienne ,  et  ensuite  de  toutes  «nos 
écoles,  fut  de  prendre  des  mots  pour  des  choses: 
ne  tombons  point  dans  cette  erreur. 

Nous  somm(>» tantôt  pensants,  tantôt  ne  pensant 
pas,  comme  tantôt  éveillés,  tantôt  dormants,  tan- 
tôt excités  par  des  désirs  involontaires,  tantôt 
plongés  dans  une  apathie  passagère;  esclaves,  dès 


ou  LES   LOUA.NGES   DE   D1E[  .  38  I 

notre  enfance  jusqu'à  la  mort ,  de  tout  ce  qui  nous 
environne;  ne  pouvant  rien  par  nous  seuls,  rece- 
vant toutes  nos  idées  sans  pouvoir  jamais  prévoir 
celles  que  nous  aurons  l'instant  suivant;  et  toujours 
sous  la  main  du  grand  Etre  qui  agit  dans  toute  la 
nature  par  des  voies  aussi  incompréhensibles  que 
lui-même, 

LE    SECOND    ADORATElIIl.       * 

Je  l'adore  avec  vous;  je  reconnais  en  lui  la  cause, 
la  fin,  l'enveloppe  et  le  centre  de  toutes  choses; 
mais  je  crains ,  en  parlant ,  de  lui  faire  quelque 
offense ,  si  pourtant  le  fini  peut  outrager  l'infini , 
si  un  être  misérable  qui  est  à  peine  un  mode  de 
l'Etre,  un  embryon  né  entre  de  l'urine  et  des  ex- 
créments, excrément  lui-même  formé  pour  engi-ais- 
ser  la  fange  dont  il  sort,  peut  faire  une  injure  à 
l'Être  éternel. 

Je  vois  en  tremblant,  en  l'adorant,  en  l'aimant 
comme  l'auteur  éternel  de  tout  ce  qui  fut  et  de  tout 
ce  qui  sera,  que  nous  le  fesons  auteur  du  inal.  Je 
considère  avec  douleur  que  toutes  les  sectes  qui 
ont  admis  comme  nous  un  seul  Dieu,  sont  tombées 
dans  ce  piège  où  je  crains  que  ma  raison  ne  soit 
prise.  Leurs  prétendus  sages  ont  répondu  que  Dieu 
ne  fait  point  le  mal,  mais  qu'il  le  permet.  J'aime- 
rais autant  qu'on  me  dît,  lorsque  les  rayons  du 
soleil  trop  ardents  ont  aveuglé  im  enfant,  que  ce 
n'est  pas  le  soleil  qui  lui  a  fait  ce  mal,  mais  qu'il 
a  permis  que  ses  rayons  lui  crevassent  les  yeux. 

Je  vous  disais  tout-à-l'heure  que  j'étais  pénétré 
de  reconnaissance  et  de  joie;  mais  d'autres  idées 
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s'étant  présentées  nécessairement  à  moi,  comme  il 
arrive  à  tous  les  hommes,  mes  remerciements  sont 
suivis  de  mes  murmures  involontaires;  j'éclate  en 
gémissements  et  je  me  dissous  en  larmes,  comme 
im  enfant  qui  passe  en  un  moment  du  rire  à  la 
plainte  entre  les  bras  de  sa  nourrice. 

Toute  l'antiquité  admira  et  pleura  comme  moi. 
Elle  rechercha  la  cause  des  imperfections  du  monde 
avec  autjmt  d'empressement  que  de  désespoir.  Les 
Grecs  imaginèrent  des  Titans,  enfants  du  ciel  et  de 
la  terre,  qui  demandèrent  à  Jupiter  leur  part  du 
bien  de  leurs  père  et  mère  ,  et  firent  la  guerre  aux 
dieux.  Les  autres  inventèrent  la  belle  fable  de  Pan- 
dore. D'autres  (plus  philosophes  peut-être,  en  pa- 
raissant ne  l'être  pas)  mirent  Jupiter  entre  deux 
tonneaux ,  versant  le  bien  goutte  à  goutte  et  le 
mal  à  plein  canal.  On  imagina  des  androgynes  qui, 
possédant  les  deux  sexes  à  la  fois,  devinrent  fort 
insolents,  et  furent,  pour  leur  châtiment,  séparés 
en  deux.  I>es  Indiens  écrivirent  dans  leur  Shasta, 
qui  subsiste  depuis  cinq  mille  ans  dans  la  langue 
du  Hanscrit  entre  les  mains  des  Brames ,  que  dea 
anges,  des  génies  se  révoltèrent  dans  le  ciel  contre 
Dieu.  Les  Syriens  disaient  que  notre  planète  n'était 
pas  faite  originairement  pour  être  habitée  par  des 
gens  raisonnables;  mais  que  parmi  les  citoyens  du 
ciel  il  se  trouva  deux  gourmands,  mari  et  femme, 
qui  s'avisèrent  de  manger  ime  galette.  Pressés  en- 
suite d'un  besoin  qui  est  la  suite  de  la  gourman- 
dise, ils  demandèrent  à  un  des  j>rincipaux  domes- 
tiques de  l'empyrée  où  était  la  garde-robe.  Celui-ci 
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leur  répondit:  Voyez-vous  la  terre,  ce  petit  globe 
qui  est  à  mille  millions  de  lieues  ?  c'est  là  qu'est  le 
privé  de  l'univers.  Ils  y  allèrent,  et  Dieu  les  y  laissa 
pour  les  punir. 

Quelques  autres  Asiatiques  rapportent  que  Dieu, 
ayant  formé  l'homme,  lui  donna  la  recette  de  l'im- 
mortalité bien  écrite  sur  du  beau  vélin;  l'homme 
en  chargea  son  âne  avec  d'autres  petits  meubles, 
et  se  mit  à  courir  le  monde.  Chemin  fesant,  l'âne 
rencontra  le  serpent ,  et  lui  demanda  s'il  n'y  avait 
pas  dans  les  environs  quelque  fontaine  où  il  pût 
boire;  le  serpent  le  conduisit  avec  courtoisie;  mais, 
tandis  que  l'âne  buvait,  et  que  l'homme  était  éloi- 
gné, le  serpent  vola  la  recette;  il  y  lut  le  secret  de 
changer  de  peau,  ce  qui  le  rendit  immortel ,  selon 
l'idée  commune  de  l'Asie.  L'homme  garda  sa  peau, 
et  fut  sujet  à  la  mort. 

Les  Égyptiens  ,  et  surtout  les  Persans,  recon- 
nurent un  Dieu  diable,  ennemi  du  Dieu  favorable, 
un  Typhon  ,  un  Arimane ,  un  Satan ,  un  mauvais 
principe  qui  se  plaisait  à  gâter  tout  ce  que  le  bon 
principe  fesait  de  bien.  Cette  idée  était  prise  de 
ce  qui  se  passait  tous  les  jours  chez  les  pauvres 
humains.  Nous  sommes  presque  toujours  en  guerre. 
Le  chef  d'une  nation  ruine  tant  qu'il  peut  tout  ce 
que  le  chef  de  la  nation  opposée  a  pu  faire  d'utile. 
Laomédon  bâtit  une  belle  ville,  Agamemnon  la  dé- 
truit; c'est  l'histoire  du  genre  humain.  Les  hommes 
ont  toujours  transporté  dans  le  ciel  toutes  les  sot- 
tises de  la  terre,  soit  sottises  atroces,  soit  sottises 
ridicules.  La  doctrine  de  Zoroastre  et  celle  deManès 


;"i8/|  XX\.    [.rS    ADOnATElIRS, 

ne  sont  au  fond  (iiic  l'idée  de  certains  peuples  de 
l'Amérique  ,  qui ,  pour  expliquer  la  cause  de  la 
pluie,  prétendaient  qu'il  y  avait  là -haut  un  petit 
garçon  et  une  petite  fille,  frère  et  sœur,  que  le 
frère  cassait  quelquefois  la  cruche  de  sa  petite 
sœur,  et  qu'alors  on  avait  des  pluies  et  des  tem- 
pêtes. 

Voilà  toute  la  théologie  du  manichéisme;  et  tous 
les  systèmes  sur  lesquels  on  a  tant  disputé  ne  va- 
lent pas  mieux. 

Pardonnons  aux  hommes  accablés  de  misères  et 
de  chagrins  d'avoir  justifié  si  mal  la  Providence 
dans  les  bons  moments  où  quelque  relâche  dans 
leurs  peines  leur  laissait  la  liberté  de  penser.  Par- 
donnons-leur d'avoir  supposé  un  grand  Etre  mal- 
fesant,  éternel  ennemi  d'un  grand  Etre  favorable. 
Qui  peut  n'être  pas  efiTa3^^é  quand  il  considère  que 
la  terre  entière  n  est  que  l'empire  de  la  destruc- 
tion? La  génération,  la  vie  des  animaux ,  sont  l'ou- 
vrage d'une  main  si  puissante  ef  si  industrieuse, 
que  la  puissance  de  tous  les  rois  et  le  génie  de  cent 
mille  Archimèdes  ne  pourraient  pas  dans  toute 
l'éternité  fabriquer  l'aile  d'une  mouche.  Mais  à 
quoi  sert  tout  cet  artifice  divin  qui  brille  dans  la 
structure  de  ces  milliards  dètres  sensibles?  à  les 
faire  tous  dévorer  les  uns  par  les  autres.  Certes, 
si  un  homme  avait  fait  un. automate  admirable  mar- 
chant de  lui-même  et  jouant  de  la  flûte,  et  qu'il  le 
brisât  le  moment  d'après,  nous  le  prendrions  pour 
un  grand  génie  devenu  fou  furieux. 

Le  globe  est  couvert  de  chefs-d'œuvre,  mais  de 
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victimes;  ce  n'est  qu'un  vaste  champ  de  carnage 
et  d'infection.  Toute  espèce  est  impitoyablement 
poursuivie,  déchirée,  mangée  sur  la  terre,   dans 
l'air  et  dans  les  eaux.  L'homme  est  plu§  malheu- 
reux que  tous  les  animaux  ensemble;  il  est  conti- 
nuellement en  proie  à  deux  fléaux  que  les  animaux 
ignorent;  l'inquiétude  et  l'ennui,  qui  ne  sont  que 
le  dégoût  de  soi-même.  Il  aime  la  vie ,  et  il  sait  qu'il 
mourra.  S'il  est  né  pour  goûter  quelques  plaisirs 
passagers  dont  il  loue  la  Providence,  il  est  né  pour 
des  souffrances  sans  nombre  et  pour  être  mangé 
des  vers;  il  le  sait,  et  les  animaux  ne  le  savent  pas. 
Cette  idée  funeste  le  tourmente;  il  consume  l'ins- 
tant de  sa  détestable  existence  à  faire  le  malheur 
de  ses  semblables,  à  les  égorget*  lâchement  pour 
un  vil  salaire,  à  tromper  et  à  être  trompé,  à  piller 
et  à  être  pillé,  à  servir  pour  commander,  à  se  re- 
pentir sans  cesse.  Exceptez-en  quelques  sages  ,  la 
foule  des  hommes  n'est  qu'un  assemblage  horrible 
de  criminels  infortunés,  et  le  globe  ne  contient 
que  des  cadavres.  Je  tremble,  encore  une  fois,  d'a- 
voir à  me  plaindre  de  l'Etre  des  êtres  en  portant 
une  vue  attentive  sur  cet  épouvantable  tableau.  Te 
voudrais  n'être  pas  né. 

LE  PREMIER  ADORATEUR. 

Mon  frère ,  puisque  vous  aimez  Dieu ,  pin'sque 
vous  êtes  vertueux,  loin  de  maudire  votre  naissance, 
bénissez -la.  Vous  avez  commencé  par  remercier, 
finissez  de  même.  Vivez  pour  servir  1  Etre  des  êtres 
et  les  créatures.  Tous  ceux  qui  ont  inventé  des 
fables  pour  expliquer  l'origine  du  mal  et  de  la  pré- 

■2J 
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tendue  dégradation  de  Thomnie,  ont  rendu  Dieu 
ridicule:  rendez-le  respectable. 

Souvenez-vous  que  les  effets  d'une  cause  néces- 
saire sonfe  nécessaires  aussi.  Cl'est  Topinion  de  tous 
les  sages;  elle  produit  une  vertu  consolante,  la  ré- 
signation. Grâces  à  la  résignation  ,  la  faiblesse  de 
Tinnocence  opprimée  par  les  tyrans  goûte  quelque 
paix  dans  l'exil  et  dans  les  chaînes.  C'est  par  la  ré- 
signation que  l'homme  se  soutient  contre  l'invin- 
cible nécessité  qui  le  presse.  Tout  émane  sans  doute 
du  grand  Etre:  la  justice,  la  bienfesance,  la  tolé- 
rance, en  émanent  donc  aussi. 

Soyons  justes,  bienfesants,  tolérants,  puisque 
c'est  la  destinée  des  sages  et  la  nôtre;  laissons  les 
imbéciles  perdre  Meurs  jours  sans  penser,  et  les 
fripons  penser  à  persécuter  les  âmes  honnêtes.  Ré- 
signons-nous quand  nous  voyons  un  petit  homme 
né  dans  la  fange,  pétri  de  tout  l'orgueil  de  la  sot- 
tise, de  toute  l'avarice  attachée  à  son  éducation,  de 
toute  l'ignorance  de  son  école,  vouloir  dominer 
insolemment  ,  prétendre  faire  respecter  par  les 
autres  tètes  toutes  les  chimères  de  la  sienne,  ca- 
lomnier avec  bassesse,  et  chercher  à  persécuter 
avec  cruauté.  Cet  amas  de  turpitudes  est  dans  sa 
nature,  comme  la  soif  du  sang  est  dans  la  fouine, 
et  la  gravitation  dans  la  matière. 

D'ailleurs  toute  consolation  nous  est-elle  inter- 
dite? N'est -il  pas  possible  cju'il  y  ait  dans  nous 
quelque  principe  indestructible  qui  renaîtra  dans 
l'ordre  des  choses?  Rien  n'est  sorti  du  néant,  rien 
n'y  rentre  :  omnia  mutant  tir  ^  nihil  intcrit.  S'il  était 
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nécessaire  qu'un  peu  de  pensée  fût  pour  quelques 
moments,  je  ne  sais  comment,  dans  un  corps  de  cinq 
pieds  et  demi ,  organisé  comme  nous  le  sommes  , 
pourquoi  ce  don  de  la  pensée  ne  sera-t-il  pas  ac- 
cordé à  un  des  atomes  qui  a  été  le  principal  et  l'in- 
visible organe  de  cette  machine?  Ajoutons  à  nos 
vertus  celle  de  l'espérance  ;  souffrons  dans  cette 
courte  vie  les  tyranniques  bêtises  que  nous  ne  pou- 
vons empêcher;  tâchons  seulement  de  ne  point  dire 
de  bêtises  sur  le  grand  Etre. 

LE  SECOND  ADORATEUR. 

Oui ,  frère ,  je  me  résigne;  il  le  faut  bien.  J'espère 
autant  que  je  puis,  et  je  vous  réponds  que  je  ne 
déshonorerai  pas  ma  raison  par  les  chimères  que 
tant  de  charlatans  ont  débitées  sur  le  grand  Etre. 

Vous  savez  qu'avant  mon  retour  de  Pondichéri 
avec  le  jésuite  Lavaur,  qui  avait  onze  cent  mille 
francs  dans  son  portefeuille  en  lettres  de  change 
et  en  diamants,  je  connus  beaucoup  de  guèbres  et 
de  brames.  Ces  guèbres  ou  parsis  sont  d'une  anti- 
quité très-reculée,  devant  laquelle  nous  ne  sommes 
que  d'hier;  mais  plus  un  peuple  est  ancien,  plus 
il  a  d'anciennes  sottises.  Je  fus  confondu  quand  les 
mages  guèbres  me  dirent  qu'il  avait  plu  à  l'Être 
nécessaire,  éternellement  agissant,  de  ne  former 
les  mondes  que  depuis  quatre  cent  cinquante  mille 
années,  et  qu'il  les  avait  formés  en  six  gahanibârs , 
en  six  temps.  Les  pauvres  mages!  ils  font  de  Dieu 
un  homme ,  im  ouvrier  qui  demande  six  semaines 
pour  faire  son  ouvrage,  et  qui  se  donne  ce  qu'on 
appelle  du  bon  temps  la  septième  semaine. 

25. 
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Si  vous  saviez  quels  contes  de  vieille  ces  rêveurs 
ajoutent  à  leurs  six  ga/ia//f/uîrs ,  vous  en  auriez  jvi- 
tié.  La  Table  du  serpent  ([ui  vola  la  recette  de  l'ini- 
niortalilé  à  l'Ane  n'est  pas  comparable  à  celle  des 
parsis.  (  )n  y  voit  des  serpents  et  des  ânes  qui  jouent 
des  rôles  fort  comiques.  Le  grand  Etre,  l'Etre  né- 
cessaire, éternel,  infuii,  se  promène  tous  les  jours 
à  midi  sous  des  palmiers  :  il  forme  une  espèce  de 
Pandore,  qu'il  pétrit  d'un  morceau  de  chair  tiré 
de  la  substance  d'un  homme  :  cet  homme  s'appe- 
lait Misha,  et  sa  femme  Mishana''. 

Près  d'une  fontaine  dont  les  eaux  s'étendent  de 
tous  les  côtés  jusqu'au  bout  du  monde ,  on  voit  un 
arbre  qui  enseigne  le  passé,  le  présent  et  le  futur, 
et  qui  donne  des  leçons  de  morale  et  de  physique. 
Les  arbres  de  Dodone  ne  sont  rien  auprès.  Tout 
est  prodige  dans  les  temps  antiques  de  tous  les 
peuples  :  rien  n'est  jamais  chez  eux  accordé  à  la 
nature,  parce  qu'ils  ne  la  connaissent  pas.  On  ne 
voit  aucun  historien  sage  qui  raconte  les  siècles  ])as- 
sés;  mais  on  voit  partout  des  sorciers  qui  racontent 
l'avenir.  Parmi  tous  ces  sorciers  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
vive  comme  les  autres  hommes.  Celui-là  se  met  un 
bat  sur  le  dos ,  et  court  tout  uu  dans  les  rues  de  la 
capital»;;  celui-ci  mangi;  des  excréments  sur  son 
pain  ;  cet  autre  est  eidevé  par  les  cheveux  au  milieu 
des  airs;  un  quatrième  se  promène  sur  la  moyenne 

"  Ce  sont  les  premier»  hninmes,  selon  Zoraslre  ;  comme,  suivant 
Sanclioniathon  ,  ce  sont  Protogenos  et  Genos  ,  ou  tlu  moins  des 
cn'aturcs  que  le  traducteur  grec  nomme  ainsi.  Chez  les  Indiens,  ce 
sont  Adimo  et  Procriti  ;  chey.  les  Grecs,  Promitlit'e,  Kpiméthée  et 
Pandore;  chez  les  Chinois,  Puoncu  ,  etc. 
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région  dans  un  char  de  feu  tiré  par  quatre  chevaux 
de  feu.  Hercule  est  englouti  dans  le  ventre  d'un  pois- 
son :  il  y  reste  trois  jours,  mais  il  y  fait  très-bonne 
chère;  car  il  fait  griller  le  foie  du  poisson,  et  le 
mange;  de  là  il  court  au  détroit  de  Gibraltar,  il  le 
passe  dans  son  gobelet*^. 

Bacchus  avec  sa  verge  va  conquérir  les  Indes  ; 
il  change  sa  verge  en  serpent ,  et  rechange  le  ser- 
pent en  verge  ;  il  passe  la  mer  des  Indes  à  pied  sec , 
arrête  le  soleil  et  la  lune,  et  fait  cent  tours  de  cette 
force.  Voilà  l'histoire  ancienne. 

Toutes  ces  inepties  font  rire;  mais  voici  ce  qui 
fait  verser  des  larmes. 

Les  charlatans  qui  montèrent  sur  des  tréteaux 
les  jours  de  foire ,  pour  divertir  la  canaille  par  ces 
contes,  ne  se  contentèrent  pas  de  la  rétribution 
volontaire  qui  leur  en  revenait;  ils  crièrent  :  «  Nous 
attestons  les  dieux  immortels  qui  habitent  sur  le 
sommet  de  l'Olympe  et  de  l'Atlas,  nous  jurons 
par  le  grand  Déimour^os ^  le  grand  Zeus,  leur  père 
et  leur  maître,  que  nous  vous  avons  annoncé  la 
vérité  pure;  nous  sommes  les  ambassadeurs  du 
ciel,  payez-nous  notre  voyage.  Les  deux  tiers  de 
vos  biens  sont  à  nous  de  droit  divin,  et  l'autre  de 
droit  humain.  Nous  avons  la  condescendance  de 
vous  laisser  jouir  de  ce  dernier  tiers,  mais  à  la  con- 
dition que  les  rois  tiendront  la  bride  de  notre  che- 
val et  l'arçon  de  notre  selle  quand  nous  viendrons 
vous  visiter;  qu'ils  mettront  leurs  diadèmes  à  nos 

"  Voyez  Lycophron. 
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pieds  ;  qu'ils  croiront  fermement  que  nous  sommes 
infaillibles;  et,  pour  les  récompenser  de  leur  foi,  . 
non-seulement  nous  leur  concédons  la  dignité  de 
notre  porte-coton  quand  nous  irons  à  la  selle , 
mais  nous  voulons  bien,  par  grâce  spéciale,  leur 
faire  distribuer  nos  matières,  qu'ils  porteront  pen- 
dues à  leur  cou  respectueusement.  Ainsi  Dieu  leur 
soit  en  aide  ".  » 

Si  quelqu'un  ose  jamais  disputer,  même  avec  la 
plus  grande  retenue,  sur  les  dimensions  de  la  taâse 
d'Hercule ,  dans  laquelle  il  navigua  d'une  de  ses 
colonnes  à  l'autre;  s'il  ose  demander  comment  Her- 
cule fut  avalé  par  un  poisson,  et  comment  il  trouva 
un  gril  dans  son  ventre  pour  faire  cuire  le  foie  de 
l'animal,  il  sera  pendu  sur-le-champ. 

Celui  qui  doutera  que  Deucalion  etEyrrha,  s'é- 
tant  troussés,  aient  jeté  entre  leurs  jambes  des 
pierres  qui  furent  changées  en  hommes,  sera  la- 
pidé, comme  de  raison,  par  nos  théologiens;  et  le 
maçon  béni  de  notre  temple ,  qui  a  un  cœur  de 
roche...,  jettera  la  première  pierre. 

Si  quelqu'un  est  assez  insolent  pour  réciter  une 
chanson  sur  Cybèle,  la  mère  de  Zeus ,  ou  Vénus 
sa  fille,  on  lui  arrachera  la  langue  avec  des  te- 
nailles, on  lui  coupera  la  main,  on  lui  fendra  la 
poitrine,  dont  on  tirera  le  cœur  palpitant  pour  lui 
en  battre  les  joues;  on  jettera  son  cœur,  sa  main, 
sa  langue  et  son  corps  dans  les  flammes,  pour  la 
consolation  des  fidèles,  pour  la  plus  grande  gloire 

"  Voyet  toutes  les  relations  concernant  le  giand  lama ,  et  aussi 
l'article  Pkêtkes  ,  Pbèthes  païens  ,  Dictionnaire  philosophique. 
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de  Dieu,  qui  est  très -glorieux,  et  qui  aime  pas- 
sionnément à  voir  un  cœur  sanc^lant  dont  on  donne 
des  soufflets  sur  les  joues  du  propriétaire. 

Quand  ceux  qui  voudront  rectifier  quelques 
points  de  votre  doctrine  seront  en  grand  nombre, 
faites  vite  ime  Saint-Barthélemi;  c'est  le  moyen  le 
plus  sur  pour  éclaircir  la  foule....  Que  vos  grands 
stolifères  n'aient  jamais  moins  de  dix  talents  d'or 
de  rente ,  et  que  les  très-grands  stolifères  n'en  aient 
jamais  moins  de  mille...  Qu'on  dépeuple  la  terre  et 
les  mers  pour  leurs  tables  somptueuses,  tandis 
que  le  pauvre  mange  du  pain  noir  à  leurs  portes. 
C'est  ainsi  qu'il  convient  de  servir  l'Etre  des  êtres. 

LE    PREMIER    ADORATEUR. 

Mon  cber  frère,  je  ne  vous  ai  point  nié  qu'il 
n'y  eût  de  grands  maux  sur  notre  globe  ;  il  y  en  a 
sans  doute;  nous  sommes  dans  un  orage,  sauve 
qui  peut  :  mais,  encore  une  fois,  espérons  de  beaux 
jours.  Où,  et  quand?  je  n'en  sais  rien;  mais  si  tout 
est  nécessaire,  il  l'est  que  le  grand  Être  ait  de  la 
bonté.  La  boîte  de  Pandore  est  la  plus  belle  fable 
de  l'antiquité,  l'espérance  était  au  fond.  Vous  vou- 
driez quelque  chose  de  plus  positif.  Si  vous  en 
connaissez,  daignez  me  l'apprendre. 
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XXVI. 

LE  DINER  DU  COMTE  DE  BOULAINVILLIERS. 

1767. 

PREMIER   ENTRETIEN. 

AVANT    DINER. 

l'abbé  coukt. 
Quoi!  monsieur  le  comte,  vous  croyez  la  phi- 
losophie aussi  utile  au  genre  humain  que  la  reli- 
gion apostohque,  catholique  et  romaine? 

LE    COMTE    DE    BOULAINVILLIERS. 

La  philosophie  étend  son  empire  sur  tout  l'uni- 
vers,  et  votre  Église  ne  domine  que  sur  une  partie 
de  l'Europe,  encore  y  a-t-elle  bien  des  ennemis. 
Mais  vous  devez  m'avouer  que  la  philosophie  est 
plus  salutairje  mille  fois  que  votre  religion,  telle 
qu'elle  est  pratiquée  depuis  long-temps. 
l'abbé. 

Vous  m'étonnez.   Qu'entendez- vous  donc  par 
philosophie  ? 

le  comte. 

J'entends  l'amour  éclairé  de  la  sagesse,  soutenu 
par  l'amour  de  l'Etre  éternel,  rémunérateur  de  la 
vertu  et  vengeur  du  crime. 
l'abbé. 

Eh  bien!  n'est-ce  pas  là  ce  que  notre  religion  an- 
nonce? 

LE    COAITE. 

Si  c'est  là  ce  que  vous  annoncez,  nous  sommes 
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(l'accord  :  je  suis  bon  catholique,  et  vous  êtes  bon 
philosophe  ;  n'allons  donc  pas  plus  loin  ni  l'un  ni 
l'autre.  Ne  déshonorons  notre  philosophie  reli- 
gieuse et  sainte,  ni  par  des  sophismes  et  des  ab- 
surdités qui  outragent  la  raison, ni  parla  cupidité 
effrénée  des  honneurs  et  des  richesses  qui  corrom- 
pent toutes  les  vertus.  N'écoutons  que  les  vérités 
et  la  modération  de  la  philosophie;  alors  cette 
philosophie  adoptera  la  religion  pour  sa  fille. 
l'abbé. 
Avec  votre  permission,  ce  discours  sent  un  peu 
trop  le  fagot. 

LE    COMTE. 

Tant  que  vous  ne  cesserez  de  nous  conter  des 
fagots ,  et  de  vous  servir  de  fagots  allumés  au  lieu 
de  raisons,  vous  n'aurez  pour  partisans  que  des 
hypocrites  et  des  imbéciles.  L'opinion  d'un  seul 
sage  l'emporte  sans  doute  sur  les  prestiges  des  fri- 
pons, et  sur  l'assenissement  de  mille  idiots.  Vous 
m'avez  demandé  ce  que  j'entends  par  philosophie  ; 
je  vous  demande  à  mon  tour  ce  que  vous  enten- 
dez par  religion. 

l'abbé. 

Il  me  faudrait  bien  du  temps  pour  vous  expli- 
quer tous  nos  dogmes. 

LE    C03ITE. 

C'est. déjà  une  grande  présomption  contre  vous. 
Il  vous  faut  de  gros  livres  ;  et  à  moi  il  ne  faut  que 
quatre  mots  :  Sers  Dieu ,  sois  juste. 
l'abbé. 

Jamais  notre  religion  n'a  dit  le  contraire. 
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LE    COMTE. 

Je  voudrais  ne  point  trouver  dans  vos  livres  des 
idées  contraires.  Ces  paroles  cruelles,  «  Contrains- 
a  les  (rentrer  ",  »  dont  on  abuse  avec  tant  de  bar- 
barie ;  et  celles-ci,  «Je  suis  venu  apporter  le  glaive 
w  et  non  la  paix  *;  »  et  celles-là  encore ,  «  Que  celui 
«  qui  n'écoute  pas  l'Eglise  soit  legardé  comme  un 
«  païen ,  ou  comme  ini  receveur  des  deniers  pu- 
ce blics  '^;))  et  cent  maximes  pareilles  ,  effraient  le 
sens  commun  et  l'humanité. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  dur  et  de  plus  odieux  que 
cet  autre  discours':  «Je  leur  parle  en  paraboles, 
a  afin  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'en 
«  écoutant  ils  n'entendent  point.  »  Est-ce  ainsi  que 
s'expliquent  la  sagesse  et  la  bonté  éternelle? 

J^e  Dieu  de  tout  l'univers,  qui  se  fait  homme 
pour  éclairer  et  pour  favoriser  tous  les  hommes, 
a-t-il  pu  dire  *  :  «  Je  n'ai  été  envoyé  qu'au  troupeau 
d'Israël ,  »  c'est-à-dire  à  un  petit  pays  de  trente  lieues 
tout  au  plus  ? 

Est-il  possible  que  ce  Dieu,  à  qui  l'on  fait  payer 
la  capitation ,  ait  dit  que  ses  disciples  ne  devaient 
rien  payer  ;  que  les  rois  /  «  ne  reçoivent  des  im- 
«  pots  que  des  étrangers,  et  que  les  enfants  en 
«  sont  exempts?» 

l'abbé. 

Ces  discours  qui  scandalisent  sont  expliqués  par 
des  passages  tout  différents. 

"  Luc,  ch.  XIV,  V.  a 3. —  ^>  Mattliicu  ,  eh.  x,  v.  3i.  —  ^  Idem  , 
.h.  XVIII,  V.  17. — '^  Idem  y  ch.  xiii  ,  v.  i3. —  tjdem, cli.  xv  ,  V.  u/i. 
— /  Jdcm ,  ch.  XTix ,  V.  24»  3 5  ,  26. 
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LE    C03ITE. 

Juste  ciel!  qu'est-ce  qu'un  Dieu  qui  a  besoin  de 
commentaire ,  et  à  qui  l'on  fait  dire  perpétuelle- 
ment le  pour  et  le  contre  ?  qu'est-ce  qu'un  légis- 
lateur qui  n'a  rien  écrit?  qu'est-ce  que  quatre 
livres  divins  dont  la  date  est  inconnue ,  et  dont  les 
auteurs,  si  peu  avérés,  se  contredisent  à  chaque 
page? 

l'abbé. 

Tout  cela  se  concilie ,  vous  dis-je.  Mais  vous  m'a- 
vouerez du  moins  que  vous  êtes  très -content  du 
discours  sur  la  montagne. 

LE    COMTE. 

Oui  ;  on  prétend  que  Jésus  a  dit  qu'on  brûlera 
ceux  qui  appellent  leur  frère  Raca°,  comme  vos 
théologiens  font  tous  les  jours.  Il  dit  qu'il  est  venu 
pour  accomplir  la  loi  de  Moïse ,  que  vous  avez  en 
horreur  ^ .  Il  demande  avec  quoi  on  salera  si  le  sel 
s'évanouit  '^ .  Il  dit  que  bienheureux  sont  les  pau- 
vres d'esprit,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est 
à  eux  '^.  Je  sais  encore  qu'on  lui  fait  dire  qu'il  faut 
que  le  blé  *  pourrisse  et  meure  en  terre  pour  ger- 
mer; que  le  royaume  des  cieux  est  un  grain  de 
moutarde/;  que  c'est  de  l'argent  mis  à  usure»; 
qu'il  ne  faut  pas  donner  à  dhier  à  ses  parents  quand 
ils  sont  riches  '\  Peut-être  ces  expressions  avaient- 
elles  un  sens  respectable  dans  la  langue  où  l'on 
dit  qu'elles  furent  prononcées;  j'ad-opte  tout  ce  qui 

*■  Matthieu  ,  cli.  v ,  v.  2  3 .  —  *  Idem ,  ibid. ,  v.  1 7.  —  ''  Idem ,  Ibid. , 
V.  i3.  —  '^  Idem ,  ibid,  v.  3.  —  ^  /.  Epitre  de  Paul  aux  Corinth,^ 
ch.  XV,  V.  36. — J  Luc,  ch.  xiii,  v.  19. — S  Matthieu,  ch.  xxv. — ■ 
''  Luc ,  ch.  XIV,  V.  12. 
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peut  inspirer  la  vertu  :  mais  ayez  la  bonté  de  me 
dire  ce  que  vous  pensez  d'un  autre  passage  que 
voici  *  : 

a  C'est  Dieu  qui  m'a  formé;  Dieu  est  partout  et 
dans  moi  :  oserai-je  le  souiller  j)ar  des  actions  cri- 
minelles et  basses,  par  des  paroles  impures,  par 
d'infâmes  désirs  ? 

a  Puissé-je,  à  mes  derniers  moments ,  dire  à  Dieu  : 
O  mon  maître!  ô  mon  père!  tu  as  voulu  que  je  souf- 
frisse, j'ai  souffert  avec  résignation;  tu  as  voulu 
que  je  fusse  pauvre,  j'ai  embrassé  la  pauvreté;  tu 
m'as  mis  dans  la  bassesse,  et  je  n'ai  point  voulu  la 
grandeur;  tu  veux  que  je  meure,  je  t'adore  en 
mourant.  Je  sors  de  ce  magnifique  spectacle  en 
te  rendant  grâce  de  m'y  avoir  admis  pour  me  faire 
contempler  l'ordre  admirable  avec  lequel  tu  régis 
l'univers.  » 

l'abbk. 

Cela  est  admirable  ;  dans  ([uel  père  de  l'Eglise 
avez -vous  trouvé  ce  morceau  divin?  est-ce  dans 
saint  Cyprien,  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ou 
dans  saint  Cyrille? 

LE    COMTE. 

Non;  ce  sont  les  paroles  d'un  esclave  païen, 
nommé  Épictète;  et  l'empereur  Marc-Aurèle  n'a 
jamais  pensé  autrement  que  cet  esclave. 
l'abbé. 

Je  me  souviens  en  effet  d'avoir  lu  ,  dans  ma  jeu- 
nesse ,  des  préceptes  de  morale  dans  des  auteurs 

Voir  ci-dessus,  piigos  itjo  tt  a3i. 
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païens,  qui  me  firent  une  grande  impression  :  je 
vous  avouerai  même  que  les  lois  de  Zaleuciis,  de 
Charondas,  les  conseils  deConfucius,  les  comman- 
dements moraux  deZoroastre,  les  maximes  dePy- 
thagore,  me  parurent  dictés  par  la  sagesse  pour  le 
bonheur  du  genre  humain  :  il  me  semblait  que  Dieu 
avait  daigné  honorer  ces  grands  hommes  d'une  lu- 
mière plus  pure  que  celle  des  hommes  ordinaires, 
comme  il  donna  plus  d'harmonie  à  Virgile,  plus 
d'éloquence  à  Cicéron,  et  plus  de  sagacité  à  Archi- 
mède ,  qu'à  leurs  contemporains.  J'étais  frappé  de 
ces  grandes  leçons  de  vertu  que  l'antiquité  nous  a 
laissées.  Mais  enfin  tous  ces  c;ens-là  ne  connaissaient 
pas  la  théologie;  ils  n^  savaient  pas  quelle  est  la 
différence  entre  un  chérubin  et  un  séraphin,  entre 
lyi  grâce  efficace  à  laquelle  on  ne  peut  résister,  et 
la  grâce  suffisante  qui  ne  suffit  pas;  ils  ignoraient 
que  Dieu  était  mort,  et  qu  ayant  été  crucifié  pour 
tous,  il  n'avait  pourtant  été  crucifié  que  pour  quel- 
ques-uns. Ah!  monsieur  le  comte,  si  les  Scipion, 
les  Cicéron,  les  Caton,  les  Épictète,  les  Antonin, 
avaient  su  que  «  le  père  a  engendré  le  fils ,  et  qu'il 
«  ne  Ta  pas  fait,  que  l'esprit  n'a  été  ni  engendré 
«  ni  fait ,  mais  qu'il  procède  par  spiration  tantôt 
«  du  père  et  tantôt  du  fils;  que  le  fils  a  tout  ce  qui 
'<  appartient  au  père  ,  mais  qu'il  n'a  pas  la  patcr- 
(c  nité;  »  si,  dis-je,  les  anciens,  nos  maîtres  en  tout, 
avaient  pu  connaître  cent  vérités  de  cette  clarté 
et  de  cette  force;  enfin,  s'ils  avaient  été  théolo- 
giens, quels  avantages  n'auraient-ils  pas  procurés 
aux  hommes!  T^a  consubstantialité  siu'tout,  mon- 
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sieiir  le  comte,  la  transsiil)stantiation,  sont  de  si 
belles  choses!  Plut  an  ciel  que  Scipion,  Cicéron  et 
Marc-Aurèle  eussent  approfondi  ces  vérités!  ils  au- 
raient pu  être  grands-vicaires  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque, ou  syndics  de  la  Sorbonne. 

Lr    COMTE. 

Çà,  dites-moi  en  conscience,  entre  nous  et  de- 
vant Dieu ,  si  vous  pensez  que'les  âmes  de  ces  grands 
hommes  soient  à  la  broche,  éternellement  rôties 
par  les  diables,  en  attendant  qu'elles  aient  trouvé 
leur  corps  qui  sera  éternellement  rôti  avec  elles  ; 
et  cela  pour  n'avoir  pu  être  syndics  de  Sorbonne, 
et  grands-vicaires  de  monseigneur  l'archevêque? 
i/a  rb  é. 

Vous  m'embarrassez  beaucoup  ;  car  «  hors  de 
«  l'Église  point  de  salut.  » 

Nul  ne  cli)it  plaire  au  ciel  que  nous  et  nos  amis  . 

«  Quiconque  n'écoute  pas  l'Église,  qu'il  soit  comme 
«  un  païen  ou  comme  un  fermier  général  "  ».  Sci- 
pion et  Marc-Aurèle  n'ont  point  écouté  l'Église; 
ils  n'ont  ])oint  reçu  le  concile  de  Trente  ;  leurs 
âmes  spirituelles  seront  rôties  à  jamais;  et  quand 
leurs  corps  dispersés  dans  les  quatre  éléments  se- 
ront retrouvés ,  ils  seront  rôtis  à  jamais  aussi  avec 
leurs  âmes.  i\ien  n'est  plus  clair,  comme  rien  n'est 
plus  juste  :  cela  est  positif. 

D'un  autre  côté,  il  est  bien  dur  de  brûler  éter- 

Nul  n'aura  fie  l'esprit ,  liors  nous  et  nos  amis. 

MoMKHK,  Feiiiinr.-i  s.ivanfes,  acte  ui ,  srriic  11. 

"  Matthieu  ,  <li.  xviii ,  v.  i  7. 
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nellement  Socrate,  Aristide,  Pythagore,  Epictète  , 
les  Antoniii ,  tous  ceux  dont  la  vie  a  été  pure  et 
exemplaire,  et  d'accorder  la  béatitude  éternelle  à 
Tame  et  au  corps  de  F'rancois  Ravaillac,  qui  mourut 
en  bon  chrétien ,  bien  confessé ,  et  muni  d'une  grâce 
efficace  ou  suffisante.  Je  suis  un  peu  embarrassé 
dans  cette  affaire  ;  car  enfin  je  suis  jui^e  de  tous 
les  hommes;  leur  bonheur  ou  leur  malheur  éter- 
nel dépend  de  moi,  et  j'aurais  quelque  répugnance 
à  sauver  Ravaillac  et  à  damner  Scipion. 

Il  y  a  une  chose  qui  me  console,  c'est  que  nous 
autres  théologiens  nous  pouvons  tirer  des  enfers 
qui  nous  voulons;  nous  lisons  dans  les  Actes  de 
sainte  Thècle ,  grande  théologienne  ,  disciple  de 
saint  Paul ,  laquelle  se  déguisa  en  homme  pour  le 
suivre,  qu'elle  délivra  de  l'enfer  son  amie  Faco- 
nille ,  qui  avait  eu  le  malheur  de  mourir  païenne  ". 

Le  grand  saint  Jean  Damascène  rapporte  que  le 
grand  saint  Macaire ,  le  même  qui  obtint  de  Dieu 
la  mort  d'Arius  par  ses  ardentes  prières  ,  inter- 
rogea un  jour  dans  un  cimetière  le  crâne  d'un 
païen  sur  son  salut  :  le  crâne  lui  répondit  q-ue  les 
prières  des  théologiens  soulageaient  infiniment  les 
damnés'''. 

Enfin  nous  savons  de  science  certaine  que  le 
grand  saint  Grégoire,  pape,  tira  de  l'enfer  l'ame 
de  l'empereur  Trajan"  :  ce  sont  là  de  beaux  exemples 
de  la  miséricorde  de  Dieu. 

"  Voyez  Damascène,  Oral,  de  iis  qui  in  puce  (lormieiunt ,  p.  583. 

"  Apud  Grah.  Spiciieg.,  tome  i. 

'^  Eucologe ,  c.  r)6,  et  ahi  lib.  grœc,  Damascène,  page  588. 


4oO  XXVI.   I,E  DINER 

LE    COMTE, 

Vous  êtes  un  goguenard;  tirez  donc  de  Tenfer 
pai-  vos  saintes  prières  Henri  IV,  qui  mourut  sans 
sacrement  comme  un  païen ,  et  mettez-le  dans  le 
ciel  avec  Ravaillac  le  bien  confessé;  mais  mon  em- 
barras est  de  savoir  comment  ils  vivront  ensemble, 
et  quelle  mine  ils  se  feront. 

LA  COMTESSE  DE  BOUL  AINVILLI  ERS. 

Le  dîner  se  refroidit;  voilà  M.  Fréret  qui  arrive, 
mettons-nous  à  table,  vous  tirerez  après  de  Tenfer 
qui  vous  voudrez. 

SECOND    ENTRETIEN. 

PENDANT   LE  DINER. 
l'  A  B  B  É- 

Ali  !  madame ,  vous  mangez  gras  un  vendredi  sans 
avoir  la  permission  expresse  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque ou  la  mienne!  ne  savez- vous  pas  que  c'est 
pécher  contre  l'Église  ?  Il  n'était  pas  permis  chez 
les  Juifs  de  manger  du  lièvre ,  parce  qu'alors  il  ru- 
minait, et  qu'il  n'avait  pas  le  pied  fendu";  c'était 
un  crime  horrible  de  mangerdel'ixion  et  du  griffon'''. 

LA  COMTESSE. 

Vous  plaisantez  toujours,  monsieur  l'abbé;  dites- 
moi  de  grâce  ce  c[ue  c'est  qu'un  ixion. 

l'  A  B  B  É. 

Je  n'en  sais  rien  ,  madame;  mais  je  sais  que  qui- 
conque mange  le  vendredi  une  aile  de  poulet  sans 
la  permission  de  son  évèque,  au  lieu  de  se  gorger 

"   l)iulcron<im<' ,  ih.  xiv,  v.  7. — ''  Deulcronome ,  v.   12  et  1 3. 
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de  saumon  et  d'esturgeon,  pèche  mortellement; 
que  son  ame  sera  brûlée  en  attendant  son  corps, 
et  que,  quand  son  corps  la  viendra  retrouver,  ils 
seront  tous  deux  brûlés  éternellement,  sans  pou- 
voir être  consumés,  comme  je  disais  tout-à-l'heure. 

LA   COMTESSE. 

Rien  n'est  assurément  plus  judicieux  ni  plus  équi- 
table; il  y  a  plaisir  à  vivre  dans  une  religion  si  sage. 
Voudriez-vous  une  aile  de  ce  perdreau? 

LE    COMTE. 

Prenez,  croyez-moi  ;  Jésus-Christ  a  dit  :  Mansez 
ce  qu'on  vous  présentera''.  Mangez,  mangez;  que 
la  honte  ne  vous  fasse  dommage. 
l'abb:é. 

Ah!  devant  vos  domestiques,  un  vendredi,  qui 
est  le  lendemain  du  jeudi!  Ils  Tiraient  dire  par  toute 
la  ville. 

LE   COMTE. 

Ainsi  vous  avez  plus  de  respect  pour  mes  laquais 
que  pour  Jésus-Christ? 

l'abbé. 

Il  est  bien  vrai  que  notre  Sauveur  n'a  jamais 
connu  les  distinctions  des  jours  gras  et  des  jours 
maigres  ;  mais  nous  avons  changé  toute  sa  doctrine 
pouf  le  mieux;  il  nous  a  donné  tout  pouvoir  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel.  Savez-vous  bien  que,  dans 
plus  d'une  province  ,  il  n'y  a  pas  un  siècle  que  l'on 
condamnait  les  gens  qui  mangeaient  gras  on  carême 
à  être  pendus?  et  je  vous  en  citerai  des  exemples, 

"  Luc,  cil.  X,  V.  8. 
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I  A    COMTF.SSK. 

Mon  Dieu!  que  cela  est  édifiant!  et  qu'on  voit 
bien  que  votre  religion  est  divine! 

l'  A  B  B  É. 

Si  divine,  que  dans  le  pays  même  où  Ton  fesait 
pendre  ceux  qui  avaient  mangé  d'une  omelette  au 
lard,  on  fesait  brûler  ceux  qui  .avaient  oté  le  lard 
d'un  poulet  piqué,  et  que  l'Eglise  en  use  encore 
ainsi  quelquefois;  tant  elle  sait  se  proportionner 
aux  différentes  faiblesses  des  hommes!  —  A  boire. 

LE    COMTE. 

A  propos,  M.  le  grand-vicaire,  votre  Eglise  per- 
met-elle qu'on  épouse  les  deux  sœurs  ? 
l'abbé. 

Toutes  deux  à  la  fois,  non;  mais  l'une  après 
l'autre,  selon  le  besoin,  les  circonstances,  l'argent 
donné  en  cour  de  Rome ,  et  la  protection  :  remar- 
quez bien  que  tout  change  toujours,  et  que  tout 
dépend  de  notre  sainte  Eglise.  La  sainte  Église  juive, 
notre  mère,  que  nous  détestons,  et  que  nous  ci- 
tons toujours,  trouve  très-bon  que  le  patriarche 
Jacob  éjiouse  les  deux  sœurs  à  la  fois  :  elle  défend 
dans  le  Lévitique  de  se  marier  à  la  veuve  de  son 
frère  **;  elle  l'ordonne  expressément  dans  le  Deu- 
téronome^ \  et  la  coutume  de  Jérusalem  permet- 
tait qu'on  épousât  sa  ))ropre  sœur;  car  vous  savez 
que  quand  Amnon,  fils  du  chaste  roi  David,  viola 
sa  sœurThamar,  cette  sœur  pudique  et  avisée  lui 
dit  ces  paroles:  (f  Mon  frère,  ne  me  faites  pas  de 

"  Lcvidqitc  ,  (11.  xviri,  v.  i().  —  '^    l^ciitéronomc ,  ch.  xxv,  ▼.  5. 
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«  sottises,  mais  demandez-moi  en  mariage  à  notre 
«  père,  et  il  ne  vous  refusera  pas  ^.  » 

IMais  pour  revenir  à  notre  divine  loi  sur  l'agré. 
ment  d'épouser  les  deux  sœurs  ou  la  femme  de  son 
frère,  la  chose  varie  selon  les  temps,  comme  je 
vous  l'ai  dit.  Notre  pape  Clément  VII  n'osa  pas  dé- 
clarer invalide  le  mariage  du  roi  d'Angleterre , 
Henri  VIII,  avec  la  femme  du  prince  Arthur  son 
frère,  de  peur  que  Charles-Quint  ne  le  fit  mettre 
en  prison  une  seconde  fois,  et  ne  le  fit  déclarer 
bâtard  comme  il  l'était;  mais  tenez  pour  certain 
qu'en  fait  de  mariage,  comme  dans  tout  le  reste, 
le  pape  et  monseigneur  l'archevêque  sont  les 
maîtres  de  tout  quand  ils  sont  les  plus  forts.  — 
A  boire. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien!  M.  Fréret,  vous  ne  répondez  rien  à 
ces  beaux  discours,  vous  ne  dites  rien! 

M.    FRÉRET. 

Je  me  tais,  madame,  parce  que  j'aurais  trop  à 
dire. 

l'abbé. 

Et  que  pourriez-vous  dire,  monsieur,  qui  put 
ébranler  l'autorité,  obscurcir  la  splendeur,  infir- 
mer la  vérité  de  notre  mère  sainte  Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine?  —  A  boire. 

M.    FRÉRET. 

Parbleu!  je  dirais  que  vous  êtes  des  juifs  et  des 
idolâtres,  qui  vous  moquez  de  nous,  et  qui  em- 
boursez  notre  argent. 

"  II.  Rois,  cil.  xm ,  V.  12  et  l'i. 
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Des  juiCs  et  des  idolâtres!  comme  vous  y  allez! 

M.    FRÉRET. 

Ouï ,  des  juifs  et  des  idolâtres ,  puisque  vous  m'y 
Ibreez.  Votre  Dieu  n'est-il  pas  né  Juif?  n'a-t-il  pas 
été  circoncis  comme  Juif"?  n'a-t-jl  pas  accompli 
toutes  les  cérémonies  juives?  ne  lui  f;îites-vous  pas 
dire  plusieurs  fois  qu'il  faut  obéir  à  la  loi  de  Moïse*? 
n'a-t-il  pas  sacrifié  dans  le  temple?  votre  baptême 
n'était-il  pas  une  coutume  juive  prise  cbez  les  Orien- 
taux? n'appelez-vous  pas  encore  du  mot  juïï pdques 
la  principale  de  vos  fêtes?  ne  cbantez-vous  pas  de- 
puis plus  de  dix-sept  cents  ans,  dans  une  musique 
diabolique,  des  cbansons  juives  que  vous  attribuez 
à  un  roitelet  juif,  brigand,  adultère  et  homicide, 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu?  Ne  prêtez-vous  pas 
sur  gages  à  Rome  dans  vos  juiveries ,  que  vous  ap- 
pelez monts  de  piété?  et  ne  vendez -vous  pas  im- 
pitoyablement les  gages  des  pauvres  quand  ils  n'ont 
pas  payé  au  terme  ? 

LE    COMTE. 

Il  a  raison  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  vous 
manque  de  la  loi  juive,  c'est  un  bon  jubilé,  un  vrai 
jubilé,  par  lequel  les  seigneurs  rentrei-aient  dans 
les  terres  qu'ils  vous  ont  données  comme  des  sots, 
dans  le  temps  que  vous  leur  persuadiez  qu'Elie  et 
l'antechrist  allaient  venir,  que  le  monde  allait  finir, 
et  qu'il  fallait  d()nn(U'  tout  son  bien  à  l'Eglise  «  pour 
«  le  remède  de  son  ame,  et  pour  n'être  point  rangé 
«  parmi  les  boucs.  »  Ce  jubilé  vaudrait  mieux  que 

"  Luc  ,  ch.  II ,  V.  a  2  et  39.  —  ^  Matthieu  ,  ch.  v  ,  v.  1 7  et  i  8. 
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celui  auquel  vous  ne  nous  donnez  que  des  indul- 
gences plénières;  j'y  gagnerais  pour  ma  part  plus 
de  cent  mille  livres  de  rentes. 
l'abbé. 
Je  le  veux  bien,  pourvu  que  sur  ces  cent  mille 
livres  vous  me  fassiez  ime  grosse  pension.  Mais 
pourquoi  M.  Fréret  nous  appelle-t-il  idolâtres? 

M.    FRÉRET. 

Pourquoi,  monsieur?  demandez-le  à  saint  Chris- 
tophe, qui  est  la  première  chose  que  vous  rencon- 
trez dans  votre  cathédrale  *,  et  qui  est  en  même 
temps  le  plus  vilain  monument  de  barbarie  que 
vous  ayez;  demandez -le  à  sainte  Claire  qu'on  in- 
voque pour  le  mal  des  yeux ,  et  à  qui  vous  avez 
bâti  des  temples;  à  saint  Genou  qui  guérît  de  la 
goutte;  à  saint  Janvier  dont  le  sang  se  hquéfie  si 
solennellement  à  Naples  quand  on  l'approche  de 
sa  tête;  à  saint  Antoine  qui  asperge  d'eau  bénite 
les  chevaux  dans  Rome  ". 

Oseriez-vous  nier  votre  idolâtrie,  vous  qui  ado- 
rez du  culte  de  dulie  dans  mille  églises  le  lait  de 
la  Vierge,  le  prépuce  et  le  nombril  de  son  fils,  les 
épines  dont  vous  dites  qu'on  lui  fit  une  coiironne, 
le  bois  pourri  sur  lequel  vous  prétendez  que 
l'Être  éternel  est  mort?  vous  enfin  qui  adorez  d'un 
culte  de  latrie  un  morceau  de  pâte  que  vous  en- 
fermez dans  ime  boîte,  de  peur  des  souris?  Yos 
catholiques   romains  ont  poussé  leur  catholique 

*  Énorme  statue  qui  était  à  l'entrée  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

"   f^oyage  de  Misson,  tome  H  ,  page  294  j  <"^st  un  fait  public 
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extravagance  jusqu'à  dire  qu'ils  cliangeiit  ce  moi- 
ceau  de  pâte  en  Dieu  par  la  vertu  de  quelques  mots 
latins ,  et  que  toutes  les  miettes  de  cette  pâte  de- 
viennent autant  de  dieux  créateurs  de  l'univers. 
Un  gueux  qu'on  aura  fait  prêtre ,  un  moine  sor- 
tant des  bras  d'une  prostituée,  vient  pour  douze 
sous,  revêtu  d'un  habit  de  comédien,  me  marmot- 
ter en  une  langue  étrangère  ce  que  vous  appelez 
une  messe,  fendre  l'air  en  quatre  avec  trois  doigts, 
se  courber ,  se  redresser ,  toiu-ner  à  droite  et  à 
gauche ,  par  devant  et  par  derrière ,  et  faire  autant 
de  dieux  qu'il  lui  plaît ,  les  boire  et  les  manger , 
et  les  rendre  ensuite  à  son  pot  de  chambre!  et  vous 
n'avouerez  pas  que  c'est  la  plus  monstrueuse  et  la 
plus  ridicule  idolâtrie  qui  ait  jamais  déshonoré  la 
nature  humaine?  Ne  faut-il  pas  être  changé  en  bète 
pour  imaginer  qu'on  change  du  pain  blanc  et  du 
vin  rouge  en  Dieu?  Idolâtres  nouveaux,  ne  vous 
comparez  pas  aux  anciens  qui  adoraient  leZeus,  le 
Démiourgos,  le  maître  des  dieux  et  des  hommes, 
et  qui  rendaient  hommage  à  des  dieux  secondaires  ; 
sachez  que  Cérès ,  Pomone  et  Flore  valent  mieux 
que  votre  Ursule  et  ses  onze  mille  vierges;  et  que 
ce  n'est  pas  aux  prêtres  de  Marie-Magdeleine  à  se 
moquer  des  prêtres  de  Minerve. 

LA    COMTFSSK. 

Monsieur  l'abbé ,  vous  avez  dans  M.  Fréret  un 
rude  adversaire.  Pourquoi  avez  -  vous  voulu  qu'il 
parlât?  c'est  votre  faute. 

l'  a  jj  b  é. 

Oh!  madame ,  je  suis  aguerri;  je  ne  m'effraie  pas 
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})our  si  peu  de  chose;  il  y  a  long -temps  que  j'ai 
entendu  faire  tous  ces  raisonnements  contre  notre 
mère  sainte  Église. 

LA    COMTESSE. 

Par  ma  foi,  vous  ressemblez  à  certaine  duchesse 
qu'un  mécontent  appelait  catin;  elle  lui  répondit: 
Il  y  a  trente  ans  qu'on  me  le  dit  ;  et  je  voudrais 
qu'on  me  le  dît  trente  ans  encore. 
l'abbé. 

Madame,  madame,  un  bon  mot  ne  prouve  rien. 

LE    COMTE. 

C^ela  est  vrai  ;  mais  un  bon  mot  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  avoir  raison. 
l'  abbé. 

Et  quelle  raison  pourrait-on  opposer  à  l'authen- 
ticité des  prophéties,  aux  miracles  de  Moïse,  aux 
Jiiiracles  de  Jésus,  aux  martyrs? 

LE    COMTE. 

Ah!  je  ne  vous  conseille  pas  de  parler  des  prophé- 
ties ,  depuis  que  les  petits  garçons  et  les  petites 
tilles  savent  ce  que  mangea  le  prophète  Ezéchiel 
à  son  déjeuner  «,  et  qu'il  ne  serait  pas  honnête  de 
ijommer  à  diner;  depuis  qu'ils  savent  les  aventures 
d'Oolla  et  d'Ooliba''',  dont  il  est  difficile  de  parler 
devant  les  dames  ;  depuis  qu'ils  savent  que  le  Dieu 
des  Juifs  ordonna  au  prophète  Osée  de  prendre 
ime  catin  ' ,  et  de  faire  des  fils  de  caliu.  Hélas  !  trou- 
verez-vous  autre  chose  dans  ces  misérables  que  du 
galimatias  et  des  oljscénités? 

"  F/M'cliicl,  cb.  IV,  v,i2. —  ''  Ezéchiel,  ch.  xvi , -T.  4. — ''  Osée, 
th.  I,  V.  2  ;  et  ch.  m  ,  v.  i  et  a. 
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Que  VOS  pauvres  théologiens  cessent  désormais 
de  disputer  contre  les  Juifs  sur  le  sens  des  passages 
de  leurs  prophètes,  sur  quelques  lignes  hébraï- 
ques d'un  Amos,  d'un  Joël,  d'un  Habacuc,  d'un 
Jérémiah  ;  sur  quelques  mots  concernant  Éliah  , 
transporté  aux  régions  célestes  orientales  dans  un 
chariot  de  feu,  lequel  Éhah  ,  par  parenthèse,  n'a 
jamais  existé. 

Qu'ils  rougissent  surtout  des  prophéties  instîrées 
dans  leurs  É{>angiîes.  Est-il  possible  qu'il  y  ait  en- 
core des  hommes  assez  imbéciles  et  assez  lâches 
pour  n'être  pas  saisis  d'indignation  quand  Jésus 
prédit  dans  Luc  :  «  Il  y  aiu-a  des  signes  dans  la 
«  lune  et  dans  les  étoiles  ;  des  bruits  de  la  mer  et 
«  des  flots  ;  des  hommes  séchant  de  crainte  atten- 
'(  dront  ce  qui  doit  arriver  à  l'univers  entier.  Les 
<(  vertus  des  cieux  seront  ébranlées,  et  alors  ils  ver- 
«  ront  le  fils  de  l'homme  venant  dans  une  nuée 
«  avec  grande  puissance  et  grande  majesté.  En  vé- 
«  rite  je  vous  dis  que  la  génération  présente  ne  pas- 
«  sera  point  que  tout  cela  ne  s'accomplisse.  » 

Il  est  impossible  assurément  de  voir  une  pré- 
diction plus  marquée ,  plus  circonstanciée  et  plus 
fausse.  11  faudrait  être  fou  pour  oser  dire  qu'elle 
lut  accomplie,  et  que  le  fils  de  l'homme  vint  dans 
une  nuée  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
majesté.  D'où  vient  que  Paul,  dans  son  Epître  aux 
Thessaloniciens  (  i""^,  ch.  l\^\.  17),  confirme  celte 
prédiction  ridicule  par  une  autre  encore  plus  im- 
pertinente ?  «  Nous  qui  vivons  et  qui  vous  parlons , 

"  Chap.  XXI ,  V.  3  5  ,  26,  a  7  ,  3  a . 
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«  nous  serons  emportés  dans  les  nuées  pour  aller 
«  au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de  l'air,  etc.  » 
Pour  peu  qu'on  soit  instruit,  on  sait  que  le  dogme 
de  la  fin  du  monde  et  de  l'établissement  d'un  monde 
nouveau  était  une  chimère  reçue  alors  chez  pres- 
que tous  les  peuples.  Vous  trouverez  cette  opinion 
dans  Lucrèce  j  au  livre  iv.  Vous  la  trouverez  dans 
le  premier  livre  des  3Iéta/norphoses  d'Ovide.  He- 
raclite, long- temps  auparavant,  avait  dit  que  ce 
monde -ci  serait  consumé  par  le  feu.  Les  stoïciens 
avaient  adopté  cette  rêverie.  Les  demi-juifs,  demi- 
chrétiens  ,  qui  fabriquèrent  les  Evajjgiles,  ne  man- 
quèrent pas  d'adopter  un  dogme  si  reçu,  et  de  s'en 
prévaloir.  Mais,  comme  le  monde  subsista  encore 
long -temps,  et  que  Jésus  ne  vint  point  dans  les 
nuées  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
majesté  au  premier  siècle  de  l'Église,  ils  dirent  que 
ce  serait  pour  le  second  siècle,  ils  le  promirent  en- 
suite pour  le  troisième ,  et  de  siècle  en  siècle  cette 
extravagance  s'est  renouvelée.  Les  théologiens  ont 
fait  comme  un  charlatan  que  j'ai  vu  au  bout  du 
Pont -Neuf  sur  le  quai  de  l'Ecole;  il  montrait  au 
peuple,  vers  le  soir,  un  coq  et  quelques  bouteilles 
de  baume  :  Messieurs,  disait -il,  je  vais  couper  la 
tête  à  mon  coq ,  et  je  le  ressusciterai  le  moment  d'a- 
près en  votre  présence;  mais  il  faut  auparavant  que 
vous  achetiez  mes  bouteilles.  Il  se  trouvait  toujours 
des  gens  assez  simples  pour  en  acheter.  Je  vais  donc 
couper  la  tête  à  mon  coq,  continuait  le  charlatan; 
mais  comme  il  est  tard,  et  que  cette  opération  est 
digne  du  grand  jour  ,  ce  sera  pour  demain. 
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Deux  nionihrcs  de  racadéniie  des  sciences  eurent 
la  curiosilé  et  la  constance  de  revenir  pour  voir 
connnent  le  charlatan  se  tirerait  d'affaire;  la  farce 
dura  huit  jours  de  suite;  mais  la  farce  de  l'attente 
de  ia  fm  du  monde  dans  le  christianisme  a  duré 
huit  siècles  entiers.  Après  cela,  monsieur,  citez- 
nous  les  prophéties  juives  ou  chrétiennes. 

M.    FRÉRET. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  parler  des  miracles 
de  Moïse  devant  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au 
menton.  Si  tous  ces  prodiges  inconcevables  avaient 
été  opérés,  les  Égyptiens  en  auraient  parlé  dans 
leurs  histoires.  La  mémoire  de  tant  de  faits  pro- 
tligieux  qui  étonnent  la  nature  se  serait  conservée 
chez  toutes  les  nations.  Les  Grecs,  qui  ont  été  ins- 
truits de  toutes  les  fables  de  l'Egypte  et  de  la  Sy- 
rie, auraient  fait  retentir  le  bruit  de  ces  actions 
surnaturelles  aux  deux  bouts  du  monde.  Mais  au- 
cun historien  ,  ni  grec,  ni  syrien ,  ni  égyptien,  n'en 
a  dit  un  seul  mot.  Flavius  Josèphe,si  bon  patriote, 
si  entêté  de  son  judaïsme ,  ce  Josèphe  qui  a  recueilli 
tant  de  témoignages  en  faveur  de  l'antiquité  de  sa 
nation,  n'en  a  pu  trouver  aucun  ([ui  attestât  les  dix 
plaies  d'Egypte,  et  le  passage  à  pietl  sec  au  milieu 
de  la  mer,  etc. 

Vous  savez  que  l'auteur  du  Pentateuqiie  est  en- 
core incertain  :  quel  honnne  sensé  pourra  jamais 
croire,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  Juif,  soit  Es- 
dras,  soit  un  autri',  de  si  épouvantables  merveilles 
inconnues  à  tout  le  reste  de  la  terre.* Quand  même 
ious  vos  prophètes  juifs  auiaieiU  cité  mille  fois  ces 
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événements  étranges,  il  serait  impossible  de  les 
croire;  mais  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  prophètes 
qui  cite  les  paroles  du  Pentateuque  sur  cet  amas 
de  miracles ,  jxis  un  seul  qui  entre  dans  le  moindre 
détail  de  ces  aventures  ;  expliquez  ce  silence  comme 
vous  pourrez. 

Songez  qu'il  faut  des  motifs  bien  graves  pour 
opérer  ainsi  le  renversement  de  la  nature.  Quel  mo- 
tif, quelle  raison  aurait  pu  avoir  le  Dieu  des  Juifs  ? 
était-ce  de  favoriser  son  petit  peuple?  de  lui  don- 
ner une  terre  fertile?  Que  ne  lui  donnait -il  l'É- 
gypte  au  lieu  de  faire  des  miracles,  dont  la  plu- 
part, dites -vous,  furent  égalés  par  les  sorciers  de 
Pharaon  ?  Pourquoi  faire  égorger  par  l'ange  exter- 
minateur tous  les  aînés  d'Égjpte,  et  faire  mourir 
tous  les  animaux,  afin  que  les  Israélites,  au  nombre 
de  six  cent  trente  mille  combattants,  s'enfuissent 
comme  de  lâches  voleurs  ?  Pourquoi  leur  ouvrir 
le  sein  de  la  mer  Rouge ,  afin  qu'ils  allassent  mou- 
rir de  faim  dans  un  désert?  Vous  sentez  l'énormité 
de  ces  absurdes  bêtises  ;  vous  avez  trop  de  sens 
pour  les  admettre,  et  pour  croire  sérieusement  à 
la  religion  chrétienne  fondée  sur  l'imposture  juive. 
Vous  sentez  le  ridicule  de  la  réponse  triviale  qu'il 
ne  faut  pas  interroger  Dieu  ,  qu'il  ne  faut  pas  son- 
der l'abîme  de  la  Providence.  Non,  il  ne  faut  pas 
demander  à  Dieu  pourquoi  il  a  créé  des  poux  et  des 
araignées,  parce  qu'étant  sûrs  que  les  poux  et  les 
araignées  existent,  nous  ne  pouvons  savoir  pour- 
quoi ils  existent;  mais  nous  ne  sommes  pas  si  sûrs 
que  Moïse  ait  changé  sa  verge  en  serpent  et  ait  cou- 
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v(M"l  TRii^  ptt'  fie  poux,  quoique  les  poux  fussent  fa- 
nnliers  à  son  peuple  :  nous  n'interrogeons  point 
Dieu;  nous  interrogeons  des  fous  qui  osent  faire 
parler  Dieu,  et  lui  prêter  l'excès  de  leurs  extra- 
vagances. 

LA   COMTESSE. 

Ma  foi,  mon  cher  abbé,  je  ne  vous  conseille  pas 
non  plus  de  parler  des  miracles  de  Jésus.  Le  créa- 
teur de  l'univers  se  serait -il  fait  Juif  pour  changer 
l'eau  en  vin"  à  des  noces  où  tout  le  monde  était  déjà 
ivre?  aurait -il  été  emporté  par  le  diable^sur  une 
montagne  d'où  l'on  voit  tous  les  royaumes  de  la 
terre?  aurait -il  envoyé  le  diable  *=  dans  le  corps  de 
deux  mille  cochons  dans  un  pays  où  il  n'y  avait 
point  de  cochons?  aurait-il  séché  un  figuier  ''  pour 
n'avoir  pas  porté  des  figues,  «  quand  ce  n'était  pas 
«  le  temps  des  figues?»  Croyez -moi,  ces  miracles 
sont  tout  aussi  ridicules  que  ceux  de  Moïse.  Con- 
venez hautement  de  ce  que  vous  pensez  au  fond 
du  cœur. 

l'abbé. 
Madame,  un  peu  de  condescendance  pour  ma 
robe,  s'il  vous  plaît;  laissez-moi  faire  mon  métier; 
je  suis  un  peu  battu  peut-être  sur  les  prophéties 
et  sur  les  miracles;  mais  pour  les  martyrs  il  est 
certain  qu'il  y  en  a  eu;  et  Pascal,  le  patriarche  de 
Port-Royal  des  Champs,  a  dit  :  a  Je  crois  volon- 
«  tiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font  égor- 
«  ser.  » 

"  Jean,  ch.  n,  v.  y.  —  ^'  Matthieu,  ch.  iv,  v.  8.  — '' Mattliieu , 
cil.  Mil,  V.  3 2. — ■ ''  MaiT  ,  cL.  M,  V.  i3. 
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M.   FRÈRE  T. 

Ah!  monsieur,  que  de  mauvaise  foi  et  d'igno- 
rance dans  Pascal!  on  croirait,  à  l'entendre,  qu'il 
a  vu  les  interrogatoires  des  apôtres,  et  qu'il  a  été 
témoin  de  leur  supplice.  Mais  où  a-t-il  vu  qu'ils 
aient  été  suppliciés  ?  Qui  lui  a  dit  que  Simon  Bar- 
jone,  surnommé  Pierre,  a  été  crucifié  à  Rome,  la 
tête  en  bas?  qui  lui  a  dit  que  ce  Barjone,  un  mi- 
sérable pécheur  de  Galilée,  ait  jamais  été  à  Rome, 
et  y  ait  parlé  latin  ?  Hélas!  s'il  eût  été  condamné  à 
Rome ,  si  les  chrétiens  l'avaient  su ,  la  première 
église  qu'ils  auraient  bâtie  depuis  à  l'honneur  des 
saints  aurait  été  Saint-Pierre  de  Rome,  et  non 
pas  Saint- Jean  de  Latran  ;  les  papes  n'y  eussent 
pas  manqué  ;  leur  ambition  y  eût  trouvé  un  beau 
prétexte.  A  quoi  est -on  réduit,  quand,  pour  prou- 
ver que  ce  Pierre  Barjone  a  demeuré  à  Rome,  on 
est  obligé  de  dire  qu'une  lettre  qu'on  lui  attribue, 
datée  de  Babylone",  était  en  effet  écrite  de  Rome 
même  ?  sur  quoi  un  auteur  célèbre  a  très -bien  dit 
que,  moyennant  ime  telle  explication,  une  lettre 
datée  de  Pétersbourg  devait  avoir  été  écrite  à  Con- 
stantinople. 

Vous  n'ignorez  pas  quels  sont  les  imposteurs  qui 
ont  parlé  de  ce  voyage  de  Pierre.  C'est  un  Abdias, 
qui  le  premier  écrivit  que  Pierre  était  venu  du  lac 
de  Génézareth  droit  à  Rome  chez  l'empereur,  pour 
faire  assaut  de  miracles  contre  Simon  le  magicien  ; 
c'est  lui  qui  fait  le  conte  d'un  parent  de  l'empereur, 
ressuscité  à  moitié  par  Simon ,  et  entièrwnent  par 

.  "  I""*^  d<;  saint  Pierre,  cli.  v  ,  v.  i3. 
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Taiitro  Simon  Ilarjoius  cVsthii  qui  met  aux  prises 
les  doux  Simon,  dont  l'un  vole  dans  les  airs  et  se 
casse  les  deux  jambes  par  les  prières  de  l'autre  ; 
c'est  lui  qui  fait  l'histoire  fameuse  des  deux  dogues 
envoyés  par  Simon  pour  manger  Pierre.  Tout  cela 
est  répété  par  lui  Marcel,  par  im  Hégésippe.  Voilà 
les  fondements  de  la  religion  chrétienne.  Vous  n'y 
voyez  qu'un  tissu  des  plus  plates  impostures  faites 
par  la  plus  vile  canaille,  laquelle  seule  embrassa 
le  christianisme  pendant  cent  années. 

C'est  une  suite  non  interrompue  de  ftiussaires. 
Ils  forgent  des  lettres  de  Jésus -Christ,  ils  forgent 
des  lettres  de  Pîlate ,  des  lettres  de  Sénèque ,  des 
constitutions  apostoliques,  des  vers  des  sibylles  en 
acrostiches,  des  évangiles  au  nombre  de  plus  de 
quarante ,  des  actes  de  Barnabe ,  des  liturgies  de 
Pierre ,  de  Jacques ,  de  Matthieu  et  de  Marc ,  etc. ,  etc. 
Vous  le  savez,  monsieur,  vous  les  avez  lues,  sans 
doute  ,  ces  archives  infâmes  du  mensonge,  que  vous 
appelez  fraudes  pieuses;  et  vous  n'aurez  pas  l'hon- 
nêteté de  convenir,  au  moins  devant  vos  amis,  que 
le  trône  du  pape  n'a  été  établi  que  sur  d'abomi- 
nables chimères,  pour  le  malheur  du  genre  hu- 
main? 

jJa  b  r  é. 
Mais  comment  la  religion  chrétienne  aurait-elle 
pu  s'élever  si  haut,  si  elle  n'avait  eu  pour  base  que 
le  fanatisme  et  le  mensonge  ? 

LE  COMTE. 

Et  comment  le  mahométisme  s'est-il  élevé  encon^ 
plus  haut?  Du  moins  ses  mensonges  ont  été  |)lns 
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nobles,  cl  son  fanatisme  plus  généreux.  Du  moins 
Mahomet  a  écrit  et  combattu;  et  Jésus  n'a  su  ni 
écrire  ni  se  défendre.  Mahomet  avait  le  courage 
d'Alexandre  avec  l'esprit  de  Numa;  et  votre  Jésus 
a  sué  sang  et  eau  dès  qu'il  a  été  condamné  par  ses 
juges.  Le  mahométisme  n'a  jamais  changé,  et  vous 
autres  vous  avez  changé  vingt  fois  toute  votre  re- 
ligion. Il  y  a  plus  de  différence  entre  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  et  ce  qu'elle  était  dans  vos  premiers 
temps,  qu'entre  vos  usages  et  ceux  du  roi  Dago- 
bert.  Misérables  chrétiens!  non,  vous  n'adorez  pas 
votre  Jésus,  vous  lui  insultez  en  substituant  vos 
nouvelles  lois  aux  siennes.  Vous  vous  moquez  plus 
de  lui  avec  vos  mystères ,  vos  agnus ,  vos  reliques , 
vos  indulgences,  vos  bénéfices  simples  et  votre  pa- 
pauté, que  vous  ne  vous  en  moquez  tous  les  ans, 
le  cinq  janvier,  par  vos  noëls  dissolus,  dans  lesquels 
vous  couvrez  de  ridicule  la  vierge  Marie,  l'ange  qui 
la  salue,  le  pigeon  qui  l'engrosse ,  le  charpentier  qui 
en  est  jaloux,  et  le  poupon  que  les  trois  rois  vien- 
nent complimenter  entre  un  bœuf  et  un  âne ,  digne 
compagnie  d'une  telle  famille. 
l'abbé. 
C'est  pourtant  ce  ridicule  que  saint  Augustin  a 
trouvé  divin  ;  il  disait  :  «  Je  le  crois,  parce  que  cela 
«  est  absurde  ;  je  le  crois ,  parce  que  cela  est  impos- 
«  sible.  » 

M.    FRÉRET. 

Eh!  que  nous  importent  les  rêveries  d'un  Afri- 
cain ,  tantôt  manichéen ,  tantôt  chrétien ,  tantôt  dé- 
bauché, tantôt  dévot,  tantôt  tolérant,  tantôt  perse- 
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ciiteur?quc  nous  fait  son  galimatias  tliéologiqno? 
A'oudriez-vous  que  je  respectasse  cet  insensé  rhé- 
teur, quand  il  dit,  dans  son  sermon  xxii,  que  l'ange 
fît  un  enfant  à  Marie  ])ar  l'oreille?  iniprœgnavitper 
aurem. 

LA  COM  TESSE. 

En  effet  je  vois  l'absurde;  mais  je  ne  vois  pas  le 
divin.  Je  trouve  très-simple  que  le  christianisme  se 
soit  formé  dans  la  populace,  comme  les  sectes  des 
anabaptistes  et  des  quakers  se  sont  établies,  comme 
les  prophètes  du  Vivarais  et  des  Cévènes  se  sont 
formés  ,  comme  la  faction  des  convulsionnaires 
prend  déjà  des  forces.  L'enthousiasme  commence, 
la  fourberie  achève.  11  en  est  de  la  religion  comme 
du  jeu  : 

On  commence  par  être  dupe , 
On  finit  par  être  fripon*. 

M.   FRÉRET. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  madame.  Ce  qui  résulte 
de  plus  probable  du  chaos  des  histoires  de  Jésus , 
écrites  contre  lui  par  les  Juifs,  et  en  sa  faveur  par 
les  cbrétiens,  c'est  qu'il  était  un  Juif  de  bonne  foi, 
qui  voulait  se  faire  valoir  auprès  du  peuple ,  comme 
les  fondateurs  des  récabites,  des  esséniens,  des  sa- 
ducéens,  des  pharisiens,  des  judaïtes,  des  hérodiens, 
des  joanistes,  des  thérapeutes,  et  de  tant  d'autres 
petites  factions  élevées  dans  la  Syrie,  qui  était  la 
patrie  du  fanatisme.  Il  est  probable  qu'il  mit  quel- 
ques femmes  dans  son  parti ,  ainsi  que  tous  ceux 

*  La  faction  du  diacre  Paris ,  dont  le  plus  grand  miracle ,  di.sait 
Voltaire,  était  de  donner  des  convulsions  A  ci^\\\  qui  rinvoc|iinicnt. 
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qui  voulurent  être  chefs  de  secte;  qu'il  lui  échappa 
plusieurs  discours  indiscrets  contre  les  magistrats  , 
et  qu'il  fut  puni  cruellement  du  dernier  supplice. 
Mais  qu'il  ait  été  condamné,  ou  sous  le  règne  d'IIé- 
rode- le -Grand,  comme  le  prétendent  les  talmu- 
distes ,  ou  sous  Hérode  le  tétrarque  ,  comme  le 
disent  quelques  Evangiles,  cela  est  fort  indiffé- 
rent. Il  est  avéré  que  ses  disciples  furent  très-ohs- 
curs  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rencontré  quelques 
platoniciens  dans  Alexandrie  qui  étayèrent  les  rê- 
veries des  galiléens  par  les  rêveries  de  Platon.  Les 
peuples  d'alors  étaient  infatués  de  démons ,  de  mau- 
vais génies ,  d'obsessions ,  de  possessions ,  de  magie , 
comme  le  sont  aujourd'hui  les  sauvages.  Presque 
toutes  les  maladies  étaient  des  possessions  d'es- 
prits malins.  Les  Juifs,  de  temps  immémorial,  s'é- 
taient vantés  de  chasser  les  diables  avec  la  racine 
barath,  mise  sous  le  nez  des  malades,  et  quelques 
paroles  attribuées  à  Salomon.  Le  jeune  Tobie  chas- 
sait les  diables  avec  la  fumée  d'un  poisson  sur  le 
gril.  Voilà  l'origine  des  miracles  dont  les  galiléens 
se  vantèrent. 

Les  gentils  étaient  assez  fanatiques  pour  conve- 
nir que  les  galiléens  pouvaient  faire  ces  beaux  pro- 
diges: car  les  gentils  croyaient  en  faire  eux-mêmes. 
Ils  croyaient  à  la  magie  comme  les  disciples  de  Jé- 
sus. Si  quelques  malades  guérissaient  par  les  forces 
de  la  nature,  ils  ne  manquaient  pas  d'assurer  qu'ils 
avaient  été  délivrés  d'un  mal  de  tête  par  la  force 
des  enchantements.  Ils  disaient  aux  chrétiens  :  Vous 
avez  de  beaux  secrets,  et  nous  aussi;  vous  guéris- 
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sez  avec  des  paroles,  et  nous  aussi  ;  vous  n'avez  sur 
nous  aucun  avantage. 

Mais  quand  les  galiléens,  ayant  gagné  une  nom- 
breuse populace,  commencèrent  à  prêcher  contre 
la  religion  de  l'état;  quand,  après  avoir  demandé 
la  tolérance,  ils  osèrent  être  intolérants  ;  quand  ils 
voulurent  élever  leur  nouveau  fanatisme  sur  les 
ruines  du  fanatisme  ancien,  alors  les  prêtres  et  les 
magistrats  romains  les  eurent  en  horreur;  alors  on 
réprima  leur  audace.  Que  firent-ils?  ils  supposèrent, 
comme  nous  l'avons  vu ,  mille  ouvrages  en  leur  fa- 
veur; de  dupes  ils  devinrent  fripons,  ils  devinrent 
faussaires,  ils  se  défendirent  par  les  plus  indignes 
fraudes,  ne  pouvant  employer  d'autres  armes,  jus- 
qu'au temps  où  Constantin ,  devenu  empereur  avec 
leur  argent,  mit  leur  religion  sur  le  trône.  Alors 
les  fripons  furent  sanguinaires.  J'ose  vous  assurer 
que  depuis  le  concile  de  Nicée  jusqu'à  la  sédition 
des  Cévènes,  il  ne  s'est  pas  écoulé  une  seule  an- 
née où  le  christianisme  n'ait  versé  le  sang. 

l'  A  B  B  É. 

Ah!  monsieur,  c'est  beaucoup  dire. 

M.    FRÈRE  T. 

Non  ;  ce  n'est  pas  assez  dire.  Relisez  seulement 
ï Histoire  ecclésiastique  ;  voyez  les  donatistes  et 
leurs  adversaires  s'assommant  à  coups  de  bâton; 
les  athanasiens  et  les  ariens  remplissant  l'empire 
romain  de  carnage  pour  une  diplithongue.  Voyez 
ces  barbares  chrétiens  se  plaindre  amèrement  que 
le  sage  empereur  Julien  les  empêche  de  s'égorger 
et  de  se  détruire.  Regardez  cette  suite  épouvantable 
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de  massacres;  tant  de  citoyens  mourant  dans  les 
supplices,  tant  de  princes  assassinés,  les  bûchers 
allumés  dans  vos  conciles,  douze  millions  d'inno- 
cents ,  habitants  d'un  nouvel  hémisphère ,  tués 
comme  des  bétes  fauves  dans  im  parc,  sous  pré- 
texte qu'ils  ne  voulaient  pas  être  chrétiens  ;  et,  dans 
notre  ancien  hémisphère ,  les  chrétiens  immolés 
sans  cesse  les  uns  par  les  autres ,  vieillards,  enfants, 
mères,  femmes,  filles,  expirant  en  foule  dans  les 
croisades  des  Albigeois,  dans  les  guerres  des  hus- 
sites,  dans  celles  des  luthériens,  des  calvinistes, 
des  anabaptistes,  à  la  Saint- Barthélerai,  aux  mas- 
sacres d'Irlande ,  à  ceux  du  Piémont,  à  ceux  des 
Cévènes;  tandis  qu'un  évéque  de  Rome,  mollement 
couché  sur  un  lit  de  repos ,  se  fait  baiser  les  pieds , 
et  que  cinquante  châti'és  lui  font  entendre  leurs 
fredons  pour  le  désennuyer.  Dieu  m'est  témoin 
que  ce  portait  est  fidèle,  et  vous  n'oseriez  me  con- 
tredire. 

l'  \BBÉ. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  ;  mais , 
comme  disait  l'évéque  de  Noyon  ,  ce  ne  sont  pas  là 
des  matières  de  table;  ce  sont  des  tables  des  ma- 
tières. Les  dîners  seraient  trop  tristes  si  la  conver- 
sation roulait  long-temps  sur  les  horreurs  du  genre 
humain.  L'histoire  de  l'Eglise  trouble  la  digestion. 

LE    COMTE. 

Les  faits  l'ont  troublée  davantage. 

l'  A.  B  B  É. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  la  religion  chrétienne, 
c'est  celle  des  abus. 

27. 
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l.  E    COMTE. 

Cola  serait  bon  s'il  n'y  avait  eu  que  peu  d'abus. 
Mais  si  les  prêtres  ont  voulu  vivre  à  nos  dépens 
depuis  que  Paul ,  ou  celui  qui  a  pris  son  nom,  a 
écrit  :  «  Ne  suis-je  pas  en  droit"  de  me  faire  nourrir 
«  et  vêtir  par  vous,  moi,  ma  femme  ou  ma  sœur?  » 
Si  l'Eglise  a  voulu  toujours  envahir,  si  elle  a  em- 
ployé toujours  toutes  les  armes  possibles  pour  nous 
oter  nos  biens  et  nos  vies,  depuis  la  prétendue 
aventure  d'AnanieetdeSaphire,qui  avaient,  dit-on, 
apporté  aux  pieds  de  Simon  Barjone  le  prix  de  leurs 
héritages,  et  qui  avaient  gardé  quelques  dragmes 
pour  leur  subsistance*;  s'il  est  évident  que  l'his- 
toire de  l'Eglise  est  une  suite  continuelle  de  que- 
relles, d'impostures,  de  vexations,  de  fourberies, 
de  rapines  et  de  meurtres;  alors  il  est  démontré 
que  l'abus  est  dans  la  chose  même,  comme  il  est 
démontré  qu'un  loup  a  toujours  été  carnassier,  et 
que  ce  n'est  point  par  quelques  abus  passagers  qu'il 
a  sucé  le  sang  de  nos  moutons. 
l'abb  É. 

Vous  en  pourriez  dire  autant  de  toutes  les  reli- 
gions. 

LE    COMTE. 

Point  du  tout;  je  vous  défie  de  me  montrer  une 
seule  guerre  excitée  pour  le  dogme  dans  une  seule 
secte  de  l'antiquité.  Je  vous  défie  de  me  montrer 
chez  les  Romains  un  seul  homme  persécuté  pour 
ses  opinions,  depuis  Romulus  jusqu'au  temps  où 

"  V^  Aux  Corinthiens ,  eh.  ix  ,  v.  '\  et  5.  — ''  .Ictcs  dos  ipotres 
cil.  V. 
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les  chrétiens  vinrent  tout  bouleverser.  Cette  ab- 
surde barbarie  n'était  réservée  qu'à  nous.  Vous 
sentez,  en  rougissant,  la  vérité  qui  vous  presse, 
et  vous  n'avez  rien  à  répondre. 
l'abbé. 
Aussi  je  ne  réponds  rien.  Je  conviens  que  les  dis- 
])utes  théologiques  sont  absurdes  et  funestes. 

M.    FRÉRET. 

Convenez  donc  aussi  qu'il  faut  couper  par  la  ra- 
cine un  arbre  qui  a  toujours  porté  des  poisons. 

l'  A  B  B  É. 

C'est  ce  que  je  ne  vous  accorderai  point;  car 
cet  arbre  a  aussi  quelquefois  porté  de  bons  fruits. 
Si  une  république  a  toujours  été  dans  les  dissen- 
sions, je  ne  veux  pas  pour  cela  qu'on  détruise  la 
ré[)ublique.  On  peut  réformer  ses  lois. 
le  comte. 

Il  n'en  est  pas  d'un  état  comme  d'une  religion. 
Venise  a  réformé  ses  lois ,  et  a  été  florissante  ;  mais 
quand  on  a  voulu  réformer  le  catholicisme,  l'Eu- 
rope a  nagé  dans  le  sang;  et  en  dernier  lieu  ,  quand 
le  célèbre  Locke,  voulant  ménager  à  la  fois  les  im- 
postures de  cette  religion  et  les  droits  de  l'huma- 
nité ,  a  écrit  son  livre  du  christianisme  raisonnable, 
il  n'a  pas  eu  quatre  disciples;  preuve  assez  forte 
que  le  christianisme  et  la  raison  ne  peuvent  sub- 
sister ensemble.  Il  ne  reste  qu'un  seul  remède 
dans  l'état  où  sont  les  choses,  encore  n'est-il  qu'un 
palliatif;  c'est  de  rendre  la  religion  absolument 
dépendante  du  souverain  et  des  magistrats. 
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M.    KRÉRET. 

(Jiii,  |3oiir\u  {[ue  le  souverain  et  les  magistrats 
soient  éclairés,  pourvu  qu'ils  sachent  tolérer  éga- 
lement toute  religion,  regarder  tous  les  hommes 
comme  leurs  frères,  n'avoir  aucun  égard  à  ce  qu'ils 
pensent,  et  en  avoir  beaucoup  à  ce  qu'ils  font;  les 
laisser  libres  dans  leur  commerce  avec  Dieu ,  et  ne 
les  enchaîner  qu'aux  lois  dans  tout  ce  qu'ils  doivent 
aux  hommes.  Car  il  faudrait  traiter  comme  des bétes 
féroces  des  magistrats  qui  soutiendraient  leur  re- 
ligion par  des  bourreaux. 

L  ABBÉ. 

Et  si  toutes  les  religions  étant  autorisées,  elles 
se  battent  toutes  les  unes  contre  les  autres?  si  le 
catholique,  le  protestant,  le  grec,  le  turc,  le  juif, 
se  prennent  par  les  oreilles  en  sortant  de  la  messe, 
du  prêche,  de  la  mosquée,  et  de  la  synagogue? 

M.   FRÈRE  T. 

Alorsilfaut  qu'un  régiment  de  dragons  lesdissipe. 

LE   COMTE. 

J'aimerais  mieux  encore  leur  donner  des  leçons 
de  modération  que  de  leur  envoyer  des  régiments; 
je  voudrais  commencer  par  instruire  les  hommes 
avant  de  les  punir. 

l'a  rbé. 

Instruire  les  hommes!  que  dites-vous,  monsieur 
le  comte?  les  en  croyez-vous  dignes? 
le  comte. 

J'entends;  vous  pensez  toujours  qu'il  ne  faut  (|ur 
les  tromper  :  vous  n'êtes  qu'à  moitié  guéri;  votre 
ancien  mal  vous  reprend  toujours. 
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LA   COMTESSE. 

A  propos,  j'ai  oublié  de  vous  demander  votre 
avis  sur  une  chose  que  je  lus  hier  dans  l'histoire  de 
ces  bons  mahométans,  qui  m'a  beaucoup  frappée. 
Assan  .  fils  d'Ali ,  étant  au  bain ,  un  de  ses  esclaves 
lui  jeta  par  mégarde  une  chaudière  d'eau  bouil- 
lante sur  le  corps.  Les  domestiques  d'Assan  vou- 
lurent empaler  le  coupable.  Assan,  au  lieu  de  le 
faire  empaler,  lui  fit  donner  vingt  pièces  d'or.  «  Il 
«  y  a ,  dit  -  il ,  un  degré  de  gloire  dans  le  paradis 
«  pour  ceux  qui  paient  les  services ,  un  plus  grand 
«  pour  ceux  qui  pardonnent  le  mal  ,  et  un  plus 
«  grand  encore  pour  ceux  qui  récompensent  le  mal 
«  involontaire.  »  Comment  trouvez -vous  cette  ac- 
tion et  ce  discours? 

LE    COMTE. 

Je  reconnais  là  mes  bons  musulmans  du  premier 
siècle. 

l'  A  B  B  É. 
Et  moi ,  mes  bons  chrétiens. 

M.    FRÉRET. 

Et  moi,  je  suis  fâché  qu'Assan  l'échaudé,  fils 
d'Ali ,  ait  donné  vingt  pièces  d'or  pour  avoir  de  la 
gloire  en  paradis.  Je  n'aime  point  les  belles  actions 
intéressées.  J'aurais  voulu  qu'Assan  eût  été  assez 
vertueux  et  assez  humain  pour  consoler  le  déses- 
poir de  l'esclave ,  sans  songer  à  être  placé  dans  le 
paradis  au  troisième  degré. 

LA    COMTESSE. 

Allons  prendre  du  café.  J'imagine  que,  si  à  tous 
les  dîners  de  Paris,  de  Vienne  ,  de  Madrid  ,  de  Lis- 
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bonne ,  do  Rome  et  de  Moscou  ,  on  avait  des  ct)n- 
versations  aussi  instructives,  le  monde  n'en  irait 
que  mieux. 

TROISIÈME  ENTRETIEN. 

APRKS    DINER. 

l'abbé. 
Voilà  d'excellent  café,  madame;  c'est  du  Moka 
tout  pur. 

LA    C0  3ITESSE. 

(Jui,  il  vient  du  pays  des  musulmans;  n'est-ce 
pas  grand  dommage? 

l'abb  é. 

Raillerie  à  part,  madame,  il  faut  une  religion 
aux  honnnes. 

LE    COMTE. 

Oui,  sans  doute;  et  Dieu  leur  en  a  donné  une 
divine,  éternelle  ,  gravée  dans  tous  les  cœurs;  c'est 
celle  que ,  selon  vous ,  pratiquaient  Enoch ,  les  noa- 
chides  et  Abraham ,  c'est  celle  que  les  lettrés  chi- 
nois ont  conservée  depuis  plus  de  quatre  mille  ans, 
l'adoration  d'un  Dieu  ,  l'amour  de  la  justice  ,  et 
riiorreur  du  crime. 

I,A    COMTESSE. 

Est-il  possible  qu'on  ait  abandonné  une  religion 
si  pure  et  si  sainte  jH)ur  les  sectes  abominables 
qui  ont  inondé  la  terre? 

M.    FRÉRET. 

En  fait  de  religion,  madame,  on  a  eu  une  con- 
duite directement  contraire  à  C(;lle  qu'on  a  eue  en 
lait  de  vêtement,  de  logement  et  de  nourritun*. 
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Nous  avons  commencé  par  des  cavernes,  des  huttes, 
des  habits  de  peaux  de  bètes  et  du  gland;  nous 
avons  eu  ensuite  du  pain,  des  mets  salutaires,  des 
habits  de  laine  et  de  soie  filées,  des  maisons  pro- 
pres et  commodes  :  mais,  dans  ce  qui  concerne  la 
religion,  nous  sommes  revenus  au  gland,  aux  peaux 
de  bètes  et  aux  cavernes. 

l'abbé. 
Il  serait  bien  difficile  de  vous  en  tirer.  Vous  voyez 
que  la  religion  chrétienne,  par  exemple,  est  partout 
incorporée  à  l'état  ;  et  que ,  depuis  le  pape  jusqu'au 
dernier  capucin  ,  chacun  fonde  son  trône  ou  sa 
cuisine  sur  elle.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  les  hommes 
ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour  se  contenter 
d'une  religion  pure  et  digne  de  Dieu. 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'y  pensez  pas;  vous  avouez  vous-même 
qu'ils  s'en  sont  tenus  à  cette  religion  pure  du  temps 
de  votre  Enoch ,  de  votre  Noé  et  de  votre  Abra- 
ham. Pourquoi  ne  serait-on  pas  aussi  raisonnable 
anjoiud'hui  qu'on  l'était  alors? 
l'abbé. 

Il  faut  bien  que  je  le  dise  :  c'est  qu'alors  il  n'y 
avait  ni  chanoine  à  grosse  prébende,  ni  abbé  de 
Corbie  avec  cent  mille  écus  de  rente,  ni  évèque  de 
Vurtzbourg  avec  un  million ,  ni  pape  avec  seize  ou 
dix-huit  millions. Il  faudrait  peut-être,  pour  rendre 
à  la  société  humaine  tous  ces  biens,  des  guerres 
aussi  sanglantes  qu'il  en  a  fallu  pour  les  lui  arracher. 

LE    COMTE. 

Quoique  j'aie  été  militaire ,  je  ne  veux  point  faire 
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la  giieri'O  aux  pi'ètres  et  aux  moines  ;  je  ne  veux 
point  établir  la  vérité  par  le  menrtre,  comme  ils 
ont  établi  l'erreur;  mais  je  voudrais  au  moins  que 
cette  vérité  éclairât  un  peu  les  hommes,  qu'ils  fus- 
sent plus  doux  et  plus  heureux  ,  que  les  peuples 
cessassent  d'être  superstitieux,  et  que  les  chefs  de 
l'Église  tremblassent  d'être  persécuteurs. 
l'abbé. 
Il  est  bien  malaisé  (puisqu'il  faut  enfin  m'expli- 
quer)  d'ôter  à  des  insensés  des  chaînes  qu'ils  ré- 
vèrent. Vous  vous  feriez  peut-être  lapider  par  le 
peuple  de  Paris,  si ,  dans  un  temps  de  pluie,  vous 
emj)êchiez  qu'on  ne  promenât  la  prétendue  car- 
casse de  sainte  Geneviève  par  les  rues  pour  avoir 
du  beau  temps. 

M.    tRÉRET. 

.le  ne  crois  point  ce  que  vous  dites;  la  raison  a 
déjà  fait  tant  de  progrès,  que  depuis  plus  de  dix 
ans  on  n'a  fait  promener  cette  prétendue  carcasse 
et  celle  de  Marcel  dans  Paris.  .Te  pense  qu'il  est 
très -aisé  de  déraciner  par  degrés  toutes  les  super- 
stitions qui  nous  ont  abrutis.  On  ne  croit  plus  aux 
sorciers,  on  n'exorcise  plus  les  diables;  et  quoiqu'il 
soit  dit  que  votre  Jésus  ait  envoyé  ses  apôtres  pré- 
cisément pour  chasser  les  diables  ",  aucun  prêtre 
parmi  nous  n'est  ni  assez  fou  ni  assez  sot  pour  se 
vanter  de  les  chasser;  les  reliques  de  saint  Fran- 
çois sont  devenues  ridicules  ,  et  celles  de  saint 
Ignace,  peut-être,  seront  un  jour  traînées  dans  la 
boue  avec  les  jésuites  eux-mêmes.  On  laisse,  à  la 

"  Matthieu  ,  rh.  x,  v.  i.  Marc,  ch.  m,  v.  i5.  Luc,  ch.  ix ,  v.   i. 
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vérité,  au  pape  le  duché  de  Ferrare  qu'il  a  usurpé, 
les  domaines  que  César  Borgia  ravit  par  le  fer  et 
par  le  poison  ,  et  qui  sont  retournés  à  l'Eglise  de 
Rome,  pour  laquelle  il  ne  travaillait  pas;  on  laisse 
Rome  même  aux  papes ,  parce  qu'on  ne  veut  pas 
que  l'empereur  s'en  empare  ;  on  veut  bien  lui  payer 
encore  des  annates ,  quoique  ce  soit  un  ridicule 
honteux  et  une  simonie  évidente  ;  on  ne  veut 
pas  faire  d'éclat  pour  un  subside  si  modique.  Les 
hommes,  subjugués  par  la  coutume,  ne  rompent 
pas  tout  d'un  coup  un  mauvais  marché  fait  depuis 
près  de  trois  siècles.  Mais  que  les  papes  aient  l'in- 
solence d'envoyer,  comme  autrefois,  des  légats  a 
latere  pour  imposer  des  décimes  sur  les  peuples, 
pour  excommunier  les  rois,  pour  mettre  leurs  étals 
en  interdit,  pour  donner  leurs  couronnes  à  d'autres, 
vous  verrez  comme  on  recevra  un  lé£:at  a  latere  : 
je  ne  désespérerais  pas  que  le  parlement  d'Aix  ou 
de  Paris  ne  le  fit  pendre. 

LE    COMTE. 

Vous  voyez  combien  de  préjugés  honteux  nous 
avons  secoués.  Jetez  les  yeux  à  présent  sur  la  partie 
la  plus  opulente  de  la  Suisse,  sur  les  sept  Provinces- 
Unies,  aussi  laissantes  que  l'Espagne,  sur  la  Grande- 
Bretagne  ,  dont  les  forces  maritimes  tiendraient 
seules,  avec  avantage,  contre  les  forces  réunies  de 
toutes  les  autres  nations  :  regardez  tout  le  nord 
de  l'Allemagne,  et  la  Scandinavie,  ces  pépinières 
intarissables  de  guerriers ,  tous  ces  peuples  nous 
ont  passé  de  bien  loin  dans  les  progrès  de  la  rai- 
son. Le  sang  de  chaque  tête  de  l'hvdre  qu'ils  ont 
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abattue  a  fertilisé  leurs  campagnes;  l'abolition  dos 
moines  a  peuplé  et  enrichi  leurs  états  :  on  peut 
certainement  faire  en  France  ce  qu'on  a  fait  ail- 
leurs ;  la  France  en  sera  plus  opulente  et  plus 
peuplée. 

l'abbk. 
Eh  bien  !  quand  vous  auriez  secoué  en  France  la 
vermine  des  moines,  quand  on  ne  verrait  plus  de 
lidicules  reliques,  quand  nous  ne  paierions  jilus 
à  l'évéque  de  Rome  lui  tribut  honteux;  (piand  même 
on  mépriserait  assez  la  consubstantialité  et  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  par  le  Fils, 
et  la  transsubstantiation  ,  pour  n'en  plus  parler  ; 
quand  ces  mystères  resteraient  ensevelis  dans  la 
Somme  de  saint  Thomas,  et  quand  les  contempti- 
bles  théologiens  seraient  réduits  à  se  taire,  vous 
resteriez  encore  chrétiens;  vous  voudriez  en  vain 
aller  plus  loin,  c'est  ce  que  vous  n'obtiendrez  ja- 
mais. Une  religion  de  philosophes  n'est  pas  faite 
}>our  les  hommes. 

M.  FRÉRET. 

«  Est  quodam  prodire  tenus,  si  non  datur  ultra.  » 

Lib.  I,  ep.  i. 

Je  vous  dirai  avec  Horace  :  Votre  médecin  ne 
vous  donnera  jamais  la  vue  du  lynx,  mais  souffrez 
qu'il  vous  ote  une  taie  de  vos  yeux.  Nous  gémis- 
sons sous  le  poids  de  cent  livres  de  chaînes,  per- 
mettez qu'on  nous  délivre  des  trois  quarts.  Le  mot 
<le  chrétien  a  prévalu,  il  restera;  mais  peu  à  peu 
on  adorera  Dieu  sans  mélange,  sans  lui  donner 
ni  une  mère,  ni  un  fils,  ni  un  père  putatif,  sans 
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lui  dire  qu'il  est  mort  par  un  supplice  infâme  , 
sans  croire  qu'on  fasse  des  dieux  avec  de  la  farine, 
enfin  sans  cet  amas  de  superstitions  qui  mettent  des 
peuples  policés  si  au-dessous  des  sauvages.  L'ado- 
ration pure  de  l'Etre  suprême  commence  à  être 
aujourd'hui  la  religion  de  tous  les  honnêtes  gens; 
et  bientôt  elle  descendra  dans  une  partie  saine  du 
peuple  même. 

l'abbé.  . 
Ne  craignez-vous  point  que  l'incrédulité  (dont  je 
vois  les  immenses  progrès)  ne  soit  funeste  au  peu- 
ple en  descendant  jusqu'à  lui,  et  ne  le  conduise 
au  crime?  Les  hommes  sont  assujettis  à  de  cruelles 
passions  et  à  d'horribles  malheurs  ;  il  leur  faut 
un  frein  qui  les  retienne ,  et  une  erreur  qui  les 
console. 

M.   FRÉRET. 

Le  culte  raisonnable  d'un  Dieu  juste ,  qui  punit 
et  qui  récompense,  ferait  sans  doute  le  bonheur  de 
la  société  ;  mais  quand  cette  connaissance  salutaire 
d'un  Dieu  juste  est  défigurée  par  des  mensonges  ab- 
surdes et  par  des  superstitions  dangereuses ,  alors 
le  remède  se  tourne  en  poison  ,  et  ce  qui  devrait 
effrayer  le  crime  l'encourage.  Un  méchant  qui  ne 
raisonne  qu'à  demi  (et  il  y  en  a  beaucoup  de  cette 
espèce)  ose  nier  souvent  le  Dieu  dont  on  lui  a  fait 
ime  peinture  révoltante. 

Un  autre  méchant ,  qui  a  de  grandes  passions 
dans  une  ame  faible,  est  souvent  invité  à  l'iniquité 
par  la  sûreté  du  pardon  que  les  prêtres  lui  offrent. 
«  De  quelque  multitude  énorme  de  crimes  que  vous 
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«  soyez  souillé,  confessez-vous  à  moi ,  et  tout  vous 
«  sera  pardoinié  par  les  mérites  d'un  homme  qui 
«  fut  pendu  en  Judée  il  y  a  plusieurs  siècles.  Plon- 
ugez-vous,  après  cela,  dans  de  nouveaux  crimes 
«sept  fois  soixante  et  sept  fois,  et  tout  vous  sera 
«pardonne  encore. »  N'est-ce  pas  là  véritablement 
induire  en  tentation?  n'est-ce  pas  aplanir  toutes  les 
voies  de  l'iniquité?  La  Brinvilliers  ne  se  confessait- 
elle  pas  à  cliaque«empoisonnement  qu'elle  com- 
mettait? Louis  XI  autrefois  n'en  usait -il  pas  de 
même  ? 

Les  anciens  avaient,  comme  nous,  leur  confes- 
sion et  leurs  expiations;  mais  on  n'était  pas  expié 
pour  un  second  crime.  On  ne  pardonnait  point 
deux  parricides.  INous  avons  tout  pris  des  Grecs 
et  des  Romains ,  et  nous  avons  tout  gâté. 

Leur  enfer  était  impertinent  ,  je  l'avoue  ;  mais 
nos  diables  sont  plus  sots  que  leurs  furies.  Ces  fu- 
ries n'étaient  pas  elles-mêmes  damnées;  on  les  re- 
gardait comme  les  exécutrices,  et  non  comme  les 
victimes  des  vengeances  divines.  Etre  à  la  fois  bour- 
reaux et  patients,  brûlants  et  brûlés,  comme  le  sont 
nos  diables,  c'est  une  contradiction  absurde,  digne 
de  nous,  et  d'autant  plus  absurde  que  la  chute  des 
anges,  ce  fondement  du  christianisme,  ne  se  trouve 
ni  dans  la  Genèse,  ni  dans  X  Évangile.  C'est  une  an- 
cienne fable  des  brachmancs. 

Enfin  ,  monsieur,  tout  le  monde  rit  aujourd'hui 
de  votre  enfer,  parce  qu'il  est  ridicule;  mais  per- 
sonne ne  rirait  d'im  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur, dont  on  espérerait  le  prix  de  la  vertu  ,  dont 
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on  craindrait  le  châtiment  du  crime,  en  ignorant 
l'espèce  des  châtiments  et  des  récompenses,  mais 
en  étant  persuadé  qu'il  y  en  aura  ,  parce  que  Dieu 
est  juste. 

LE  COMTE. 

Il  me  semble  que  M.  Fréret  a  fait  assez  entendre 
comment  la  religion  peut  être  un  frein  salutaire. 
Je  veux  essayer  de  vous  prouver  qu'une  religion 
pure  est  infiniment  plus  consolante  que  la  vôtre. 

Il  y  a  des  douceurs,  dites -vous,  dans  les  illu- 
sions des  âmes  dévotes,  je  le  crois;  il  y  en  a  aussi 
aux  Petites-Maisons.  Mais  quels  tourments  quand 
ces  âmes  viennent  à  s'éclairer!  dans  quel  doute  et 
dans  quel  désespoir  certaines  religieuses  passent 
leurs  tristes  jours!  vous  en  avez  été  témoin,  vous 
me  l'avez  dit  vous-même  :  les  cloîtres  sont  le  sé- 
jour du  repentir;  mais,  chez  les  hommes  surtout, 
un  cloître  est  le  repaire  de  la  discorde  et  de  l'en- 
vie. Les  moines  sont  des  forçats  volontaires  qui 
se  battent  en  ramant  ensemble;  j'en  excepte  un 
très-petit  nombre  qui  sont  ou  véritablement  pé- 
nitents ou  utiles;  mais,  en  vérité,  Dieu  a-t-il  mis 
l'homme  et  la  femme  sur  la  terre  pour  qu'ils  traî- 
nassent leur  vie  dans  des  cachots,  séparés  les  uns 
des  autres  à  jamais?  Est-ce  là  le  but  de  la  nature? 
Tout  le  monde  crie  contre  les  moines;  et  moi  je 
les  plains.  La  plupart,  au  sortir  de  l'enfance,  ont 
fait  pour  jamais  le  sacrifice  de  leur  liberté  ;  et  sur 
cent  il  y  en  a  quatre-vingts  au  moins  qui  sèchent 
dans  l'amertume.  Où  sont  donc  ces  grandes  con- 
solations que  votre  religion  donne  aux  hommes? 
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Un  riche  bénéficier  est  consolé,  sans  donte,  nKiir^ 
c'est  par  son  argent,  et  non  par  sa  foi.  S'il  jonit 
de  quelque  bonheur,  il  ne  le  goûte  qu'en  violant 
les  règles  de  son  état.  Il  n'est  heureux  que  comme 
homme  du  monde,  et  non  pas  comme  homme  d'é- 
gUse.  Un  père  de  famille,  sage,  résigné  à  Dieu, 
attaché  à  sa  patrie,  environné  d'enfants  et  d'amis, 
reçoit  de  Dieu  des  bénédictions  mille  fois  plus  sen- 
sibles. 

De  plus,  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  en  fa- 
veur des  mérites  de  vos  moines,  je  le  dirais  à  bien 
plus  forte  raison  des  derviches,  des  marabouts,  des 
fakirs,  des  bonzes.  Ils  font  des  pénitences  cent  fois 
plus  rigoureuses;  ils  se  sont  voués  à  des  austérités 
plus  effrayantes;  et  ces  chaînes  de  fer  sous  les- 
quelles ils  sont  courbés,  ces  bras  toujours  étendus 
dans  la  même  situation ,  ces  macérations  épou- 
vantables ne  sont  rien  encore  en  comparaison  des 
jeunes  femmes  de  l'Inde  qui  se  brûlent  sur  le  bû- 
cher de  leurs  maris,  dans  le  fol  espoir  de  renaître 
ensemble. 

Ne  vantez  donc  plus  ni  les  peines  ni  les  conso- 
lations que  la  reUgion  chrétienne  fait  éprouver. 
Convenez  hautement  qu'elle  n'approche  en  rien 
du  culte  raisonnable  qu'une  famille  honnête  rend 
à  l'Etre  suprême  sans  superstition.  Laissez  là  les 
cachots  des  couvents;  laissez  là  vos  mystères  con- 
tradictoires et  inutiles,  l'objet  de  la  risée  univer- 
selle; prêchez  Dieu  et  la  morale,  et  je  vous  ré- 
ponds qu'il  v  aura  plus  de  vertu  et  plus  de  félicité 
sur  la  terre. 
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LA    COMTESSE. 

Je  suis  fort  de  cette  opinion. 

M.    FRÉRET. 

Et  moi  aussi,  sans  cloute. 
l'abbé. 

Eh  bien!  puisqu'il  faut  vous  dire  mon  secret, 
j'en  suis  aussi. 

Alors  le  président  de  Maisons,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  M.  Dufay,  M.  Dumarsais,  arrivèrent;  et 
M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  lut,  selon  sa  coutume, 
ses  Pensées  du  matin,  sur  chacune  desquelles  on 
pourrait  faire  un  bon  ouvrage. 

PENSÉES  DÉTACHÉES 

DE  M.  L'ABBÉ  DE  SAINT-PIERRE. 

La  plupart  des  princes,  des  ministres,  des  hom- 
mes constitués  en  dignité ,  n'ont  pas  le  temps  de 
lire;  ils  méprisent  les  livres,  et  ils  sont  gouvernés 
par  un  gros  livre  qui  est  le  tombeau  du  sens 
commun . 

S'ils  avaient  su  lire ,  ils  auraient  épargné  au 
monde  tous  les  maux  que  la  superstition  et  l'i- 
gnorance ont  causés.  Si  Louis  XIV  avait  su  lire, 
il  n'aurait  pas  révoqué  l'édit  de  Nantes. 

Les  papes  et  leurs  suppôts  ont  tellement  cru 
que  leur  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  l'ignorance , 
qu'ils  ont  toujours  défendu  la  lecture  du  seul  livre 
qui  annonce  leur  religion;  ils  ont  dit  :  Voilà  votre 
loi,  et  nous  vous  défendons  de  la  hre;  vous  n'en 
saurez  que  ce  que  nous  daignerons  vous  apprendre. 

28 
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Cette  extravagante  tyrannie  n'est  pas  compré- 
hensible; elle  existe  pourtant,  et  toute  Bible  on 
langue  qu'on  parle  est  défendue  à  Rome  ;  elle 
n'est  permise  que  dans  une  langue  qu'on  ne  parle 
plus. 

Toutes  les  usurpations  papales  ont  pour  prétexte 
un  misérable  jeu  de  mots  ,  une  équivoque  des 
rues,  une  pointe  qu'on  fait  dire  à  Dieu,  et  pour 
laquelle  on  donnerait  le  fouet  à  un  écolier  :  «  Tu  es 
((  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  fonderai  mon  as- 
«  semblée*.  » 

Si  on  savait  lire,  on  verrait  avec  évidence  que  la 
religion  n'a  fait  que  du  mal  au  gouvernement;  elle 
en  a  fait  encore  beaucoup  en  France ,  par  les  per- 
sécutions contre  les  protestants,  par  les  divisions 
sur  je  ne  sais  quelle  bulle,  plus  méprisable  qu'une 
chanson  du  Pont-Neuf,  par  le  célibat  ridicule  des 
prêtres,  par  la  fainéantise  des  moines,  par  les 
mauvais  marchés  faits  avec  l'évèque  de  Rome,  etc. 

L'Espagne  et  le  Portugal,  beaucoup  plus  abrutis 
que  la  France,  éprouvent  presque  tous  ces  maux, 
et  ont  finquisition  par-dessus,  laquelle,  supposé 
un  enfer,  serait  ce  que  l'enfer  aurait  produit  de 
plus  exécrable. 

En  Allemagne,  il  y  a  des  querelles  interminables 
(^ntre  les, trois  sectes  admises  par  le  traité  de  Vest- 
phalie  :  les  habitants  des  pays  immédiatement  sou- 
mis aux  prêtres  allemands  sont  des  brutes  qui  ont 
à  peine  à  manger. 

En  Italie,  cette  religion  qui  a  détruit  l'empire 

*  Mûtthieu  ,  ch.  xvi ,  v.  18. 
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romain  n'a  laissé  que  de  la  misère  et  de  la  musi- 
que, des  eunuques,  des  arlequins  et  des  prêtres. 
On  accable  de  trésors  une  petite  statue  nôirë  ap- 
pelée la  Madone  de  Lorette;  et  les  terres  né  sont 
pas  cultivées. 

La  théologie  est  dans  la  religion  ce  que  les  poi- 
sons sont  parmi  les  aliments. 

Ayez  des  temples  ou  Dieu  soit  adoré,  ses  bien- 
faits chantés,  sa  justice  annoncée,  la  vertu  recom- 
mandée :  tout  le  reste  n'est  qu'esprit  de  parti, 
faction,  imposture,  orgueil,  avarice,  et  doit  être 
proscrit  à  jamais. 

Rien  n'est  plus  utile  au  public  qu'un  curé  qui 
tient  registre  des  naissances ,  qui  procure  des  as- 
sistances aux  pauvres,  console  les  malades,  ense- 
velit les  morts,  met  la  paix  dans  les  familles,  et 
qui  n'est  qu'un  maître  de  morale.  Pour  le  mettre 
en  état  d'être  utile ,  il  faut  qu'il  soit  au-dessus  du 
besoin ,  et  qu'il  ne  lui  soit  pas  possible  de  désho- 
norer son  ministère  en  plaidant  contre  son  sei- 
gneur et  contre  ses  paroissiens,  comme  font  tant 
de  curés  de  campagne;  qu'ils  soient  gagés  par  la 
province ,  selon  l'étendue  de  leur  paroisse ,  et  qu'ils 
n'aient  d'autres  soins  que  celui  de  remplir  leurs 
devoirs. 

Rien  n'est  plus  inutile  qu'un  cardinal.  Qu'est-ce 
qu'une  dignité  étrangère ,  conférée  par  un  prêtre 
étranger?  dignité  sans  fonction,  et  qui  presque  tou- 
jours vaut  cent  mille  écus  de  rente,  tandis  qu'un 
curé  de  campagne  n'a  ni  de  quoi  assister  les  pau- 
vres, ni  de  quoi  se  secourir  lui-même. 

9.8. 
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Le  meilleur  gouvernement  est,  sans  contredit, 
celui  qui  n'admet  que  le  nombre  de  prêtres  né- 
cessaire; car  le  superflu  n'est  qu'un  fardeairdan- 
gereux.  Le  meilleur  gouvernement  est  celui  où  les 
prêtres  sont  mariés;  car  ils  en  sont  meilleurs  ci- 
toyens; ils  donnent  des  enfants  à  l'état,  et  les 
élèvent  avec  honnêteté  :  c'est  celui  où  les  prêtres 
n'osent  prêcher  que  la  morale  ;  car  s'ils  prêchent 
la  controverse,  c'est  sonner  le  tocsin  de  la  dis- 
corde. 

Les  honnêtes  gens  lisent  l'histoire  des  guerres  de 
relifijion  avec  horreur;  ils  rient  des  disputes  théo- 
logiques comme  de  la  farce  italienne.  Ayons  donc 
une  religion  qui  ne  fasse  ni  frémir  ni  rire. 

Y  a-t-il  eu  des  théologiens  de  bonne  foi?  Oui, 
comme  il  y  a  eu  des  gens  qui  se  sont  crus  sor- 
ciers. 

M.  Deslandes,  de  l'académie  des  sciences  de  Ber- 
lin ,  qui  vient  de  nous  donner  V Histoire  de  la  Phi- 
losophie, dit',  au  tome  ni,  pag.  299:  «La  faculté 
«  de  théologie  me  paraît  le  corps  le  plus  mépri- 
«  sable  du  royaume;»  il  deviendrait  un  des  plus 
respectables  s'il  se  bornait  à  enseigner  Dieu  et  la 
morale.  Ce  serait  le  seul  moyen  d'expier  ses  dé- 
cisions criminelles  contre  Henri  111  et  le  grand 
Henri  IV. 

Les  miracles  que  des  gueux  font  au  faubourg 

Saint-Médard  peuvent  aller  loin,  si  M.  le  cardinal 

de  Fleury  n'y  met  ordre.  Il  faut  exhortera  la  paix, 

et  défendre  sévèrement  les  miracles. 

La  bulle  monstrueuse  Lnigenitus  peut  encore 
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troubler  le  royaume.  Toute  bulle  est  un  attentat 
à  la  dignité  de  la  couronne  et  à  la  liberté  de  la 
nation. 

La  canaille  créa  la  superstition;  les  honnêtes 
gens  la  détruisent. 

On  cherche  à  perfectionner  les  lois  et  les  arts; 
peut-on  oublier  la  religion? 

Qui  commencera  à  l'épurer  ?  Ce  sont  les  hommes 
qui  pensent.  Les  autres  suivront. 

N'est-il  pas  honteux  que  les  fanatiques  aient  du 
zèle,  et  que  les  sages  n'en  aient  pas?  Il  faut  être 
prudent,  mais  non  pas  timide. 

XXVII. 

L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE  ET  FRÈRE  RIGOLET. 

1768*. 

La  Chine,  autrefois  entièrement  ignorée,  long- 
temps ensuite  défigurée  à  nos  yeux ,  et  enfin  mieux 
connue  de  nous  que  plusieurs  provinces  d'Europe, 
est  l'empire  le  plus  peuplé ,  le  plus  florissant ,  et  le 
plus  antique  de  l'univers  :  on  sait  que,  parle  der- 
nier dénombrement  fait  sous  l'empereur  Rang-hi, 
dans  les  seules  quinze  provinces  de  la  Chine  pro- 
prement dite ,  on  trouva  soixante  millions  d'hom- 
mes capables  d'aller  à  la  guerre,  en  ne  comptant 
ni  les  soldats  vétérans,  ni  les  vieillards  au-dessus 
de  soixante  ans,  ni  les  jeunes  gens  au-dessous  de 

La  première  édition  parut  sous  le  titre  de  Relation  du  bannisse- 
ment des  jésuites  de  la  Chine,  par  l'auteur  du  Compère  Matthieu. 
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vinet,  ni   les   mandarins,  ni   les   lettrés,  encore 
moins  les  femmes  :  à  ce  compte,  il  paraît  difficile 
qu'il  y  ait  moins  de  cent  cinquante  millions  d'ames, 
ou  soi-disant  telles,  à  la  Chine. 

Les  revenus  ordinaires  de  l'empereur  sont  deux 
cent  millions  d'onces  d'argent  fin ,  ce  qui  revient 
à  douze  cent  cinquante  millions  de  la  monnaie  de 
France,  ou  cent  vingt-cinq  millions  de  ducats  d'or. 

Les  forces  de  l'état  consistent,  nous  dit-on,  dans 
une  milice  d'environ  huit  cent  mille  soldats.  L'em- 
pereur a  cinq  cent  soixante  et  dix  mille  chevaux, 
soit  pour  monter  les  gens  de  guerre,  soit  pour  les 
voyages  de  la  cour,  soit  pour  les  courriers  publics. 

On  nous  assure  encore  que  cette  vaste  étendue 
de  pays  n'est  point  gouvernée  despotiquement , 
mais  par  six  tribunaux  principaux  qui  servent  de 
frein  à  tous  les  tribunaux  inférieurs. 

La  religion  y  est  simple,  et  c'est  une  preuve  in- 
contestable de  son  antiquité.  Il  y  a  plus  de  quatre 
mille  ans  que  les  empereurs  de  la  Chine  sont  les 
premiers  pontifes  de  l'empire;  ils  adorent  un  Dieu 
unique,  ils  lui  offrent  les  prémices  d'un  champ 
qu'ils  ont  labouré  de  leurs  mains.  L'empereur 
Kang-hi  écrivit  et  fit  graver  dans  le  frontispice  de 
son  temple  ces  propres  mots  :  «  Le  Chang-ti  est 
«  sans  commencement  et  sans  fin;  il  a  tout  pro- 
«  duit;  il  gouverne  tout;  il  est  infiniment  bon  et 
«  infiniment  juste.  « 

Yong-tching,  fils  et  successeur  de  Rang-hi,  fit 
publier  dans  tout  l'empire  un  édit  qui  commence 
par  ces  mots  :  «  Il  y  a  entre  le  Tien  et  l'homme 


F.T  FRÈRE  RIGOLKT.  4^9 

«  une  correspondance  sûre,  infaillible,  pour  les 
«  récompenses  et  les  châtiments".  » 

Cette  religion  de  l'empereur,  de  tous  les  colaos, 
de  tous  les  lettrés,  est  d'autant  plus  belle  qu'elle 
n'est  souillée  par  aucune  superstition. 

Toute  la  sagesse  du  gouvernement  n'a  pu  em- 
j)êcher  que  les  bonzes  ne  se  soient  introduits  dans 
l'empire,  de  même  que  toute  l'attention  d'un 
maître  d'hôtel  ne  peut  empêcher  que  les  rats  ne  se 
glissent  dans  les  caves  et  dans  les  greniers. 

L'esprit  de  tolérance,  qui  fesait  le  caractère  de 
toutes  les  nations  asiatiques,  laissa  les  bonzes  sé- 
duire le  peuple  ;  mais,  en  s'emparant  de  la  canaille, 
on  les  empêcha  de  la  gouverner.  On  les  a  traités 
comme  on  traite  les  charlatans  :  on  les  laisse  dé- 
biter leur  orviétan  dans  les  places  publiques;  mais 
s'ils  ameutent  le  peuple,  ils.  sont  pendus.  Les 
bonzes  ont  donc  été  tolérés  et  réprimés. 

L'empereur  Kang-hi  avait  accueilli  avec  une 
bonté  singulière  les  bonzes  jésuites;  ceux-ci,  à  la 
faveur  de  quelques  sphères  armillaires,  des  baro- 
mètres, des  thermomètres,  des  lunettes,  qu'ils 
avaient  apportés  d'Europe,  obtinrent  de  Kang-hi 
la  tolérance  publique  de  la  religion  chrétienne. 

On  doit  observer  que  cet  empereur  fut  obligé 
de  consulter  les  tribunaux,  de  les  solliciter  lui- 
même  ,  et  de  dresser  de  sa  main  la  requête  des 
bonzes  jésuites,  pour  leur  obtenir  la  permission 
d'exercer  leur  religion;  ce  qui  prouve  évidemment 

"  Duhalde,  tome  m,  page  35,  édition  in-folio,  lySS. 
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que  l'empereur  n'est  point  despotique,  comme 
tant  d'auteurs  mal  instruits  l'ont  prétendu,  et  que 
les  lois  sont  plus  fortes  que  lui. 

Les  querelles  élevées  entre  les  missionnaires 
rendirent  bientôt  la  nouvelle  secte  odieuse.  Les 
Chinois,  qui  sont  gens  sensés,  furent  étonnés  et 
indignés  que  des  bonzes  d'Europe  osassent  établir 
dans  leur  empire  des  opinions  dont  eux-mêmes 
n'étaient  pas  d'accord;  les  tribunaux  présentèrent 
à  l'empereur  des  mémoires  contre  tous  ces  bonzes 
d'Europe,  et  surtout  contre  les  jésuites;  ainsi  que 
nous  avons  vu  depuis  peu  les  parlements  de  France 
requérir  et  ensuite  ordonner  l'abolition  de  cette 
société  (en  1764). 

Ce  procès  n'était  pas  encore  jugé  à  la  Chine, 
lorsque  l'empereur  Kang-hi  mourut,  le  20  dé- 
cembre 179.2.  Un  de  ses  fils,  nommé  Yong-tching, 
lui  succéda;  c'était  un  des  meilleurs  princes  que 
Dieu  ait  jamais  accordés  aux  hommes.  Il  avait 
toute  la  bonté  de  son  père,  avec  plus  de  fermeté 
et  plus  de  justesse  dans  l'esprit.  Dès  qu'il  fut  sur 
le  trône,  il  reçut  de  toutes  les  villes  de  l'empire 
des  requêtes  contre  les  jésuites.  On  l'avertissait 
que  ces  bonzes,  sous  j)ré texte  de  religion,  fesaient 
un  commerce  immense;  qu'ils  prêchaient  une  doc- 
trine intolérante;  (ju'ijs  avaient  été  l'unique  cause 
d'une  guerre  civile  au  Japon,  dans  laquelle  il  était 
péri  plus  de  quatre  cent  mille  âmes;  qu'ils  étaient 
les  soldats  et  les  espions  d'un  prêtre  d'Occident, 
réputé  souverain  de  tous  les  royaumes  de  la  terre; 
que  ce  prêtreavait  divisé  le  royaume  de  la  Chine 
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en  évèchés;  qu'il  avait  rendu  des  sentences  à  Rome 
contre  les  anciens  rites  de  la  nation,  et  qu'enfin, 
si  Ton  ne  réprimait  pas  au  plus  tôt  ces  entreprises 
inouïes,  une  révolution  était  à  craindre. 

L'empereur  Yong-tching,  avant  de  se  décider, 
voulut  s'instruire  par  lui-même  de  l'étrange  reli- 
gion de  ces  bonzes;  il  sut  qu'il  y  en  avait  un, 
nommé  le  frère  Rigolet,  qui  avait  converti  quel- 
ques enfants  des  crocheteurs  et  des  lavandières  du 
palais;  il  ordonna  qu'on  le  fît  paraître  devant  lui. 

Ce  frère  Rigolet  n'était  pas  un  homme  de  cour 
comme  les  frères  Parennin  et  Verbiest.  Il  avait 
toute  la  simplicité  et  l'enthousiasme  d'un  persuadé. 
Il  V  a  de  ces  £^ens-là  dans  toutes  les  sociétés  reli- 
gieuses;  ils  sont  nécessaires  à  leur  ordre.  On  de- 
mandait un  jour  à  Oliva,  général  des  jésuites, 
comme  il  se  pouvait  faire  qu'il  y  eût  tant  de  sots 
dans  une  société  qui  passait  pour  éclairée;  il  ré- 
pondit :  //  nous  faut  des  saints.  Ainsi  donc  saint 
Rigolet  comparut  devant  l'empereur  de  la  Chine. 

Il  était  tout  glorieux,  et  ne  doutait  pas  qu'il 
n'eût  l'honneur  de  baptiser  l'empereur  dans  deux 
jours  au  plus  tard.  Après  qu'il  eut  fait  les  génu- 
flexions ordinaires ,  et  frappé  neuf  fois  la  terre  de 
son  front,  l'empereur  lui  fit  apporter  du  thé  et 
des  biscuits,  et  lui  dit  :  Frère  Rigolet,  dites -moi 
en  conscience  ce  que  c'est  que  cette  religion  que 
vous  prêchez  aux  lavandières  et  aux  crocheteurs 
de  mon  palais. 

FRiîRE    RIGOLET. 

Auguste   souverain   des   quinze    provinces   an- 
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cieuiR'S  «.le  la  Chine  et  des  quarante-deux  provinces 
tartares,  ma  religion  est  la  seule  véritable,  comme 
me  l'a  dil  mon  préfet  le  frère  Bouvet,  qui  le  te- 
nait de  sa  nourrice.  Les  Chinois,  les  Japonais,  les 
Coréens,  les  Tartares,  les  Indiens,  les  Persans, 
les  Turcs,  les  Arabes,  les  Africains  et  les  Améri- 
cains, seront  tous  damnés.  On  ne  peut  plaire  à 
Dieu  que  dans  une  partie  de  l'Europe,  et  ma  secte 
s'appelle  la  religion  catholique,  ce  qui  veut  dire 
universelle. 

l'empereur. 
Fort  bien,  frère  Rigolet.  Votre  secte  est  confinée 
dans  un  petit  coin  de  l'Europe,  et  vous  l'appelez 
universelle!    apparemment  que  vous  espérez   de 
l'étendre  dans  tout  l'univers. 

FRÈRE    RIGOLET. 

Sire,  votre  majesté  a  mis  le  doigt  dessus;  c'est 
comme  nous  l'entendons.  Dès  que  nous  sonnues 
envoyés  dans  un  pays,  par  le  révérend  frère  gé- 
néral ,  au  nom  du  pape  qui  est  vice-dieu  en  terre , 
nous  catéchisons  les  esprits  qui  ne  sont  point  en- 
core pervertis'  par  l'usage  dangereux  de  penser. 
Les  enfants  du  bas  peuple  étant  les  plus  dignes 
de  notre  doctrine ,  nous  commençons  par  eux  ; 
ensuite  nous  allons  aux  femmes,  bientôt  elles  nous 
donnent  leurs  maris;  et  dès  que  nous  avons  un 
nombre  suffisant  de  prosélytes  ,  nous  devenons 
assez  puissants  pour  forcer  le  souverain  à  gagner 
la  vie  éternelle  en  se  fesant  sujet  du  pape. 
l'empereur. 

On  ne  peut  mieux,  frère  Rigolet;  les  souverains 
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VOUS  sont  fort  obligés.  Montrez-moi  un  peu  sur 
cette  carte  géographique  où  demeure  votre  pape. 

FRÈRE    RIGOLET. 

Sacrée  majesté  impériale,  il  demeure  au  bout  du 
monde  dans  ce  petit  angle  que  vous  voyez,  et  c'est 
de  là  qu'il  damne  ou  qu'il  sauve  à  son  gré  tous 
les  rois  de  la  terre  :  il  est  vice-dieu,  vice-Chang-ti , 
vice-Tien;  il  doit  gouverner  la  terre  entière  au 
nom  de  Dieu ,  et  notre  frère  général  doit  gouver- 
ner sous  lui. 

l'empereur. 

Mes  compliments  au  vice- dieu  et  au  frère  gé- 
néral. Mais  votre  Dieu,  quel  est-il?  dites-moi  un 
peu  de  ses  nouvelles. 

FRÈRE    RIGOLET. 

Notre  Dieu  naquit  dans  une  écurie,  il  y  a  quel- 
que dix-sept  cent  vingt-trois  ans,  entre  un  bœuf 
et  un  âne;  et  trois  rois,  qui  étaient  apparemment 
de  votre  pays ,  conduits  par  une  étoile  nouvelle , 
vinrent  au  plus  vite  l'adorer  dans  sa  mangeoire. 

l'  E  M  P  E  R  E  U  R. 

Vraiment ,  frère  Rigolet ,  si  j'avais  été  là ,  je 
n'aurais  pas  manqué  de  faire  le  quatrième. 

FRÈRE    RIGOLET. 

Je  le  crois  bien,  sire;  mais  si  vous  êtes  curieux 
de  faire  un  petit  voyage,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  voir  sa  mère.  Elle  demeure  ici  dans  ce  petit 
coin  que  vous  voyez  sur  le  bord  de  la  mer  Adriati- 
que, dans  la  même  maison  où  elle  accoucha  de 
Dieu''.  Cette  maison,  à  la  vérité,  n'était  pas  d'a- 

"  Notre-Dame  (le  Lorette. 
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bord  dans  cet  ondroit-là.  Voici  sur  la  carte  le  licii 
qu'elle  occupait  dans  un  petit  village  juif;  niais  au 
bout  de   treize  cents  ans,  les  esprits  célestes  la 
transportèrent  où  vous  la  voyez.  La  mère  de  Dieu 
n'y  est  pas  à  la  vérité  en  chair  et  eu  os  ,  mais  en 
bois.  C'est  une  statue  que  quelques-uns  de  nos 
frères  pensent  avoir  été  faite  par  le  Dieu  son  fils, 
qui  était  un  très-bon  charpentier. 
l'empereur. 
Un  Dieu  charpentier!  un  Dieu  né  d'une  femme! 
tout  ce  que  vous  me  dites  est  admirable. 

FRÈRE    RIGOLET. 

Oh!  sire,  elle  n'était  point  femme,  elle  était  fille. 
Il  est  vrai  qu'elle  était  mariée  ,  et  qu'elle  avait  eu 
deux  autres  enfants ,  nommés  Jacques ,  comme  le 
disent  de  vieux  Évangiles;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  pucelle. 

l'empereur. 

Quoi!  elle  était  pucelle,  et  elle  avait  des  enfants! 

frère    RIGOLET. 

Vraiment  oui.  C'est  là  le  bon  de  l'affaire;  ce  fut 
Dieu  qui  fit  un  enfant  à  cette  fille. 
l'em  PEREL'  r. 

Je  ne  vous  entends  point.  Vous  me  disiez  tout- 
à-l'heure  qu'elle  était  mère  de  Dieu.  Dieu  coucha 
donc  avec  sa  mère  pour  naître  ensuite  d'elle  ? 

FRÈRE    RIGOLE  T. 

Vous  y  êtes,  sacrée  majesté;  la  grâce  opère  déjà. 
Vous  y  êtes,  dis -je;  Dieu  se  changea  en  pigeon 
pour  faire  un  enfant  à  la  femme  d'un  charpentier , 
et  CCI  enfant  fut  Dieu  lui-même. 
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l'empereur. 
Mais  voilà  donc  deux  dieux  de  compte  fait;  un 
charpentier  et  un  pigeon? 

FRÈRE    RIGOLET. 

Sans  doute,  sire;  mais  il  y  en  a  encore  un  troi- 
sième qui  est  le  père  de  ces  deux-là,  et  que  nous 
peignons  toujours  avec  une  barbe  majestueuse; 
c'est  ce  dieu-là  qui  ordonna  au  pigeon  de  faire  un 
enfant  à  la  charpentière,  dont  naquit  le  dieu  char- 
pentier; mais  au  fond,  ces  trois  dieux  n'en  font 
qu'un.  Le  père  a  engendré  le  fils  avant  qu'il  fût 
aif  monde,  le  fils  a  été  ensuite  engendré  par  le 
pigeon,  et  le  pigeon  procède  du  père  et  du  fils. 
Or  vous  voyez  bien  que  le  pigeon  qui  procède,  le 
charpentier  qui  est  né  du  pigeon ,  et  le  père  qui 
a  engendré  le  fils  du  pigeon  ,  ne  peuvent  être  qu'un 
seul  Dieu;  et  qu'un  homme  qui  ne  croirait  pas 
cette  histoire  doit  être  brûlé  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre. 

l'empereur. 

Cela  est  clair  comme  le  jour.  Un  dieu  né  dans 
une  étable,  il  y  a  dix-sept  cent  vingt-trois  ans, 
entre  un  bœuf  et  un  âne  ;  un  autre  dieu  dans  un 
colombier;  un  troisième  dieu  de  qui  viennent  les 
deux  autres,  et  qui  n'est  pas  plus  ancien  qu'eux, 
malgré  sa  barbe  blanche  ;  une  mère  pucelle  ;  il 
n'est  rien  de  plus  simple  et  de  plus  sage.  Eh!  dis- 
moi  un  peu,  frère  Rigolet,  si  ton  dieu  est  né,  il 
est  sans  doute  mort  ? 

frère    RIGOLET. 

S'il  est  mort,  sacrée  majesté ,  je  vous  en  réponds, 
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et  cola  pour  nous  faire  plaisir.  Il  déguisa  si  bien 
sa  divinité,  qu'il  so  laissa  fouetter  et  pendre  mal- 
gré ses  miracles;  mais  aussi  il  ressuscita  deux  jours 
après  sans  que  personne  le  vît,  et  s'en  retourna 
au  ciel,  après  avoir  solennellement  promis  «  qu'il 
«  reviendrait  incessamment  dans  une  nuée ,  avec 
«  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté,  » 
comme  le  dit,  dans  son  vingt  et  unième  chapitre, 
Luc,  le  plus  savant  historien  qui  ait  jamais  été. 
Le  malheur  est  qu'il  ne  revint  point. 

l' EMPEREUR. 

Viens,  frère  Rigolet,  que  je  t'embrasse;  va,  tu 
ne  feras  jamais  de  révolution  dans  mon  empire.  Ta 
religion  est  charmante;  tu  épanouiras  la  rate  de 
tous  mes  sujets;  mais  il  faut  que  tu  me  dises  tout. 
Voilà  ton  dieu  né,  fessé,  pendu  et  enterré.  Avant 
lui  n'en  avais-tu  pas  un  autre? 

FRÈRE    RIGOLET. 

Oui  vraiment,  il  y  en  avait  im  dans  le  même 
petit  pays,  qui  s'appelait  le  Seigneur,  tout  court. 
Celui-là  ne  se  laissait  pas  pendre  comme  l'autre; 
c'était  un  Dieu  à  qui  il  ne  fallait  pas  se  jouer  :  il 
s'avisa  de  prendre  sous  sa  protection  une  horde  de 
voleurs  et  de  meurtriers ,  eu  faveur  de  laquelle  il 
égorgea,  un  beau  matin,  tous  les  bestiaux  et  tous 
les  fils  aînés  des  familles  d'Egypte.  Après  quoi  il 
ordonna  expressément  à  son  cher  peuple  de  voler 
tout  ce  qu'ils  trouveraient  sous  leurs  mains,  et  de 
s'enfuir  sans  combattre,  attendu  (pi'il  était  le  Dieu 
des  armées.  Il  leur  ouvrit  ensuite  le  fond  de  la 
mer  ,  suspendit  des   eaux  à  droite   et   à   gauche 
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pour  les  faire  passer  à  pied  sec,  faute  'de  bateaux. 
Il  les  conduisit  ensuite  dans  un  désert  où  ils  mou- 
rurent tous  ;  mais  il  eut  grand  soin  de  la  seconde 
génération.  C'est  pour  elle  qu'il  fesait  tomber  les 
murs  des  villes  au  son  d'un  cornet  à  bouquin,  et 
par  le  ministère  d'une  cabaretière*.  C'est  pour  ses 
chers  Juifs  qu'il  arrêtait  le  soleil  et  la  lune  en  plein 
raidi ,  afin  de  leur  donner  le  temps  d'égorger  leurs 
ennemis  plus  à  leur  aise.  Il  aimait  tant  ce  cher 
peuple,  qu'il  le  rendit  esclave  des  autres  peuples, 
qu'il  l'est  même  encore  aujourd'hui.  Mais ,  voyez- 
vous,  tout  cela  n'est  qu'un  type,  une  ombre,  une 
figure,  une  prophétie,  qui  annonçait  les  aventures 
de  notre  Seigneur  Jésus,  Dieu  juif,  fils  de  Dieu 
le  père,  fils  de  Marie,  fils  du  Dieu-pigeon  qui  pro- 
cède de  lui,  et  de  plus  ayant  un  père  putatif. 

Admirez,  sacrée  majesté,  la  profondeur  de  notre 
divine  religion.  Notre  Dieu  pendu,  étant  Juif,  a 
été  prédit  par  tous  les  prophètes  juifs. 

Votre  sacrée  majesté  doit  savoir  que  chez  ce 
peuple  divin  il  y  avait  des  hommes  divins  qui  con- 
naissaient l'avenir  mieux  que  vous  ne  savez  ce  qui 
se  passe  dans  Pékin.  Ces  gens -là  n'avaient  qu'à 
jouer  de  la  harpe,  et  aussitôt  tous  les  futurs  con- 
tingents se  présentaient  à  leurs  yeux.  Un  prophète, 
nommé  Isaïe,  coucha  par  l'ordre  du  Seigneur  avec 
une  femme;  il  en  eut  un  fils,  et  ce  fils  était  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  car  il  s'appelait  Maher  Salal- 
hiis-h^s ,  partagez  vite  les  dépouilles.  Un  au\re  pro- 

*  Rahab,  Josué  ,  2. 
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pliète,  iionTUîc  Ézéchiel,  se  couchait  sur  le  cùté 
gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  et  qua- 
rante sur  le  côté  droit,  et  cela  signitiait  Jésus-Christ. 
Si  votre  sacrée  majesté  me  permet  de  le  dire,  cet 
Ézéchiel  mangeait  de  la  merde  sur  son  pain ,  comme 
il  le  dit  dans  son  chapitre  iv,  et  cela  signifiait 
Jésus-Christ. 

Un  autre  prophète,  nommé  Osée"  ,  couchait  par 
ordre  de  Dieu  avec  une  fille  de  joie  ,  nommée 
Gomer,  fille  de  Debelaïm  ;  il  en  avait  trois  enfants; 
et  cela  signifiait  non-seulement  Jésus-Christ,  mais 
encore  ses  doux  frères  aînés  Jacques-le-Majeur  et 
Jacques-le-Mineur,  selon  l'interprétation  des  plus 
savants  pères  de  notre  mère  sainte  Église. 

Un  autre  prophète ,  nommé  Jonas,  est  avalé  par 
un  clijen  marin  ,  et  demeure  trois  jours  et  trois 
nuits  dans  son  ventre*;  c'est  visiblement  encore 
Jésus-Christ,  qui  fut  enterré  trois  jours  et  trois 
nuits  ,  en  retranchant  une  nuit  et  deux  jours  pour 
faire  le  compte  juste.  Les  deux  sœurs  Oolla*  et 
Ooliba  ouvrent  leurs  cuisses  à  tout  venant,  font 

bâtir  un  b ,  et  donnent  la  préférence  à  ceux 

qui  ont  le  membre  d'un  àne  ou  d'un  cheval ,  selon 
les  propres  expressions  de  la  sainte  Écriture;  cela 
signifie  l'Église  de  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  tout  a  été  prédit  dans  les  livres 
des  Juifs.  Votre  sacrée  majesté  a  été  prédite.  J'ai 
été  prédit,  moi  qui  vous  parle;  car  il  est  écrit  :  Je 
les  appellerai  des  extrémités  de  F  Orient;  et  c'est 

"  Osée,  ch.  I,  V.  3,  et  cli.  m ,  v.  i  et  a.—   *  Jonas,  eh.  n ,  v.  i. 
''  Ézéchiel,  ch.  xvi  et  xxii. 


FT  FRfcllE  RIGOLET.  /i49 

frère  Rigolet  qui  vient  vous  appeler  pour  vous 
donner  à  Jésus-Ciirist  mon  sauveur. 

l'  E  M  P  E  R  E  U  R . 

Dans  quel  temps  ces  belles  prédictions  ont-elles 
été  écrites? 

FRÈRE   RIGOLE.T. 

Je  ne  le  sais  pas  bien  précisément;  mais  je  sais 
que  les  prophéties  prouvent  les  miracles  de  Jésus 
mon  sauveur,  et  ces  miracles  de  Jésus  prouvent 
à  leur  tour  les  prophéties.  C'est  un  argument  au- 
quel on  n'a  jamais  répondu ,  et  c'est  ce  qui  éta- 
bhra  sans  doute  notre  secte  dans  toute  la  terre,  si 
nous  avons  beaucoup  de  dévotes ,  de  soldats ,  et 
d'argent  comptant. 

l'  E  M  p  E  R  E  u  R . 

Je  le  crois,  et  on  m'en  a  déjà  averti  :  on  va  loin 
avec  de  l'argent  et  des  prophéties  :  mais  tu  ne  m'as 
point  encore  parlé  des  miracles  de  ton  dieu;  tu  m'as 
dit  seulement  qu'il  fut  fessé  et  pendu. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Eh!  sire,  n'est-ce  pas  là  déjà  un  très-grand  mi- 
racle? mais  il  en  a  fait  bien  d'autres.  Premièrement 
le  diable  l'emporta  sur  le  haut  d'une  petite  mon- 
tagne ,  d'où  on  découvrait  tous  les  royaumes  de  la 
terre ,  et  il  lui  dit  :  «  Je  te  donnerai  tous  ces  royaumes 
((  si  tu  veux  m'adorer*;  »  mais  Dieu  se  moqua  du 
diable.  Ensuite  on  pria  notre  Seigneur  Jésus  a  une 
noce  de  village ,  et  les  garçons  de  la  noce  étant 
ivres*"  et  manquant  de  vin ,  notre  Seigneur  Jésus- 

*  Matthieu  ,  ch.  iv  ,  v.  9.  —  '^  Inehriati...  pn  saint  Jean  ,  rli.  1 1 
V.  10. 
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Cihrist  changea  l'eau  en  vin  sur-le-champ,  après 
avoir  dit  des  injures  à  sa  mère.  Quelque  lemps 
après  ,  s'étant  trouvé  dans  Gadara  ,  ou  Gésara  ,  au 
bord  du  petit  lac  de  Génézareth,  il  rencontra  des 
diables  dans  le  corps  de  deux  possédés;  il  les  chassa 
au  plus  vite,  et  les  envoya  dans  un  troupeau  de 
deux  mille  cochons,  qui  allèrent  en  grognant  se 
jeter  dans  le  lac,  et  s'y  noyer  :  et  ce  qui  constate 
encore  la  grandeur  et  la  vérité  de  ce  miracle  ,  c'est 
qu'il  n'y  avait  point  de  cochons  dans  ce  pays-là. 
l'empereur. 
Je  suis  fâché,  frère  Rigolet,  que  ton  dieu  ait  fait 
un  tel  tour.  Le  maître  des  cochons  ne  dut  pas  trou- 
ver cela  bon.  Sais-tu  bien  que  deux  mille  cochons 
gras  valent  de  l'argent?  Voilà  lui  homme  ruiné 
sans  ressource.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  ait  pendu 
ton  dieu.  Le  possesseur  des  cochons  dut  présenter 
requête  contre  lui ,  et  je  t'assure  que  si  dans  mon 
pays  un  pareil  dieu  venait  faire  un  pareil  miracle, 
il  ne  le  porterait  pas  loin.  Tu  me  donnes  une  grande 
envie  de  voir  les  livres  qu'écrivit  le  Seigneur  Jésus, 
et  comment  il  s'y  prit  pour  justifier  des  miracles 
d'une  si  étrange  espèce. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Sacrée  majesté,  il  n'a  jamais  fait  de  livre;  il  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire. 

l'  E  M  F  E  R  E  U  R . 

Ah!  ah!  voici  qui  est  digne  de  tout  le  reste.  V)U 
législateur  qui  n'a  jamais  écrit  aucune  loi! 

F  ni;  RE   RIGOLET. 

Fi  donc!  sire,  quand  un  dieu  vientse faire  pendre, 
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il  ne  s'amuse  pas  à  de  pareilles  bagatelles;  il  fait 
écrire  ses  secrétaires.  Il  y  en  eut  une  quarantaine 
qui  prirent  la  peine,  cent  ans  après,  de  mettre  par 
écrit  toutes  ces  vérités.  Il  est  vrai  qu'ils  se  contre- 
disent tous;  mais  c'est  en  cela  même  que  la  vérité 
consiste;  et  dans  ces  quarante  histoires  nous  en 
avons  à  la  fin  choisi  quatre,  qui  sont  précisément 
celles  qui  se  contredisent  le  plus,  afin  que  la  vérité 
paraisse  avec  plus  d'évidence. 

Tous  ses  disciples  firent  encore  plus  de  miracles 
que  lui;  nous  en  fesons  encore  tous  les  jours.  Nous 
avons  parmi  nous  le  dieu  saint  François  Xavier, 
qui  ressuscita  neuf  morts  de  compte  fait  dans  l'Inde  : 
personne  à  la  vérité  n'a  vu  ces  résurrections  ;  mais 
nous  les  avons  célébrées  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  et  nous  avons  été  crus.  Croyez -moi,  sire, 
faites-vous  jésuite,  et  je  vous  suis  caution  que  nous 
ferons  imprimer  la  liste  de  vos  miracles  avant  qu'il 
soit  deux  ans;  nous  ferons  un  saint  de  vous,  on 
fêtera  votre  fête  à  Rome ,  et  on  vous  appellera  saint 
Yong-tching  après  votre  mort, 
l'e3ipereur. 

Je  ne  suis  pas  pressé,  frère  Rigolet;  cela  pourra 
venir  avec  le  temps.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est 
que  je  ne  sois  pas  pendu  comme  ton  dieu  l'a  été; 
car  il  me  semble  que  c'est  acheter  la  divinité  im 
peu  cher. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Ah!  sire ,  c'est  que  vous  n'avez  pas  encore  la  foi; 
mais  quand  vous  aurez  été  baptisé,  vous  serez  en- 
chanté d'être  pendu  pour  l'amour  de  Jé«us-Christ 
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notre  sauveur.  Quel  plaisir  vous  auriez  do  le  voir 
à  la  messe,  de  lui  parler,  de  le  manger! 
l'  i:  m  p  e  r  k  u  r  , 
Comment ,  mort  de  ma  vie!  vous  mangez  votre 
dieu,  vous  autres  ? 

FRÈRE    RI  G  OIE  T. 

Oui,  sire,  je  le  fais  et  je  le  mange;  j'en  ai  préparé 
ce  matin  quatre  douzaines;  et  je  vais  vous  les  cher- 
cher tout-à-l'hcure,  si  votre  sacrée  majesté  l'or- 
donne. 

l'empereur. 

Tu  me  feras  grand  plaisir,  mon  ami.  Va-t'en  vite 
chercher  tes  dieux;  je  vais  en  attendant  faire  or- 
donner à  mes  cuisiniers  de  se  tenir  prêts  pour  les 
faire  cuire  ;  tu  leur  diras  à  quelle  sauce  il  les  faut 
mettre  :  je  m'imagine  qu'un  plat  de  dieux  est  une 
chose  excellente ,  et  que  je  n'aurai  jamais  fait  meil- 
leure chère. 

frère  r  igolet. 

.Sacrée  majesté,  j'obéis  à  vos  ordres  suprêmes, 
et  je  reviens  dans  le  moment.  Dieu  soit  béni  !  voilà 
un  empereur  dont  je  vais  faire  un  chrétien  ,  sur 
ma  parole. 

Pendant  que  frère  Rigolet  allait  chercher  son 
déjeuner,  l'empereur  resta  avec  son  secrétaire  d'é- 
tat Ouang-Tsé;  tous  deux  étaient  saisis  de  la  j)lus 
grande  surprise  et  de  la  plus  vive  indignation. 

Les  autres  jésuites,  dit  l'empereur,  comme  Pa- 
rennJn,  Verbiest,  Péreira,  lîouvet  et  les  autres, 
ne  m'avaient  jamais  avoué  aucune  de  ces  abomi- 
nables extravagances.  Je  vois  trop  bien  que  ces 
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missionnaires  sont  des  fripons  qui  ont  à  leur  suite 
des  imbéciles.  Les  fripons  ont  réussi  auprès  de  mon 
père  en  fesant  devant  lui  des  expériences  de  phy- 
sique qui  l'amusaient,  et  les  imbéciles  réussissent 
auprès  de  la  populace;  ils  sont  persuadés,  et  ils 
persuadent;  cela  peut  devenir  très-pernicieux.  Je 
vois  que  les  tribunaux  ont  eu  grande  raison  de  pré- 
senter des  requêtes  contre  ces  perturbateurs  du 
repos  public.  Dites -moi,  je  vous  prie,  vous  qui 
avez  étudié  l'histoire  de  l'Europe,  comment  il  s'est 
pu  faire  qu'une  religion  si  absurde  ,  si  blasphé- 
matoire ,  se  soit  introduite  chez  tant  de  petites 
nations? 

LE   SECRÉTAIRE    d'eTAT. 

Hélas  !  sire ,  tout  comme  la  secte  du  dieu  B\)  s'est 
introduite  dans  votre  empire,  par  des  charlatans 
qui  ont  séduit  la  populace.  A^otre  majesté  ne  pour- 
rait croire  quels  effets  prodigieux  ont  faits  les  char- 
latans d'Europe  dans  leur  pays.  Ce  misérable  qui 
vient  de  vous  parler  vous  a  lui-même  avoué  que 
ses  pareils ,  après  avoir  enseigné  à  la  canaille  des 
dogmes  qui  sont  faits  pour  elle,  la  soulèvent  en- 
suite contre  le  gouvernement  :  ils  ont  détruit  un 
grand  empire  qu'on  appelait  l'empire  romain,  qui 
s'étendait  d'Europe  en  Asie,  et  le  sang  a  coulé  pen- 
dant plus  (le  quatorze  siècles  par  les  divisions  de 
ces  sycophantes,  (pii  ont  voulu  se  rendre  les  maî- 
tres de  l'esprit  des  hommes:  ils  firent  d'abord  ac- 
croire aux  princes  qu'ils  ne  pouvaient  régner  sans 
les  prêtres,  et  bientôt  ils  s'élevèrent  contre  les 
princes.   J'ai  lu   qu'ils  détrônèrent  un  empereur 


454  XX  Nil.    LEMPEREIR   DE  LA  CHINE 

nommé  Débonnaire,  un  Henri  IV,  nn  Frédéric,  pins 
de  trente  rois,  et  qu'ils  en  assassinèrent  plus  de 
vingt. 

Si  la  sagesse  du  gouvernement  chinois  a  con- 
tenu jusqu'ici  les  bonzes  qui  déshonorent  vos  pro- 
vinces, elle  ne  pourra  jamais  prévenir  les  maux 
que  feraient  les  bonzes  d'Europe.  Ces  gens-là  ont 
un  esprit  cent  fois  plus  ardent,  un  plus  violent  en- 
thousiasme, et  une  fureur  plus  raisonnée  dans  leur 
démence ,  que  ne  l'est  le  fanatisme  de  tous  les  bonzes 
du  Japon ,  de  Siam ,  et  de  tous  ceux  qu'on  tolère  à 
la  (^liine. 

Les  sots  prêchent  parmi  eux,  et  les  fripons  in- 
triguent; ils  subjuguent  les  hommes  par  les  fem- 
mes, et  les  femmes  par  la  confession.  Maîtres  des 
secrets  de  toutes  les  familles,  dont  ils  rendent 
compte  à  leurs  supérieurs,  ils  sont  bientôt  les 
maîtres  d'un  état,  sans  même  paraître  l'être  en- 
core, d'autant  plus  sûrs  de  parvenir  à  leurs  fins 
qu'ils  semblent  n'en  avoir  aucune.  Ils  vont  à  la 
puissance  par  l'humilité,  à  la  richesse  par  la  pau- 
vreté, et  à  la  cruauté  par  la  douceur. 

Vous  vous  souvenez,  sire,  de  la  fable  des  dra- 
gons qui  se  métamorphosaient  en  moutons  pour 
dévorer  plus  sûrement  les  hommes  :  voilà  leur  ca- 
ractère :  il  n'y  a  jamais  eu  sur  la  terre  de  monstres 
plus  dangereux;  et  Dieu  n'a  jamais  eu  d'ennemis 
plus  funestes. 

l'empereur. 

Taisez -vous;  voici  frère  Rigolet  qui  arrive  avec 
son  déjeuner.  Il  est  bon  de  s'en  divertir  un  peu. 
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Frère  Rigolet  arrivait  en  effet  tenant  à  la  main 
une  grande  boite  de  fer-blanc,  qui  ressemblait  à 
une  boîte  de  tabac.  Voyons ,  lui  dit  l'empereur,  ton 
dieu  qui  est  dans  ta  boîte.  Frère  Rigolet  en  tira 
aussitôt  une  douzaine  de  petits  morceaux  de  pâte 
ronds  et  plats  comme  du  papier.  Ma  foi,  notre 
ami,  lui  dit  l'empereur,  si  nous  n'avons  que  cela 
à  notre  déjeuner,  nous  ferons  très-maigre  chère  : 
un  dieu,  à  mon  sens,  devrait  être  un  peu  plus 
dodu  ;  que  veux-tu  que  je  fasse  de  ces  petits  mor- 
ceaux de  colle?  Sire,  dit  Rigolet,  que  votre  ma- 
jesté fasse  seulement  apporter  une  chopine  de  vin 
rouge ,  et  vous  verrez  beau  jeu. 

L'empereur  lui  demanda  pourquoi  il  préférait 
le  vin  rouge  au  vin  blanc,  qui  est  meilleur  à  dé- 
jeuner. Rigolet  lui  répondit  qu'il  allait  changer  le 
vin  en  s^ig,  et  qu'il  était  bien  plus  aisé  de  faire 
du  sang  avec  du  vin  rouge  qu'avec  du  vin  paillet. 
Sa  majesté  trouva  cette  raison  excellente,  et  or- 
donna qu'on  fît  venir  une  bouteille  de  vin  roug.e. 
En  attendant  il  s'amusa  à  considérer  les  dieux  que 
frère  Rigolet  avait  apportés  dans  la  poche  de  sa 
culotte.  Il  fut  tout  étonné  de  trouver  sur  ces  mor- 
ceaux de  pâte  la  figure  empreinte  d'un  patibulaire 
et  d'un  pauvre  diable  qui  y  était  attaché.  Eh!  sire, 
lui  dit  Rigolet,  ne  vous  souvenez-vous  pas  que  je 
vous  ai  dit  que  notre  dieu  avait  été  pendu  ?  Nous 
gravons  toujours  sa  potence  sur  ces  petits  pains 
que  nous  changeons  en  dieux.  Nous  mettons  par- 
tout des  potences  dans  nos  temples,  dans  nos 
maisons,   dans  nos  carrefours,  dans  nos  grands 
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chemins;  nous  chantons  ",  Bonjour,  notre  unique 
espérance.  Ts^ous  avalons  Dieu  avec  sa  potence. 
C'est  fort  bien,  dit  l'empereur  :  tout  ce  que  je 
vous  souhaite,  c'est  de  ne  pas  finir  comme  lui. 

Cependant  on  apporta  la  bouteille  de  vin  rouge  : 
frère  Rigolet  la  posa  sur  ime  table  avec  sa  boîte 
de  fer-blanc;  et,  tirant  de  sa  poche  un  livre  tout 
gras,  il  le  plaça  à  sa  main  droite;  puis  se  tournant 
vers  l'empereur,  il  lui  dit  :  Sire,  j'ai  l'honneur  d'être 
portier,  lecteur,  conjureur,  acolyte,  sous-diacre, 
diacre  et  prêtre.  Notre  saint-père  le  pape,  le  grand 
Innocent  III,  dans  son  premier  livre  des  Mystères 
de  la  messe ,  a  décidé  que  notre  dieu  avait  éxé por- 
tier, quand  il  chassa  à  coups  de  fouet  de  bons 
marchands  qui  avaient  la  permission  de  vendre 
des  tourterelles  à  ceux  qui  venaient  sacrifier  dans 
le  temple.  Il  fut  lecteur,  quand,  selon  saint  Luc, 
il  prit  le  livre  dans  la  synagogue,  quoiqu'il  ne  sût 
ni  lire  ni  écrire;  il  fut  conjureur ,  quand  il  envoya 
des  diables  dans  des  cochons;  il  fut  acolyte,  parce 
que  le  prophète  juif  Jérémie  avait  dit.  Je  suis  la 
lumière  du  monde* ^  et  que  les  acolytes  portent  des 
chandelles;  il  fut  sous-diacre,  quand  il  changea 
l'eau  en  vin,  parce  que  les  sous-diacres  servent  à 
table;  il  fut  diacre,  quand  il  nourrit  quatre  mille 
hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  petits 
enfants,  avec  sept  petits  pains  et  quelques  gou- 
jons, dans  le  pays  de  Magédan,  connu  de  toute  la 

"  O  crux  ,  ave ,  spes  unica.  (Hymne  du  jour  de  la  Passion.  ) 
*  C'est  dans  saint  Jean ,  chap.  viii  ,  v.  12  ,  que  se  trouvent  ces 
paroles. 
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terre ,  selon  saint  Matthieu  ;  ou  bien  quand  il  nour- 
rit cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains  et  deux  gou- 
jons, près  de  Betzaïda,  comme  le  dit  saint  Luc; 
enfin  il  fut  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech , 
quand  il  dit  à  ses  disciples  qu'il  allait  leur  donner 
son  corps  à  manger.  Étant  donc  prêtre  comme  lui, 
je  vais  changer  ces  pains  en  dieux  :  chaque  miette 
de  ce  pain  sera  un  dieu  en  corps  et  en  ame  ;  vous 
croirez  voir  du  pain,  manger  du  pain,  et  vous 
mangerez  Dieu. 

Enfin ,  quoique  le  sang  de  ce  dieu  soit  dans  le 
corps  que  j'aurai  créé  avec  des  paroles,  je  chan- 
gerai votre  vin  rouge  dans  le  sang  de  ce  dieu 
même;  pour  surabondance  de  droit,  je  le  boirai  ; 
il  ne  tiendra  qu'à  votre  majesté  d'en  faire  autant. 
Je  n'ai  qu'à  vous  jeter  de  l'eau  au  visage;  je  vous 
ferai  ensuite  portier,  lecteur,  conjureur,  acolyte, 
sous-diacre,  diacre  et  prêtre;  vous  ferez  avec  moi 
une  chère  divine. 

Aussitôt  voilà  frère  Rigolet  qui  se  met  à  pro- 
noncer des  paroles  en  latin,  avale  deux  douzaines 
d'hosties,  boit  chopine,  et  dit  grâces  très-dévote- 
ment. 

Mais,  mon  cher  ami,  lui  dit  l'empereur,  tu  as 
mangé  et  bu  ton  dieu  :  que  deviendra-t-il  quand  tu 
auras  besoin  d'un  pot  de  chambre?  Sire,  dit  frère 
Rigolet,  il  deviendra  ce  qu'il  pourra,  c'est  son  af- 
faire. Quelques-uns  de  nos  docteurs  disent  qu'on 
le  rend  à  la  garde -robe,  d'autres  qu'il  s'échappe 
par  insensible  transpiration;  quelques-uns  préten- 
dent qu'il  s'en  retourne  au  ciel;  pour  moi  j'ai  fait 
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mou  devoir  de  prêtre,  cela  me  suffit;  et  pourvu 
qu'après  ce  déjeuner  on  me  donne  un  bon  dîner 
avec  quelque  argent  pour  ma  peine,  je  sui^  content. 

Or  çà,  dit  l'empereur  à  frère  Rigolet,  ce  n'est 
pas  tout;  je  sais  qu'il  y  a  aussi  dans  mon  empire 
d'autres  missionnaires  qui  ne  sont  pas  jésuites, 
et  qu'on  appelle  dominicains,  cordeliers,  capu- 
cins; dis -moi  en  conscience  s'ils  mangent  Dieu 
comme  toi. 

Ils  le  mangent,  sire,  dit  le  bon -homme;  mais 
c'est  pour  leur  condamnation.  Ce  sont  tous  des  co- 
quins, et  nos  plus  grands  ennemis;  ils  veulent 
nous  couper  l'herbe  sous  le  pied.  Ils  nous  accusent 
sans  cesse  auprès  de  notre  saint-père  le  pape.  Votre 
majesté  ferait  fort  bien  de  les  chasser  tous,  et  de 
ne  conserver  que  les  jésuites  :  ce  serait  un  vrai 
moyen  de  gagner  la  vie  éternelle,  quand  même 
vous  ne  seriez  pas  chrétien. 

L'empereur  lui  jura  qu'il  n'y  manquerait  pas.  Il 
fit  donner  quelques  écus  à  frère  Rigolet,  qui  cou- 
rut sur-le-champ  annoncer  cette  bonne  nouvelle 
à  ses  confrères. 

Le  lendemain  l'empereur  tint  sa  parole  :  il  fit 
assembler  tous  les  missionnaires,  soit  ceux  qu'on 
appelle  séculiers,  soit  ceux  qu'on  nomme  très-ir- 
régulièrement réguliers  ou  prêtres  de  la  j)ro])a- 
gande,  ou  vicaires  apostoliques,  éxèquQs  in  paiti- 
ùusy  prêtres  des  missions  étrangères,  capucins, 
cordeliers,  dominicains,  hiéronymites,  et  jé.suites. 
Il  leur  parla  en  ces  termes  en  présence  de  trois 
cents  colaos  : 
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La  tolérance  m'a  toujours  paru  le  premier  lien 
des  hommes ,  et  le  premier  devoir  des  souverains. 
S'il  était  dans  le  monde  une  religion  qui  pût  s'arro- 
ger un  droit  exclusif ,  ce  serait  assurément  la  nôtre. 
Vous  avouez  tous  que  nous  rendions  à  l'Etre  su- 
prême un  culte  pur  et  sans  mélange  avant  qu'au- 
cun des  pays  dont  vous  venez  fût  seulement  connu 
de  ses  voisins,  avant  qu'aucune  de  vos  contrées 
occidentales  eut  seulement  l'usage  de  l'écriture. 
Vous  n'existiez  pas  quand  nous  formions  déjà  un 
puissant  empire.  Notre  antique  religion,  toujours 
inaltérable  dans  nos  tribunaux,  s'étant  corrompue 
chez  le  peuple,  nous  avons  souffert  les  bonzes  de 
Fo,  les  talapoins  de  Siam,  les  lamas  de  Tartarie, 
les  sectaires  de'Laokium;  et,  regardant  tous  les 
hommes  comme  nos  frères,  nous  ne  les  avons  ja- 
mais punis  de  s'être  égarés.  L'erreur  n'est  point 
un  crime.  Dieu  n'est  point  offensé  qu'on  l'adore 
d'une  manière  ridicule  :  un  père  ne  chasse  point 
ceux  de  ses  enfants  qui  le  saluent  en  fesant  mal  la 
révérence  ;  pourvu  qu'il  en  soit  aimé  et  respecté , 
il  est  satisfait.  Les  tribunaux  de  mon  empire  ne 
vous  reprochent  point  vos  absurdités;  ils  vous  plai- 
gnent d'être  infatués  du  plus  détestable  ramas  de 
fables  que  la  folie  humaine  ait  jamais  accumulées; 
ils  plaignent  encore  plus  le  malheureux  usage  que 
vous  faites  du  peu  de  raison  qui  vous  reste  pour 
justifier  ces  fables. 

Mais  ce  qu'ils  ne  vous  pardonnent  pas,  c'est  de 
venir  du  bout  du  monde  pour  nous  oter  la  paix. 
Vous  êtes  les  instruments  aveugles  de  l'ambition 
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tViin  petit  lama  italien,  qui,  ajiros  avoir  détrôné 
quelques  régules  ses  voisins,  voudrait  disposer  des 
plus  vastes  empires  de  nos  régions  orientales. 

Nous  ne  savons  que  trop  les  maux  horribles  que 
vous  avez  causés  au  Japon.  Douze  religions  y  flo- 
rissaient  avec  le  commerce,  sous  les  auspices  d'un 
gouvernement  sage  et  modéré  ;  une  concorde  fra- 
ternelle régnait  entre  ces  douzes  sectes  :  vous  pa- 
rûtes, et  la  discorde  bouleversa  le  Japon;  le  sang 
coula  de  tous  cotés;  vous  en  fîtes  autant  à  Siam 
et  aux  Manilles  :  je  dois   préserver  mon   empire 
d'un  fléau  si  dangereux.  Je  suis  tolérant,  et  je  vous 
chasse  tous,  parce  que  vous  êtes  intolérants.  Je 
vous  chasse,  parce  qu'étant  divisés  entre  vous,  et 
vous  détestant  les  uns  les  autres,  vous  êtes  près 
d'infecter  mon  peuple  du  poison  qui  vous  dévore. 
Je  ne  vous  plongerai  point  dans  les  cachots ,  comme 
vous  y  faites  languir  en  Europe  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  votre  opinion.  Je  suis  encore  plus  éloigné 
de  vous  faire  condamner  au  supplice,  comme  vous 
y  envoyez  en  Europe  ceux  que  vous  nommez  hé- 
rétiques. Nous  ne  soutenons  point  ici  notre  reli- 
gion par  des  bourreaux;  nous  ne  disputons  point 
avec  de  tels  arguments.  Partez;  portez  ailleurs  vos 
folies  atroces,  et  puissiez-vous  devenir  sages!  Les 
voitures  qui  vous  doivent  conduire  à  Macao  sont 
prêtes.  Je  vous  donne  des  habits  et  de  l'argent  : 
des  soldats  veilleront  en  roule  à  votre  sûreté.  Je 
ne  veux  pas  que  le  peuple  vous   in.sulte  :  allez, 
soyez   dans  votre  Europe  un   témoignage  de  ma 
justice  et  de  ma  clémence. 
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Ils  partirent;  le  christianisme  fut  entièrement 
aboli  à  la  Chine,  ainsi  qu'en  Perse,  en  Tartarie, 
au  Japon ,  dans  l'Inde,  dans  la  Turquie,  dans  toute 
l'Afrique  :  c'est  grand  dommage  ;  mais  voilà  ce  que 
c'est  que  d'être  infaillibles. 

XXVIIÏ. 

LE  MANDARIN  ET  LE  JÉSUITE. 

Un  Chinois,  nommé Xain,  ayant  voyagé  en  Eu- 
rope dans  sa  jeunesse,  retourna  à  la  Chine  à  l'âge 
de  trente  ans,  et ,  devenu  mandarin,  rencontra  dans 
Pékin  un  ancien  ami  qui  était  entré  dans  l'ordre  des 
jésuites  :  ils  eurent  ensemble  les  conférences  sui- 
vantes : 

PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 
LE  MANDARIN. 

Vous  êtes  donc  bien  mal  édifié  de  nos  bonzes  ? 

LE   JÉSUITE. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  indigné  de  voir  quel 
joug  honteux  ces  séducteurs  imposent  sur  votre 
populace  superstitieuse.  Quoi!  vendre  la  béatitude 
pour  des  chiffons  bénits!  persuader  aux  hommes 
que  des  pagodes  ont  parlé  !  qu'elles  ont  fait  des 
miracles!  se  mêler  de  prédire  l'avenir!  quelle  char- 
latanerie  insupportable  ! 

LE  MANDARIN. 

Je  suis  bien  aise  que  l'imposture  et  la  super- 
stition vous  déplaisent. 

LE  JÉSUITE. 

Il  faut  que  vos  bonzes  soient  de  grands  fripons. 
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LE  MANDARI  N. 

Pardonnez;  j'en  disais  autant  en  voyant  en  Eu- 
rojX'  certaines  cérémonies,  certains  prodiges  que 
les  uns  appellent  des  fraudes  pieuses,  les  autres 
des  scandales.  Chaque  pays  a  ses  bonzes.  Mais  j'ai 
reconnu  qu'il  y  en  a  autant  de  trompés  que  de 
trompeurs.  Le  grand  nombre  est  de  ceux  que  l'en- 
thousiasme aveugle  dans  leur  jeunesse ,  et  qui  ne 
recouvrent  jamais  la  vue;  il  y  en  a  d'autres  qui 
ont  conservé  im  œil ,  et  qui  voient  tout  de  travers. 
Ceux-là  sont  des  charlatans  imbéciles. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  devez  faire  une  grande  différence  entre 
nous  et  vos  bonzes  ;  ils  bâtissent  siu'  l'erreur ,  et 
nous  sur  la  vérité;  et  si  quelquefois  nous  l'avons 
embellie  par  des  fables,  n'est-il  pas  permis  de  trom- 
per les  hommes  pour  leur  bien  ? 

LE  MANDARIN. 

Je  crois  qu'il  n'est  permis  de  tromper  en  aucun 
cas ,  et  qu'il  n'en  peut  résulter  que  beaucoup  de 
mal. 

LE  JÉSUITE. 

Quoi!  ne  jamais  tromper?  Mais  dans  votre  gou- 
vernement, dans  votre  doctrine  des  lettrés ,  dans  vos 
cérémonies  et  vos  rites,  n'entre- 1- il  rien  qui  fas- 
cine les  yeux  du  peuple  pour  le  rendre  plus  sou- 
mis et  plus  heureux  ?  Vos  lettrés  se  passeraient- 
ils  d'erreurs  utiles  ' 

LE   MANDARIN. 

Depuis  près  de  cinq  mille  ans  que  nous  avons 
des  annales  fidèles  de  notre  empire,  nous  n'avons 
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pas  un  seul  exemple  parmi  les  lettrés  des  saintes 
fourberies  dont  vous  parlez  ;  c'est  de  tout  temps , 
il  est  vrai,  le  partage  des  bonzes  et  du  peuple; 
mais  nous  n'avons  ni  la  même  langue,  ni  la  même 
écriture ,  ni  la  même  religion  que  le  peuple.  Nous 
avons  adoré  dans  tous  les  siècles  un  seul  Dieu, 
créateur  de  l'univers  ,  juge  des  hommes  ,  rémuné- 
rateur de  la  vertu  ,  et  vengeur  du  crime  dans  cette 
vie  et  dans  la  vie  à  venir. 

Ces  dogmes  purs  nous  ont  paru  dictés  par  la  rai- 
son universelle.  Notre  empereur  présente  au  Sou- 
verain de  tous  les  êtres  les  premiers  fruits  de  la 
terre;  nous  l'accompagnons  dans  ces  cérémonies 
simples  et  augustes  :  nous  joignons  nos  prières  aux 
siennes.  Notre  sacerdoce  est  la  magistrature;  notre 
religion  est  la  justice;  nos  dogmes  sont  l'adoration, 
la  reconnaissance  et  le  repentir  :  il  n'y  a  rien  là 
dont  on  puisse  abuser  ;  point  de  métaphysique  ob- 
scure qui  divise  les  esprits,  point  de  sujet  de  que- 
relles ;  nul  prétexte  d'opposer  l'autel  au  trône  ; 
nulle  superstition  qui  indigne  les  sages  ;  aucun 
mystère  qui  entraîne  les  faibles  dans  l'incrédulité, 
et  qui  ,  en  les  irritant  contre  des  choses  incom- 
préhensibles,  leur  puisse  faire  rejeter  l'idée  d'un 
Dieu  que  tout  le  monde  doit  comprendre. 

LE  JÉSUITE. 

Comment  donc,  avec  une  doctrine  que  vous 
dites  si  pure,  pouvez- vous  souffrir  parmi  vous  des 
bonzes  qui  ont  une  doctrine  si  ridicule? 

LE  MANDARIN. 

Eh!   comment  aurions -nous  pu  déraciner  une 
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ivraie  qui  couvre  le  champ  d'un  vaste  empire  aussi 
peuplé  que  votre  Europe?  Je  voudrais  qu'on  put 
ramener  tous  les  hommes  à  notre  culte  simple  et 
sublime;  ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  temps 
et  des  sages.  Les  hommes  seraient  plus  justes  et 
plus  heureux.  Je  suis  certain,  par  une  longue  ex- 
périence ,  que  les  passions ,  qui  font  conimettre  de 
si  grands  crimes ,  s'autorisent  presque  toutes  des 
erreurs  que  les  hommes  ont  mêlées  à  la  religion. 

LE  JÉSUITE. 

Comment  !  vous  croyez  que  les  passions  rai- 
sonnent,  et  qu'elles  ne  commettent  des  crimes  que 
parce  qu'elles  raisonnent  mal  ? 

LE   MANDARIN 

Cela  n'arrive  que  trop  souvent. 

LE   JÉSUITE. 

Et  quel  rapport  nos  crimes  ont -ils  donc  avec 
les  erreurs  superstitieuses? 

LE  MANDARIN. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi.  Ou  bien  ces  er- 
reurs révoltent  un  esprit  assez  juste  pour  les  sen- 
tir ,  et  non  assez  sage  pour  chercher  la  vérité  ail- 
leurs; ou  bien  ces  erreurs  entrent  dans  un  esprit 
faible  qui  les  reçoit  avidement.  Dans  le  premier 
cas,  elles  conduisent  souvent  à  l'athéisme;  on  dit  : 
Mon  bonze  m'a  trompé  ;  donc  il  n'y  a  point  de  re- 
ligion ,  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu;  donc  je  dois 
être  injuste  si  je  puis  l'être  impunément.  Dans  le 
second  cas ,  ces  erreurs  entraînent  au  plus  affreux 
fanatisme;  on  dit  :  Mon  bonze  m'a  prêché  que  tous 
ceux    qui    n'ont  point   donné  de   robe  neuve  à  la 
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pagode  sont  les  ennemis  de  Dieu;  qu'on  peut,  en 
sûreté  de  conscience,  égorger  tous  ceux  qui  disent 
que  cette  pagode  n'a  qu'une  tète ,  tandis  que  mon 
bonze  jure  qu'elle  en  a  sept.  Ainsi  je  peux  assas- 
siner, dans  l'occasion,  mes  amis,  mes  parents ^ 
mon  roi ,  pour  faire  mon  salut. 

LE  JÉSUITE. 

Il  semble  que  vous  vouliez  parler  de  nos  moines 
sous  le  nom  de  bonzes.  Vous  auriez  grand  tort; 
ne  seriez -vous  pas  un  peu  malin? 

LE  MANDARIJV. 

Je  suis  juste,  je  suis  vrai,  je  suis  humain.  Je 
n'ai  acception  de  personne;  je  vous  dis  que  les  par- 
ticuliers et  les  hommes  publics  commettent  sou- 
vent sans  remords  les  plus  abominables  injustices, 
parce  que  la  rehgion  qu'on  leur  prêche  et  qu'on 
altère  leur  semble  absurde.  Je  vous  dis  qu'un  raïa 
de  l'Inde,  qui  ne  connaît  que  sa  presqu'île,  se 
moque  de  ses  théologiens  qui  lui  crient  que  son 
dieu  Vitsnou  s'est  métamorphosé  neuf  fois  pour 
venir  converser  avec  les  hommes ,  et  que ,  malgré 
le  petit  nombre  de  ses  incarnations,  il  est  fort  su- 
périeur au  dieu  Sammonocodom,  qui  s'est  incarné 
chez  les  Siamois  jusqu'à  cinq  cent  cinquante  fois. 
Notre  raïa,  qui  entend  à  droite  et  à  gauche  cent 
rêveries  de  cette  espèce,  n'a  pas  de  peine  à  sentir 
combien  une  telle  religion  est  impertinente;  mais 
son  esprit,  séduit  par  son  cœur  pervers,  en  con- 
clut témérairement  qu'il  n'y  a  aucune  religion  : 
alors  il  s'abandonne  à  toutes  les  fureurs  de  son 
ambition  aveugle  ;  il  insulte  ses  voisins ,  il  les  dé- 
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poiiille;  les  campagnes  sont  ravagées,  les  villes 
mises  en  cendres,  les  peuples  égorgés.  Les  prédi- 
cateurs ne  lui  avalent  jamais  parlé  contre  le  crime 
de  la  guerre  ;  au  contraire ,  ils  avaient  fait  en  chaire 
le  [)anégyriqiie  des  destructeurs  nommés  conqué- 
rants; et  ils  avaient  même  arrosé  ses  drapeaux  en 
cérémonie  de  l'eau  lustrale  du  Gange.  Le  vol,  le 
brigandage ,  tous  les  excès  des  plus  monstrueuses 
débauches,  toutes  les  barbaries  des  assassinats, 
sont  commis  alors  sans  scrupule;  la  famine  et  la 
contagion  achèvent  de  désoler  cette  terre  abreu- 
vée de  sang.  Et  cependant  les  prédicateurs  du  voi- 
sinage prêchent  tranquillement  la  controverse  de- 
vant de  bonnes  vieilles  femmes  qui,  au  sortir  du 
sermon ,  entoureraient  leur  prochain  de  fagots  al- 
lumés, si  leur  prochain  soutenait  que  Sammono- 
codom  s'est  incarné  cinq  cent  quarante -neuf  fois, 
et  non  pas  cinq  cent  cinquante. 

J'ose  dire  que  si  ce  raia  avait  été  infiniment  per- 
suadé de  l'existence  d'un  Dieu  infini ,  présent  par- 
tout, infiniment  juste,  et  qui  doit  par  conséquent 
venger  l'innocence  opprimée,  et  punir  un  scélérat 
né  pour  le  malheur  du  genre  humain;  si  ses  cour- 
tisans avaient  les  mêmes  principes,  si  tous  les  mi- 
nistres de  la  religion  avaient  fait  tonner  dans  son 
oreille  ces  importantes  vérités,  au  lieu  de  parler 
des  métamorphoses  de  Yitsnou,  alors  ce  raia  au- 
rait hésité  à  se  rendre  si  coupable. 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  conditions; 
j'en  ai  vu  plus  d'un  triste  exemple  dans  les  pays 
étrangers  et  tlans  ma  patrie. 
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LK    JÉSUITE. 

Ce  que  vous  dites  n'est  que  trop  vrai,  il  faut 
en  convenir,  et  j'en  augure  un  bon  succès  pour 
l'objet  de  ma  mission.  Mais  avant  d'avoir  l'iion- 
neur  de  vous  en  parler,  dites-moi,  je  vous  prie, 
si  vous  pensez  qu'il  soit  possible  d'obtenir  des 
hommes  qu'ils  se  bornent  à  un  culte  simple,  rai- 
sonnable et  pur  envers  l'Être  suprême?  Ne  faut-il 
pas  aux  peuples  quelque  chose  de  plus?  n'ont-ils 
pas  besoin,  je  ne  dis  pas  des  fourberies  de  vos 
bonzes,  mais  de  quelques  illusions  respectables? 
n'est-il  pas  avantageux  pour  eux  qu'ils  soient  pieu- 
sement trompés,  je  ne  dis  pas  par  vos  bonzes, 
mais  par  des  gens  sages?  Une  prédiction  heureu- 
sement appliquée,  un  miracle  adroitement  opéré, 
n'ont-ils  pas  quelquefois  produit  beaucoup  de  bien  ? 

LE    MANDARIN. 

Vous  me  paraissez  faire  tant  de  cas  de  la  four- 
berie, que  peut-être  je  vous  la  pardonnerais  si 
elle  pouvait  en  effet  être  utile  au  genre  humain. 
Mais  je  crois  fermement  qu'il  n'y  a  aucun  cas  où 
le  mensonge  puisse  servir  la  vérité. 

LK    JÉSUITE. 

Cela  est  bien  dur.  Cependant  je  vous  jure  que 
nous  avons  fait  parler  en  Italie  et  en  Espagne  plus 
d'une  image  de  la  Vierge  avec  un  très-grand  suc- 
cès; les  apparitions  des  saints,  les  possessions  du 
malin,  ont  fait  chez  nous  bien  des  conversions. 
Ce  n'est  pas  comme  chez  vos  bonzes. 

LE    MANDARIN. 

Chez  vous,  comme  chez  eux,  la  superstition  n'a 
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jamais  fait  que  du  mal.  .l'ai  lu  beaucoup  de  vos 
histoires  :  je  \  ois  qu'on  a  toujours  commis  les  plus 
grands  attentats  dans  respérance  d'une  expiation 
aisée.  La  plupart  de  vos  Européans  ont  ressemblé 
à  un  certain  roi  '  d'une  petite  province  de  votre 
Occident,  qui  portait,  dit-on,  je  ne  sais  quelle  pe- 
tite pagode  à  son  bonnet,  et  qui  lui  demandait 
toujours  permission  de  faire  assassiner  ou  empoi- 
sonner ceux  qui  lui  déplaisaient.  Votre  premier 
empereur  chrétien*  se  souilla  de  parricides,  comp- 
tant qu'il  serait  un  jour  purifié  avec  de  l'eau.  En 
vérité  le  genre  humain  est  bien  à  plaindre  ;  les 
passions  portent  les  hommes  nux  crimes  :  s'il  n'y 
a  point  d'expiation,  ils  tombent  dans  le  désespoir 
et  dans  la  fureur;  s'il  y  en  a,  ils  commettent  le 
crime  impunément. 

LE    JÉSUITE. 

Eh  bien!  ne  vaudrait-il  pas  mieux  proposer  des 
remèdes  à  ces  malades  frénétiques  que  de  les  lais- 
ser sans  secours  ? 

LE    MANDARIN. 

Oui  :  et  le  meilleur  remède  est  de  réparer  par 
iHie  vie  pure  les  injustices  qu'on  peut  avoir  com- 
mises. Adieu.  Voici  le  temps  où  je  dois  soulager 
quelques-uns  de  mes  frères  qui  souffrent.  J'ai  fait 
des  fautes  comme  un  autre  ;  je  ne  veux  pas  les 
expier  autrement;  je  vous  conseille  d'en  faire  de 
même. 

'  Louis  XI. 

*  Constantin,  dit  le  Grand,  (jni  jie  se  fît  Laptiscr  qu'au   lit  de 


ET  LE  jésliïj:.  /|()9 

SECONDE   CONFÉRENCE. 
LE  JÉSUITE. 

Je  VOUS  supplie  avec  humilité  de  me  procurer 
une  place  de  mandarin ,  comme  plusieurs  de  nos 
pères  en  ont  eu,  et  d'y  faire  joindre  la  permission 
de  nous  bâtir  une  maison  et  une  église,  et  de  prê- 
cher en  chinois  :  vous  savez  que  je  parle  la  langue. 

LE    MANDARIN. 

Mon  crédit  ne  va  pas  jusque-là;  les  juifs,  les 
mahométans  qui  sont  dans  notre  empire ,  et  qui 
connaissent  un  seul  Dieu,  comme  nous,  ont  de- 
mandé la  même  permission ,  et  nous  n'avons  pu 
la  leur  accorder  :  il  faut  suivre  les  lois. 

LE    JÉSUITE. 

Point  du  tout;  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes. 

LE    MANDARIN. 

Oui ,  si  les  hommes  vous  commandent  des  choses 
évidemment  criminelles,  par  exemple,  d'égorger 
votre  père  et  votre.mère,  d'empoisonner  vos  amis; 
mais  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  injuste  de  refuser 
à  un  étranger  la  permission  d'apporter  le  trouble 
dans  nos  états,  et  de  balbutier  dans  notre  langue, 
qu'il  prononce  toujours  fort  mal,  des  choses  que 
ni  lui  ni  nous  ne  pouvons  entendre. 

LE    JÉSUITE. 

J'avoue  que  je  ne  prononce  pas  tout-à-fait  aussi 
bien  que  vous;  je  fais  gloire  quelquefois  de  ne 
pas  entendre  un  mot  de  ce  que  j'annonce  :  pour 

/ 


/JyO  XXNIII.    Li:    MANDARIN 

l(>  trouble  et  la  discorde,  c'est  vraiment  tout  le 
contraire;  c'est  la  paix  que  j'apporte. 

LE    MANDARIN. 

Vous  souvenez-vous  de  la  fameuse  requête  pré- 
sentée à  nos  neuf  tribunaux  suprêmes,  au  premier 
mois  de  l'année  que  vous  appelez  1717?  En  voici 
les  propres  mots  qui  vous  regardent,  et  cjue  vous 
avez  conservés  vous-mêmes":  «Ils  vinrent  d'Eu- 
rope à  Manille  sous  la  dynastie  Desning.  Ceux  de 
Manille  fesaient  leur  conimerce  avec  les  Japonais. 
Ces  Européans  se  servirent  de  leur  religion  pour 
gagner  le  cœur  des  Japonais;  ils  en  séduisirent  un 
grand  nombre.  Ils  attaquèrent  ensuite  le  royaume 
en  dedans  et  en  dehors,  et  il  ne  s'en  fallut  pres- 
que rien  qu'ils  ne  s'en  rendissent  tout-à-fait  les 
maîtres.  Ils  répandent  dans  nos  provinces  de 
grandes  sommes  d'argent;  ils  rassemblent,  à  cer- 
tains jours,  des  gens  de  la  lie  du  peuple  mêlés  avec 
les  femmes  :  je  ne  sais  pas  quel  est  leur  dessein, 
mais  je  sais  qu'ils  ont  apporté  leur  religion  à  Ma- 
nille, et  que  Manille  a  été  envahie,  et  qu'ils  ont 
voulu  subjuguer  le  Japon,  etc.  » 

LE    J  ÉSLITE. 

Ah!  pour  Manille  et  pour  le  Japon,  passe;  mais 
])our  la  Chine ,  vous  savez  que  c'est  tout  autre 
chose  ;  vous  connaissez  la  grande  vénération ,  le 
profond  respect,  le  tendre  attachement,  la  sincère 
reconnaissance  que.... 

LE    M  AN  DAK  IN. 

Mou  Dieu,  oui,  nous  connaissons  tout  cela;  mais 

"   Recueil  des  lettres  intitulées  Edifiantes,  pages  (j8  et  sniv. 
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souvenez -VOUS,  encore  une  fois,  des  paroles  que 
le  dernier  empereur  Yong-tching,  d'éternelle  mé- 
moire, adressa  à  vos  bonzes  noirs;  les  voici''  : 

«  Que  diriez-vous  si  j'envoyais  une  troupe  de 
bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays?  comment  les 
recevriez  -  vous  ?  Si  vous  avez  su  tromper  mon 
père,  n'espérez  pas  me  tromper  de  même.  Vous 
voulez  que  tous  les  Chinois  embrassent  vos  lois; 
votre  culte  n'en  tolère  pas  d'autres,  je  le  sais.  En 
ce  cas  que  deviendrons  -  nous  ?  les  sujets  de  vos 
princes  ?  Les  disciples  que  vous  faites  ne  con- 
naissent que  vous;  dans  un  temps  de  troubles,  ils 
n'écouteraient  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  sais  bien 
qu'à  présent  il  n'y  a  rien  à  craindre;  mais  quand 
les  vaisseaux  viendront  par  milliers ,  il  pourrait  y 
avoir  du  désordre,  etc.  » 

LE    JÉSUITE. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  transmis  à  notre  Eu- 
rope ce  triste  discours  de  l'empereur  Yong-tching. 
Nous  sommes  d'ailleurs  obligés  d'avouer  que  c'é- 
tait un  prince  très-sage  et  très-vertueux,  qui  a  si- 
gnalé son  règne  par  des  traits  de  bienfesance  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nos  princes  ont  jamais  fait 
de  grand  et  de  bon.  Mais,  après  tout,  les  vertus  des 
infidèles  sont  des  crimes*;  c'est  une  des  maximes 
incontestables  de  notre  petit  pays.  Mais  qu'est-il 
arrivé  à  ce  grand  empereur?  il  est  mort  sans  sacre- 

"  Lettres  intitulées  Edifiantes ,  dix-septième  recueil,  page  2  63. 

^  Cette  doctrine  est  très-nouvelle  dans  le  christianisme.  Les  pre- 
miers Pères  ont  soutenu  précisément  tout  le  contraire  ;  mais  les 
théologiens  sont  devenus  barbares  à  mesure  qu'ils  sont  devenus 
puissants.  (  Voyez  La  Motbe  le  Vaver  ,  Traité  de  la  vertu  des  païens.  ) 
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ments,  il  est  damné  à  tout  jamais.  J'aime  la  paix, 
je  vous  l'apporte;  mais  plût  au  ciel,  pour  le  bien  de 
vos  âmes,  que  tout  votre  empire  lût  bouleversé, 
que  tout  nageât  dans  le  sang,  et  que  vous  expi- 
rassiez tous  jusqu'au  dernier,  confessés  par  des 
jésuites.  Car  enfin  qu'est-ce  qu'un  royaume  de  sept 
cents  lieues  de  long  sur  sept  cents  lieues  de  large 
réduit  en  cendres?  c'est  une  bagatelle.  C'est  l'affaire 
lie  quelques  jours,  de  quelques  mois,  de  quelques 
années,  tout  au  plus;  et  il  s'agit  de  la  gloire  éter- 
nelle que  je  vous  souhaite. 

LE    MANDARIN. 

Grand  merci  de  votre  bonne  volonté.  Mais,  en 
vérité ,  vous  devriez  être  content  d'avoir  fait  mas- 
sacrer plus  de  cent  mille  citoyens  au  Japon.  Mettez 
des  bornes  à  votre  zèle.  Je  crois  vos  intentions 
bonnes;  mais  quand  vous  aurez  armé  dans  notre 
empire  les  mains  des  enfants  contre  les  pères,  des 
disciples  contre  les  maîtres,  et  des  peuples  contre 
les  rois,  il  sera  certain  que  vous  aurez  commis  un 
très-grand  mal  ;  et  il  n'est  pas  absolument  démon- 
tré que  vous  et  moi  soyons  éternellement  récom- 
pensés pour  avoir  détruit  la  plus  ancienne  nation 
qui  soit  sur  la  terre. 

LE    JÉSlilTE. 

Que  votre  nation  soit  la  plus  ancienne  ou  non , 
ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit.  Nous  savons  que  de- 
puis près  de  cinq  mille  ans  votre  empire  est  sage- 
ment gouverné  ;  njais  vous  avez  trop  de  raison 
pour  ne  pas  sentir  qu'il  faudrait,  sans  balancer, 
anéantir  cet  empire,  s'il  n'y  avait  que  ce  moyeu 
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de  faire  triompher  la  vérité.  Çà,  répondez-moi  :  je 
suppose  qu'il  n'y  a  d'autres  ressources  pour  votre 
salut  que  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
Chine;  n'êtes -vous  pas  ohligé  en  conscience  de 
tout  brûler? 

LE    MANDARIjy. 

Non,  je  vous  jure;  je  ne  brûlerais  pas  une  grange. 

LE    JÉSUITE. 

Vous  avez  à  la  Chine  d'étranges  principes. 

LE    MAWDARIIN. 

Je  trouve  les  vôtres  terriblement  incendiaires. 
J'ai  bien  ouï  dire  qu'en  votre  année  i6o4  quelques 
gens  charitables  voulurent  en  effet  consumer  en 
un  moment  par  le  feu  toute  la  famille  royale  et 
tous  les  mandarins  d'une  île  nommée  l'Angleterre, 
uniquement  pour  faire  triompher  une  de  vos  secres 
sur  les  ruines  des  autres  sectes.  Vous  avez  employé 
tantôt  le  fer,  tantôt  le  feu  à  ces  saintes  intentions; 
et  c'est  donc  là  cette  paix  que  vos  confrères  vien- 
nent prêcher  à  des  peuples  qui  vivent  en  paix? 

LE    JÉSUITE. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  qu'une  supposition 
théologique;  car  je  vous  répète  que  j'apporte  la 
paix,  l'union,  la  bienfesance,  et  toutes  les  vertus  : 
j'ajoute  seulement  que  ma  doctrine  est  si  belle , 
qu'il  faudrait  l'acheter  aux  dépens  de  la  vie  de 
tous  les  hommes. 

LE    MANDARIN. 

C'est  vendre  cher  ses  coquilles.  Mais  comment 
votre  doctrine  est -elle  si  belle,  puisque  vous  me 
disiez  hier  qu'il  fallait  tromper? 
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LE    JÉSUITE. 

Rien  ne  s'accorde  plus  aisément.  Nous  annon- 
çons des  vérités;  ces  vérités  ne  sont  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  et  nous  rencontrons  des  en- 
nemis, des  jansénistes,  qui  nous  poursuivent  jus- 
qu'à la  Chine.  Que  faire  alors?  il  faut  bien  soutenir 
une  vérité  utile  par  quelques  mensonges  qui  le 
sont  aussi;  on  ne  peut  se  passer  de  miracles  :  cela 
tranche  toutes  les  difficultés.  Je  vous  avoue  entre 
nous  que  nous  n'en  fesons  point,  mais  nous  disons 
que  nous  en  avons  fait;  et  si  l'on  nous  croit,  nous 
gagnons  des  âmes.  Qu'importe  la  route,  pourvu 
qu'on  arrive  au  but?  Il  est  bien  sur  que  notre  petit 
Portugais  Xavier  ne  pouvait  être  à  la  fois  en  même 
temps  dans  deux  vaisseaux  ;  cependant  nous  l'avons 
dit;  et  plus  la  chose  est  impossible  et  extrava- 
gante, plus  elle  a  paru  admirable.  ISous  lui  avons 
fait  aussi  ressusciter  quatre  garçons  et  cinq  filles  : 
cela  était  important;  un  homme  qui  ne  ressuscite 
personne  n'a  guère  que  des  succès  médiocres. 
Laissez-nous  au  moins  guérir  de  la  colique  quel- 
ques servantes  de  votre  maison;  nous  ne  deman- 
dons que  la  permission  d'un  petit  miracle  :  ne 
fait-on  rien  pour  son  ami  ? 

LE    aiANDARIJV. 

Je  vous  aime,  je  vous  servirais  volontiers,  mais 
je  ne  peux  mentir  pour  personne. 

LE   JÉSUITE. 

Vous  êtes  bien  dur  ,,   mais  j'espère  enfin  vous 
convertir. 
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TROISIÈME    CONFÉRENCE. 
LE  JESUITE. 

Oui ,  je  veux  bien  convenir  d'abord  que  vos  lois 
et  votre  morale  sont  divines.  Chez  nous  on  n'a  que 
de  la  politesse  pour  son  père  et  sa  mère;  chez  vous 
on  les  honore ,  et  on  leur  obéit  toujours.  Nos  lois 
se  bornent  à  punir  les  crimes;  les  vôtres  décernent 
des  récompenses  aux  vertus.  Nos  édits ,  pour  l'or- 
dinaire, ne  parlent  que  d'impôts ,  et  les  vôtres  sont 
souvent  des  traités  de  morale.  Vous  recommandez 
la  justice,  la  fidélité,  la  charité,  l'amour  du  bien 
public,  l'amitié.  Mais  tout  cela  devient  criminel  et 
abominable  si  vous  ne  pensez  pas  comme  nous; 
et  c'est  ce  que  je  m'engage  à  vous  prouver. 

LE  MANDARIN. 

Il  vous  sera  difficile  de  remplir  cet  engagement. 

LE  JÉSUITE. 

Rien  n'est  plus  aisé.  Toutes  les  vertus  sont  des 
vices  quand  on  n'a  pas  la  foi  :  or  vous  n'avez  pas 
la  foi;  donc,  malgré  vos  vertus  que  j'honore,  vous 
êtes  tous  des  coquins ,  théologiquement  parlant. 

LE  MANDARIN. 

Honnêtement  parlant,  votre  P.  Lecomte,  votre 
P.  Ricci,  et  plusieurs  autres,  n'ont -ils  pas  dit, 
n'ont -ils  pas  imprimé  en  Europe  que  nous  étions, 
il  y  a  quatre  mille  ans ,  le  peuple  le  plus  juste  de  la 
terre,  et  que  nous  adorions  le  vrai  Dieu  dans  le 
plus  ancien  temple  de  l'univers  ?  Vous  n'existiez  pas 
alors  ;  nous  n'avons  jamais  changé.  Comment  pou- 
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VOUS- nous  avoir  eu  raison  il  y  a  quatre  mille  ans, 
el  avoir  tort  à  présent? 

LE  JÉSUITE. 

Je  vais  vous  le  dire:  notre  doctrine  est  incontes- 
tablement la  meilleure  :  or  les  Chinois  ne  recon- 
naissent pas  notre  doctrine  ;  donc  ils  ont  évidem- 
ment tort. 

LE  M  AN  DARIN. 

On  ne  peut  mieux  raisonner;  mais  nous  avons  à 
Kanton  des  Anglais,  des  Hollandais,  des  Danois 
qui  pensent  tout  différemment  de  vous;  qui  vous 
ont  chassés  de  leur  pays,  parce  qu'ils  trouvaient 
votre  doctrine  abominable,  et  qui  disent  que  vous 
êtes  des  corrupteurs  :  vous-mêmes  vous  avez  eu 
ici  des  disputes  scandaleuses  avec  des  gens  de  votre 
propre  secte  ;  vous  vous  anathématisiez  les  uns  les 
autres;  ne  senliez-vous  pas  l'énorme  ridicule  d'une 
troupe  d'Européans  qui  venaient  nous  enseigner 
un  système  dans  lequel  ils  n'étaient  pas  d'accord 
entre  eux  ?  Ne  voyez -vous  pas  que  vous  êtes  les 
enfants  perdus  des  puissances  qui  voudraient  s'é- 
tendre dans  tout  l'univers? Quel  fanatisme,  quelle 
fureur  vous  fait  passer  les  mers  pour  venir  aux  ex- 
trémités de  l'Orient  nous  étourdir  par  a-^os  disputes, 
et  fatiguer  nos  tribunaux  de  vos  querelles!  Vous 
nous  apportez  votre  pain  et  votre  vin,  et  vous  dites 
qu'il  n'est  permis  qu'à  vous  de  boire  du  vin  ;  assu- 
rément cela  n'est  pas  honnête  et  civil.  Vous  nous 
<lites  que  nous  serons  damnés  si  nous  ne  mangeons 
de  votre  pain;  cl  j)uis,  quand  quelques-uns  de 
Jious  ont  eu  la  politesse  d'en  manger,  vous  leur 
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dites  que  ce  n'est  pas  du  pain,  que  ce  sont  des 
membres  d'an  corps  humain  et  du  sang,  et  qu'ils 
seront  damnés  s'ils  croient  avoir  mangé  du  pain  que 
vous  leur  avez  offert.  Les  lettrés  chinois  ont-ils  pu 
penser  autre  chose  de  vous,  sinon  que  vous  étiez* 
des  fous  qui  afioz  rompu  vos  chaînes,  et  qui  cou- 
riez par  le  monde  comme  des  échappés  ?  Du  moins 
les  Européans  d'Angleterre,  de  Hollande,  de  Da- 
nemarck  et  de  Suède  ne  nous  disent  pas  que  du 
pain  n'est  pas  du  pain ,  et  que  du  vin  n'est  pas  du 
vin  ;  ne  soyez  pas  surpris  s'ils  ont  paru  à  la  Chine 
et  dans  l'Inde  plus  raisonnables  que  vous.  Cepen- 
dant nous  ne  leur  permettons  pas  de  prêcher  à 
Pékin  ;  et  vous  voulez  qu'on  vous  le  permette  ! 

LE  JÉSUITE. 

Ne  parlons  point  de  ce  mystère.  Il  est  vrai  que 
dans  notre  Europe  le  réformé ,  le  protestant ,  le  mo- 
liniste,  le  janséniste,  l'anabaptiste,  le  méthodiste, 
le  morave,  le  memnonite,  l'anglican,  le  quaker, 
le  piétiste,  le  coccéien,  le  voétien,  le  socinien,  l'u- 
nitaire rigide ,  le  millénaire,  veulent  chacun  tirer  à 
eux  la  vérité ,  qu'ils  la  mettent  en  pièces ,  et  qu'on  a 
bien  de  la  peine  à  en  rassembler  les  morceaux.  Mais 
enfin  nous  nous  accordons  sur  le  fond  des  choses. 

LE  MA.IYDARIN. 

Si  vous  preniez  la  peine  d'examiner  les  opinions 
de  chaque  disputeur ,  vous  verriez  qu'ils  ne  sont  de 
même  avis  sur  aucun  point.  Vous  savez  combien 
nous  fûmes  scandalisés  quand  notre  prince  Olou- 
tsé,  que  vous  avez  séduit,  nous  dit  que  vous  aviez 
deux  lois,  que  ce  qui  avait  été  autrefois  vrai  et 
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bon  était  tlcvonii  faux  et  mauvais.  Tous  nos  tribu- 
naux furent  inclie;nés;ils  le  seraient  bien  davantage 
s'ils  apprenaient  que  depuis  dix -sept  siècles  vous 
êtes  occupés  à  expliquer,  à  retrancber  et  à  ôter, 
à  concilier,  à  rajuster,  à  forger  :  nous,  au  contraire, 
depuis  cinquante  siècles,  nous  n'avuns  pas  varié  un 
seul  moment. 

LE   J  ÉSUITE. 

C'est  parce  que  vous  n'avez  jamais  été  éclairés. 
Vous  n'avez  jamais  écouté  que  votre  simple  raison  : 
elle  vous  a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  et  qu'il  faut  être 
juste  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  disputer  sur  cela  :  mais 
il  fallait  écouter  quelque  chose  au  -dessus  de  votre 
raison;  il  fallait  lire  tous  les  livres  du  peuple  juif, 
que  malheureusement  vous  ne  connaissiez  pas,  et 
il  fallait  les  croire;  et  ensuite  il  fallait  ne  les  plus 
croire  et  lire  tous  nos  livres  grecs  et  latins.  Alors 
vous  auriez  eu,  comme  nous ,  mille  belles  querelles 
toutes  les  années  ;  chaque  querelle  aurait  occasioné 
une  décision  admirable  ,  un  jugement  nouveau  : 
voilà  ce  qui  vous  a  manqué,  et  c'est  ce  que  je  veux 
apprendre  aux  Chinois;  mais  toujours  pour  le  bien 
de  la  paix. 

LE   M  A  IN  Ji  A  K  1  N  . 

Eh  bien  !  quand  les  Chinois ,  pour  le  bien  de  la 
paix,  sauront  toutes  les  opinions  qui  déchirent 
votre  petit  coin  de  terre  au  bout  de  l'Occident,  en 
seront-ils  plus  justes?  honoreront-ils  leurs  parents 
davantage?  seront-ils  plus  fidèles  à  l'empereur? 
l'empire  sera-t-il  mieux  gouverné,  les  terres  mieux 
cultivées? 
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LE  JÉSUITE. 

Non  assurément;  mais  les  Chinois  seront  sauvés 
comme  moi  ;  ils  n'ont  qu'à  croire  ce  que  je  ne  com- 
prends pas. 

LE    MANDARIN. 

Pourquoi  voulez -vous  qu'ils  le  comprennent? 

LE    JÉSUITE. 

Ils  ne  le  comprendront  pas  non  plus. 

LE    MANDARIN. 

Pourquoi  voulez-vous  donc  le  leur  apprendre? 

LE    JÉSUITE. 

C'est  qu'il  est  nécessaire  aujourd'hui  à  tous  les 
hommes  de  le  savoir. 

LE    MANDARIN. 

S'il  est  nécessaire  à  tous  les  hommes  de  le  sa- 
voir, pourquoi  les  Chinois l'ont-ils  toujours  ignoré? 
pourquoi  l'avez-vous  ignoré  vous-mêmes  si  long- 
temps? pourquoi  n'en  a-t-on  jamais  rien  su  dans 
toute  la  Grande-Tartarie ,  dans  l'Inde  et  au  Japon  ? 
Ce  qui  est  nécessaire  à  tous  les  hommes  ne  leur  est-il 
pas  donné  à  tous?  n'ont-ils  pas  tous  les  mêmes  sens, 
le  même  instinct  d'amour-propre,  le  même  instinct 
de  bienveillance,  le  même  instinct  qui  les  fait  vivre 
en  société?  Comment  se  pourrait -il  faire  que 
l'Etre  suprême ,  qui  nous  a  donné  tout  ce  qui  nous 
est  convenable ,  nous  eût  refusé  la  seule  chose  es- 
sentielle? N'est-ce  pas  une  impiété  de  le  croire? 

LE    JÉSUITE. 

C'est  qu'il  n'a  fait  ce  présent  qu'à  ses  favoris. 

LE    MANDARIN. 

Vous  êtes  donc  son  favori  ? 
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LE    JÉSUITE. 

Jo  m'en  flatte. 

LE    ^l  .\N  D  A.R  I  >'. 

Pour  moi,  je  suis  simplement  son  adorateur.  Je 
vous  renvoie  à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  sectes 
(!(»  votre  Europe,  qui  croient  que  vous  êtes  des  ré- 
prouvés; et  tant  que  vous  vous  persécuterez  les  uns 
les  autres  ,  il  ne  sera  pas  prudent  de  vous  écouter. 

LE    JÉSUITE. 

Ahî  si  jamais  je  retourne  à  Rome,  que  je  me 
vengerai  de  tous  ces  impics  qui  empêchent  nos 
])rogrès  à  la  Chine  ! 

LE    MANDARIN. 

Faites  mieux,  pardonnez-leur. Ti vous  doucement 
tous  ensemble,  tant  que  vous  serez  ici;  secourons- 
nous  mutuellement;  adorons  tous  l'Être  suprême 
du  fond  de  notre  cœur.  Quoique  vous  ayez  plus  de 
barbe  que  nous,  le  nez  plus  long,  les  yeux  moins 
fendus,  les  joues  plus  rouges,  les  pieds  plus  gros, 
les  oreilles  plus  petites  et  l'esprit  plus  inquiet,  ce- 
pendant nous  sommes  tous  frères. 

LE    JÉSUITE. 

Tous  frères  !  et  que  deviendra  mon  titre  de  père? 

LE  M  \ND  AR  IN. 

Vous  convenez  tous  qu'il  faut  aimer  Dieu  ? 

LE    JÉSUITE. 

Pas  tout-à-fait,  mais  je  le  permets. 

LE   MANDARIN. 

Qu'il  faut  être  modéré  ,  sobre  ,  compatissant, 
équitable,  bon  maître,  bon  père  de  famille,  bon 
citoyen? 
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LE    JÉSUITE. 

Oui. 

LE    MANOARIN. 

Eh  bien  !  ne  vous  tourmentez  plus  tant;  je  vous 
assure  que  vous  êtes  de  ma  religion. 

LE    JÉSUITE. 

Âh!  vous  vous  rendez  à  la  fin.  Je  savais  bien  que 
je  vous  convertirais. 

Quand  le  mandarin  et  le  jésuite  eurent  été  d'ac- 
cord ,  le  mandarin  donna  au  moine  cette  profession 
de  foi  : 

I**  La  religion  consiste  dans  la  soumission  à  Dieu 
et  dans  la  pratique  des  vertus. 

1'^  Cette  vérité  incontestable  est  reconnue  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps  :  il  n'y  a  de 
vrai  que  ce  qui  force  tous  les  hommes  à  un  consen- 
tement unanime;  les  vaines  opinions  qui  se  contre- 
disent sont  fausses. 

3»  Tout  peuple  qui  se  vante  d'avoir  une  reli- 
gion particulière  pour  lui  seul ,  offense  la  Divinité 
et  le  genre  humain  ;  il  ose  supposer  que  Dieu  aban- 
donne tous  les  autres  peuples  pour  n'éclairer  que 
lui. 

4"  Les  superstitions  particulières  n'ont  été  inven- 
tées que  par  des  hommes  ambitieux  qui  ont  voulu 
dominer  sur  les  esprits,  qui  ont  fourni  un  prétexte 
à  la  nation  qu'ils  ont  séduite  d'envahir  les  biens 
des  autres  nations. 

5»  11  est  constaté  par  l'histoire  que  ces  différentes 
sectes  qui  se  proscrivent  réciproquement  avec  tant 
de  fureur,''ont  été  la  source  de  mille  guerres  civiles; 

3i 
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et  il  est  évident  que  si  les  hommes  se  regardaient 
tous  comme  des  frères,  également  soumis  à  leur 
père  commun ,  il  y  aurait  eu  moins  de  sang  versé 
sur  la  terre,  moins  de  saccagements,  moins  de  ra- 
pines, et  moins  de  crimes  de  toute  espèce. 

6°  Des  lamas  et  des  bonzes  ([ui  prétendent  que 
la  mère  du  dieu  Fo  accoucha  de  ce  dieu  par  le  côté 
droit,  après  avoir  avalé  un  enfant,  disent  une  sot- 
tise; s'ils  ordonnent  de  la  croire,  ce  sont  des  char- 
latans tyranniques;  s'ils  persécutent  ceux  qui  ne 
la  croient  pas  ,  ils  sont  des  monstres. 

7'^Lesbrames,  qui  ont  des  opinions  un  peu  moins 
absurdes ,  et  non  moins  fausses ,  auraient  également 
tort  décommander  de  les  croire,  quand  même  elles 
pourraient  avoir  quelque  lueur  de  vraisemblance; 
car  l'Etre  suprême  ne  peut  juger  les  hommes  sur 
les  opinions  d'un  brame,  mais  sur  leurs  vertus  et 
sur  leurs  iniquités.  Une  opinion ,  quelle  qu'elle  soit, 
n'a  nul  rapport  avec  la  manière  dont  on  a  vécu;  il 
ne  s'agit  pas  de  faire  croire  telle  ou  telle  métamor- 
phose, tel  ou  tel  prodige,  mais  d'être  homme  de 
bien.  Quand  vous  êtes  accusé  devant  un  tribunal, 
on  ne  vous  demande  pas  si  vous  croyez  que  le  pre- 
mier mandarin  a  encore  son  père  et  sa  mère,  s'il 
est  marié,  s'il  est  veuf,  s'il  est  riche  ou  pauvre, 
grand  ou  petit,  on  vous  interroge  sur  vos  actions. 

8°  «  Si  tu  n'es  pas  instruit  de  certains  faits,  si  tu 

«  ne  crois  pas  certaines  obscurités,  si  tu  ne  sais  par 

M  cœur  certaines  formules,  si  tu  n'as  pas  mangé  en 

a  certains  temps  certains  aliments  qu'on  ne  trouve 

point  dans  la  moitié  du  globe,  tu  seras  éternel- 
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«  lement  malheureux.  »  Voilà  ce  que  les  hommes 
ont  pu  inventer  de  plus  absurde  et  de  plus  hor- 
rible. «  Si  tu  es  juste,  tu  seras  récompensé;  si  tu  es 
«  injuste,  tu  seras  puni.  »  Voilà  ce  qui"  est  raison- 
nable. 

9*^  Certains  brames,  qui  croient  que  les  enfants 
morts  avant  que  d'avoir  été  baignés  dans  le  Gange 
sont  condamnés  à  des  supplices  éternels,  sont  les 
plus  insensés  de  tous  les  hommes  et  les  plus  durs. 
Ceux  qui  font  vœu  de  pauvreté  pour  s'enrichir  ne 
sont  pas  les  moins  fourbes;  ceux  qui  cabalent  dans 
les  familles  et  dans  l'état  ne  sont  pas  les  moins  mé- 
chants. 

I  oo  Plus  les  hommes  sont  faibles,  enthousiastes, 
fanatiques,  plus  le  gouvernement  doit  être  mo- 
déré et  sage. 

I I  o  Si  vous  donnez  à  un  charlatan  le  privilège 
exclusif  de  faire  des  almanachs ,  il  fera  un  calen- 
drier de  superstition  pour  tous  les  jours  de  l'an- 
née; il  intimidera  les  peuples  et  les  magistrats  par 
les  conjonctions  et  les  influences  des  astres.  Si  vous 
laissez  vingt  charlatans  faire  des  almanachs,  ils 
prédiront  des  événements  différents  ;  ils  se  décré- 
diteront tous  les  uns  les  autres  :  un  temps  \iendra 
où  tout  le  peuple  aura  découvert  la  friponnerie 
de  tous  les  astrologues. 

i'2"  Alors  il  n'y  aura  plus  d'almanachs  que  ceux 
des  véritables  astronomes  qui  calculent  juste  les 
mouvements  des  globes,  qui  n'attribuent  d'in- 
fluence à  aucun,  et  qui  ne  prédisent  ni  la. bonne 
ni  la  mnuvaise  fortune.  Le  peuple  insensiblement 

3i. 
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ne  croira  que  ces  sages;  il  adorera  d'un  culte  plus 
[)ur  le  créateur  et  le  guide  de  tous  1rs  globes,  et 
notre  petit  globe  en  sera  plus  heureux. 

1 3"  Il  est  impossible  que  l'esprit  de  paix ,  l'amour 
du  prochain,  le  bon  ordre,  en  un  mot,  la  vertu 
subsiste  au  milieu  des  disputes  interminables;  il 
n'y  a  jamais  eu  la  moindre  dispute  entre  les  let- 
trés, qui  se  bornent  à  reconnaître  un  Dieu,  à  l'ai- 
mer, à  le  servir  sans  mélange  de  superstitions,  et 
à  servir  leur  prochain. 

i4**  C'est  là  le  premier  devoir;  le  second  est  d'é- 
clairer les  superstitieux;  le  troisième  est  de  les  to- 
lérer en  les  plaignant,  si  on  ne  peut  les  éclairer. 

i5°  Il  peut  y  avoir  plusieurs  cérémonies;  mais 
il  n'y  a  qu'une  seule  morale.  Ce  qui  vient  de  Dieu 
est  universel  et  immuable  ;  ce  qui  vient  des  hom- 
mes est  local,  inconstant,  périssable. 

i6^  Un  imbécile  dit  :  «  Je  dois  penser  comme 
«  mon  bonze  ;  car  tout  mon  village  est  de  son  avis.  » 
Sors  de  ton  village,  pauvre  homme,  et  tu  en  verras 
cent  mille  autres  qui  ont  chacun  leur  bonze,  et 
qui  pensent  tous  différemment. 

l'y''  Voyage  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  tu 
verras  que  partout  deux  et  deux  font  quatre,  que 
Dieu  est  adoré  partout;  mais  tu  verras  qu'ici  on 
ne  peut  mourir  sans  huile,  et  que  là,  en  mourant, 
il  faut  tenir  à  la  main  la  queue  d'une  vache.  Laisse 
là  leur  huile  et  leur  queue,  et  sers  le  Maître  de 
Timivers. 

i8°  -Voici  un  des  grands  maux  que  la  supersti- 
tion a  fait  naître.  Un  homme  a  violé  sa  sœur  et 
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tué  son  frère;  mais  il  fréquente  une  certaine  pa- 
gode; il  récite  certaines  formules  dans  une  langue 
étrangère  ;  il  porte  une  certaine  image  sur  sa  poi- 
trine; mille  vieilles  s'écrient  :  Le  bon  homme!  le 
saint  homme! 

Un  juste  avoue  franchement  qu'on  peut  adorer 
Dieu  sans  faire  ce  pèlerinage,  sans  réciter  cette 
formule;  mille  vieilles  s'écrient  :  Au  monstre!  au 
scélérat! 

ig*'  Voici  le  comble  de  l'abomination;  voici  ce 
qui  fait  sécher  d'horreur  et  gémir  d'être  né  homme. 
Un  chef  des  pagodes*,  assassin,  empoisonneur  pu- 
blic, a  peuplé  rinde  de  ses  bâtards ,  et  a  vécu  tran- 
quille et  respecté  ;  il  a  donné  des  lois  aux  princes. 
Un  juste  a  dit:  Gardez -vous  d'imiter  ce  chef  des 
pagodes  ;  gardez-vous  de  croire  les  métamorphoses 
qu'il  enseigne;  et  ce  juste  a  été  brûlé  à  petit  feu 
dans  la  place  publique. 

10°  O  vous!  fanatiques  actifs,  qui  depuis  long- 
temps troublez  la  terre  par  vos  querelles  raison- 
nées;  et  vous,  fanatiques  passifs,  qui,  sans  raison- 
ner, avez  été  mordus  de  ces  enragés,  et  qui  êtes 
malades  de  la  même  rage,  tâchez  de  guérir  si  vous 
pouvez;  essayez  de  cette  recette  que  voici.  Adorez 
Dieu  sans  vouloir  le  comprendre;  aimez-le  sans 
vous  plaindre  des  maux  qui  sont  mêlés  sur  la  terre 
avec  les  biens;  regardez  comme  vos  frères  le  Ja- 
ponais, le  Siamois,  l'Indien,  l'Africain,  le  Persan, 
le  Turc,  le  Russe  ,  et  même  les  habitants  des  Pays- 

*  Alexandre  VI. 
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Bas  de  l'Occident  méridional  de  l'Europe,  qui  tient 
si  peu  de  place  sur  la  carte. 

XXIX. 

DIALOGUES   DÉVHÉMÈRE". 

1777- 
PREMIER    DIALOGUE. 

SUR   ALEXANDRE. 

CALLICRATE. 

Eh  bien  !  sage  Évhémère ,  qaavez-vous  vu  dans 
vos  voyages? 

ÉVHÉMÈRE. 

Des  sottises. 

CALLICRATE. 

Quoi!  vous  avez  voyagé  à  la  suite  d'Alexandre, 
et  vous  n'êtes  point  en  extase  d'admiration? 

ÉVHÉMÈRE. 

Vous  voulez  dire  de  pitié. 

CALLICRATE. 

De  pitié  pour  Alexandre! 

ÉVHÉMÈRE. 

Pour  qui  donc?  Je  ne  l'ai  vu  que  dans  l'Inde  et 
dans  Babylone,  où  j'avais  couru  comme  les  autres, 
dans  la  vaine  espérance  de  m'instruire.  On  m'a  dit 
qu'en  effet  il  avait  commencé  ses  expéditions 
comme  un  héros,  mais  il  les  a  finies  comme  un 

■^  Evhémère  était  un  j^liilosophe  de  Syracuse,  qui  vivait  dans  le 
siècle  d'Alexandre.  Il  voyagea  autant  que  les  Pythagore  et  les  Zo- 
roasti-e.  II  écrivit  peu  ;  nous  n'avons  sous  son  nom  que  ce  petit  ou- 
vrage. 
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fou  :  j'ai  vu  ce  demi-dieu  devenu  le  plus  cruel  des 
barbares  après  avoir  été  le  plus  humain  des  Grecs. 
J'ai  vu  le  sobre  disciple  d'Aristote  changé  en  un 
méprisable  ivrogne.  J'arrivai  auprès  de  lui ,  lors- 
qu'au sortir  de  table  il  s'avisa  de  mettre  le  feu  au 
superbe  temple  d'Esthékar,  pour  contenter  le  ca- 
price d'une  misérable*  débauchée,  nommée  Thaïs. 
Je  le  suivis  dans  ses  folies  de  l'Inde  ;  enfin  je  l'ai 
vu  mourir  à  la  fleur  de  son  âge  dans  Babylone, 
pour  s'être  enivré  comme  le  dernier  des  goujats 
de  son  armée. 

CALLICRATE. 

Voilà  un  grand  homme  bien  petit! 

ÉVHÉMÈRE. 

Il  n'y  en  a  guère  d'autres  :  ils  sont  comme  l'ai- 
mant dont  j'ai  découvert  une  propriété;  c'est  qu'il 
a  un  coté  qui  attire ,  et  un  côté  qui  repousse. 

CALLICRATE. 

Alexandre  me  repousse  furieusement  quand  il 
brille  une  ville  étant  ivre.  Mais  je  ne  connais  point 
cette  Esthékar  dont  vous  me  parlez;  je  savais  seu- 
lement que  cet  extravagant  et  la  folle  Thaïs  avaient 
brillé  Persépolis  pour  s'amuser. 

ÉVHÉMÈRE. 

Esthékar  est  précisément  ce  que  les  Grecs  ap- 
pellent Persépolis.  Il  plaît  à  nos  Grecs  d'habiller 
tout  l'univers  à  la  grecque;  ils  ont  donné  au  fleuve 
Zom-bodpo  le  nomd'Indos;  ils  ont  appelé  Hydaspe 
un  autre  fleuve  :  aucune  des  villes  assiégées  et 
prises  par-Alexandre  n'est  connue  par  son  véritable 
nom  ;  celui  même  d'Inde  est  de  leur  invention  : 
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les  nations  orientales  l'appelaient  Odhii.  C'est  ainsi 
qu'en  Egypte  ils  ont  fait  les  villes  d'Héliopolis,  de 
Crocodilopolis,  de  Memphis.  Pour  peu  qu'ils  trou- 
vent un  mot  sonore,  ils  sont  contents.  Ils  ont 
ainsi  trompé  toute  la  terre,  en  nommant  les  dieux 
et  les  hommes. 

callicrjÇtp:. 
11  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Je  ne  me  plains 
pas  de  ceux  qui  ont  ainsi  trompé  le  monde;  je  me 
plains  de  ceux  qui  le  ravagent.  Je  n'aime  point 
votre  Alexandre  qui  s'en  va  de  la  Grèce  en  Cilicie, 
en  Egypte,  au  mont  Caucase,  et  de  là  jusqu'au 
Gange,  toujours  tuant  tout  ce  qu'il  rencontre, 
ennemis,  indifférents  et  amis. 

ÉVHÉMKRE. 

Ce  n'était  qu'un  rendu  :  s'il  alla  tuer  des  Perses, 
les  Perses  étaient  auparavant  venus  tuer  des  Grecs; 
s'il  courut  vers  le  Caucase,  dans  les  vastes  contrées 
habitées  par  les  Scythes,  ces  Scythes  avaient  ra- 
vagé deux  fois  la  Grèce  et  l'Asie.  Toutes  les  nations 
ont  été  de  tout  temps  volées,  enchaînées,  exter- 
minées l(>s  unes  par  les  autres.  Qui  dit  soldat  dit 
voleur.  Chaque  peuple  va  voler  ses  voisifis'au  nom 
de  son  dieu.  Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  les 
Romains,  nos  voisins,  sortir  du  repaire  de  leurs 
sept  montagnes  pour  voler  les  Volsques,  les  An- 
tiates,  les  Samnites?  Bientôt  ils  viendront  nous 
voler  nous-mêmes,  s'ils  peuvent  parvenir  à  faire 
des  barques.  Dès  ([trils  savent  que  Véies,  leur  voi- 
sine, a  un  peu  de  blé  <'t  d'orge  dans  ses  magasins, 
ils  font  déclarer  par  leurs  prêtres  féciales  qu'il  est 
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juste  d'aller  voler  les  Véiens.  Ce  brigandage  devient 
une  guerre  sacrée.  Ils  ont  des  oracles  qui  com- 
mandent le  meurtre  et  la  rapine.  Les  Véiens  ont 
aussi  leurs  oracles  qui  leur  promettent  qu'ils  vo- 
leront la  paille  des  Romains.  Les  successeurs  d'A- 
lexandre volent  aujourd'hui  pour  eux  les  provinces 
qu'ils  avaient  volées  pour  leur  maître  voleur.  Tel 
a  été,  tel  est,  et  tel  sera  toujours  le  genre  hu- 
main. J'ai  parcouru  la  moitié  de  la  terre,  et  je  n'y 
ai  vu  que  des  folies,  des  malheurs  et  des  crimes. 

CALLICR  ATE. 

Puis-je  vous  demander  si  parmi  tant  de  peuples 
vous  en  avez  trouvé  un  qui  fût  juste? 

'ÉVHÉMÈRE. 

Aucun. 

CALLICRATE. 

Dites  -  moi  donc  qui  est  le  plus  sot  et  le  plus  mé- 
chant ? 

ÉVHÉMÈRE. 

C'est  le  plus  superstitieux. 

CALLICRATE. 

Pourquoi  le  plus  superstitieux  est-il  le  plus  mé- 
chant ? 

ÉVHÉMÈRE. 

c'est  que  le  superstitieux  croit  faire  par  devoir 
ce  que  les  autres  font  par  habitude  ou  par  un  ac- 
cès de  folie.  Un  barbare  ordinaire,  tel  qu'un  Grec, 
un  Romain  ,  un  Scythe,  un  Perse,  quand  il  a  bien 
tué,  bien  volé,  bien  bu  le  vin  de  ceux  qu'il  vient 
d'assassiner,  bien  violé  les  filles  des  pères  de  fa- 
mille égorgés,  n'ayant  plus  besoin  de  rien,  devient 
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traïKjiiille  rt  liuniain  pour  se  délasser.  Il  écoute 
la  pitié  que  la  uature  a  mise  au  fond  du  cœur  de 
l'homme.  Il  est  comme  le  lion  qui  ne  court  plus 
après  la  proie  dès  qu'il  n'a  plus  faim;  mais  le  su- 
perstitieux est  comme  le  tigi'e  qui  tue  et  qui  dé- 
chire encore  lors  même  qu'il  est  rassasié.  L'hié- 
rophante (le  Pluton  lui  a  dit  :  «  Massacre  tous  les 
((  adorateurs  de  Mercure,  brûle  toutes  les  maisons, 
«  tue  tous  les  animaux  :  »  mon  dévot  se  croirait  un 
sacrilège  s'il  laissait  un  enftint  et  un  chat  en  vie  dans 
le  territoire  de  Mercure. 

CALLICRATE. 

Quoi  !  il  y  a  sur  la  terre  des  peuples  aussi  abomi- 
nables, et  Alexandre  ne  les  a  pas  exterminés,  au 
lieu  d'aller  attaquer  vers  le  Gange  des  gens  paisibles 
et  humains ,  et  qui  même ,  à  ce  qu'on  dit ,  ont  in- 
venté la  philosophie  ? 

ÉVHÉM  KRE, 

Non  vraiment;  il  a  passé  comme  un  trait  auprès 
d'une  de  ces  petites  peuplades  de  barbares  fana- 
tiques dont  je  viens  de  parler  ;  et ,  comme  le  fa- 
natisme n'exclut  pas  la  bassesse  et  la  lâcheté,  ces 
miséral)lcs  lui  ont  demandé  pardon,  l'ont  flatté, 
lui  ont  donné  une  partie  de  l'or  qu'ils  avaient  volé, 
et  ont  obtenu  permission  d'en  voler  encore. 

CALLICRATE. 

L'espèce  humaine  est  donc  une  espèce  bien  hor- 
rible!^ 

ÉVHÉMÈRE. 

11  y  a  quelques  moutons  paimi  le  grand  nombie 
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de  ces  animaux,  mais  la  plupart  sont  des  loups  et 
des  renards. 

CALLICRATE. 

Je  voudrais  savoir  pourquoi  cette  différence 
énorme  dans  la  même  espèce. 

ÉVHÉMÈRE. 

On  dit  que  c'est  pour  que  les  renards  et  les  loups 
mangent  des  agneaux. 

CALLICRATE. 

Non,  ce  monde -ci  est  trop  misérable  et  trop  af- 
freux ;  je  voudrais  savoir  pourquoi  tant  de  cala- 
mités et  tant  de  bêtises. 

ÉVHÉMÈRE. 

•  Et  moi  aussi.  Il  y  a  long-temps  que  j'y  rêve  en 
cultivant  mon  jardin  à  Syracuse. 

CALLICRATE. 

Eh  bien  !  qu'avez  -  vous  rêvé  ?  Dites-moi ,  je  vous 
prie,  en  peu  de  mots,  si  cette  terre  a  toujours  été 
peuplée  d'hommes;  si  la  terre  elle-même  a  tou- 
jours existé;  si  nous  avons  une  ame;  si  cette  ame 
est  éternelle,  comme  on  le  dit  de  la  matière  ;  s'il 
y  a  un  dieu  ou  plusieurs  dieux  ;  ce  qu'ils  font,  à 
quoi  ils  sont  bons.  Qu'est-ce  que  la  vertu?  qu'est-ce 
que  l'ordre  et  le  désordre?  qu'est-ce  que  la  nature; 
a-t-elle  des  lois  ?  qui  les  a  faites  ?  qui  a  inventé  la 
société  et  les  arts  ?  quel  est  le  meilleur  gouverne- 
ment, et  surtout  quel  est  le  meilleur  secret  pour 
échapper  aux  périls  dont  chaque  homme  est  en- 
vironné à  chaque  instant?  Nous  examinerons  le 
reste  une  autre  fois. 
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ÉVHÉMÈRK. 

En  voilà  pour  dix  ans  au  moins,  en  parlant  dix 
heures  par  jour. 

C/\.L  LICRATE. 

Cependant  tout  cela  fut  traité  hier  chez  la  belle 
Eudoxe  par  les  plus  aimables  gens  de  Syracuse. 
évhémï:re. 
Eh  bien  !  que  fut -il  conclu? 

CALLICRATE. 

Rien.  Il  v  avait  là  deux  sacrificateurs,  l'un  de 
Cérès,  l'autre  de  Junon,  qui  finirent  par  se  dire 
des  injures.  Allons,  dites -moi  sans  façon  tout  ce 
que  vous  pensez.  Je  vous  promets  de  ne  vous  point 
battre  ,  et  de  ne  vous  point  déférer  au  sacrificateur 
de  Cérès. 

ÉVHÉMÈRE. 

Eh  bien  !  venez  m'interroger  demain  ;  je  tâcherai 
de  vous  répondre  :  mais  je  ne  vous  promets  pas  de 
vous  satisfaire. 

SECOND    DIALOGUE. 

SUR    LA   DIVINITÉ. 

CALLICRATE. 

Je  commence  par  la  question  ordinaire.  Y  a-t-il 
un  Théos?  Le  grand  prêtre  de  Jupiter  Ammon  a 
déclaré  qu'Alexandre  était  son  fils,  et  il  a  été  bien 
payé  ;  mais  ce  Théos  existe-t-il  ?  et  depuis  le  temps 
qu'on  en  parle ,  ne  s'est-on  pas  moqué  de  nous  ? 

ÉVIIÉMÈR  F. 

On  s'en  est  bien  moqué  en  effet ,  quand  on  nous 
a  fait  adorer  un  Jupiter  mort  en  Crète,  et  un  bé- 
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lier  de  pierre  caché  dans  les  sables  de  la  Libye. 
Les  Grecs  ,  qui  ont  de  l'esprit  jusqu'à  la  folie,  se 
sont  indignement  moqués  du  genre  humain ,  quand 
d'un  mot  grec  qui  signifiait  courir,  ils  ont  fait  des 
theoi,  des  dieux  qui  courent*.  Leurs  prétendus 
philosophes,  qui  sont,  à  mon  avis  ,  les  raisonneurs 
de  ce  monde  les  moins  raisonnables,  ont  prétendu 
que  les  coureurs  ,  tels  que  Mars,  Mercure ,  Jupiter, 
Saturne,  étaient  des  dieux  immortels,  parce  qu'ils 
marchent  toujours,  et  qu'ils  paraissent  se  mouvoir 
eux-mêmes.  Ils  auraient  pu ,  par  le  même  argument, 
donner  de  la  divinité  aux  moulins  à  vent. 

CALLICRATE. 

Non,  non,  je  ne  vous  parle  pas  des  rêveries 
d'Athènes ,  ni  de  celles  de  l'Egypte.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  si  une  planète  est  dieu ,  si  le  bélier  d'Am- 
mon  est  dieu  ,  si  le  bœuf  Apis  est  dieu  ,  et  si  Cam- 
byse  a  mangé  un  dieu  en  le  fesant  mettre  à  la 
broche;  je  vous  demande  très-sérieusement  s'il  y 
a  un  dieu  qui  ait  fait  le  monde.  On  m'a  ri  au  nez 
dans  Syracuse ,  quand  j'ai  dit  que  peut-être  il  y 
en  avait  un. 

ÉVHÉMÈRE. 

Et  où  logez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  dans  Syracuse  ? 

CALLICRATE. 

Chez  Hiérax,  l'archonte,  qui  est  mon  ami  in- 
time, et  qui  ne  croit  pas  plus  en  Dieu  qu'Epicure. 

ÉVHÉMÈRE. 

N'a -t- il  pas  un  beau  palais,  cet  archonte? 

'  Les  planètes. 
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CALLICRATE. 

Admirable:  c'est  un  corps  de  logis  orné  de  trente- 
six  colonnes  corinthiennes,  entre  lesquelles  sont 
des  statues  de  la  main  des  plus  grands  maîtres. 
Va  pour  les  deux  ailes... 

ÉVHÉMÈRE. 

Faites-moi  grâce  des  deux  ailc^s.  lime  suffit  qu'un 
beau  palais  me  démontre  un  architecte. 

CVLLICR.VTE. 

Ah!  je  vois  où  vous  en  voulez  venir;  vous  allez 
iTïe  dire  que  l'arrangement  de  l'univers,  l'immen- 
sité de  l'espace  remplie  de  mondes  qui  tournent 
légulierement  autour  de  leurs  soleils,  la  lumière 
qui  jaillit  en  torrents  de  ces  soleils,  et  qui  court 
animer  tous  ces  globes,  enfin  cette  fabrique  in- 
compréhensible démontre  un  fabricateur  souve- 
rainement intelligent,  puissant ,  éternel  ;  vous  allez 
m'étaler  les  belles  découvertes  des  Platons  qui  ont 
agrandi  la  sphère  des  êtres  ;  vous  m'allez  faire  voir 
le  grand  Etre  qui  préside  à  cette  foule  d'univers 
tous  faits  les  uns  pour  les  autres.  Ces  discours  tant 
rebattus  ne  persuadent  pas  nos  épicuriens.  Us  vous 
disent  froidement  qu'ils  ne  disconviennent  pas  que 
la  nature  a  tout  fait,  que  c'est  là  le  grand  Être; 
qu'on  la  voit,  qu'on  la  sent  dans  le  soleil,  dans 
les  astres,  dans  toutes  les  productions  de  notre 
globe,  dans  nous-mêmes,  et  qu'il  y  a  une  grande 
faiblesse,  et  l)ieu  peu  de  bon  sens,  à  vouloir  attri- 
buer à  je  ne  sais  quel  être  imaginaire  qu'on  ne 
peut  voir,  et  dont  il  est  impossible  do  se  former 
la   plus  légère  idée;  de  lui  attribuer,  dis-je,  les 
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opérations  de  cette  nature  qui  nous  est  si  sensible, 
si  connue  par  ses  travaux  continuels,  qui  est  par- 
tout sous  nos  pieds ,  sur  nos  têtes,  qui  nous  a  fait 
naître,  qui  nous  fait  vivre  et  mourir,  et  qui  est 
visiolement  le  Dieu  que  vous  cherchez  :  lisez  le 
système  de  la  nature,  l'histoire  de  la  nature,  les 
principes  de  la  nature,  la  philosophie  de  la  nature, 
le  code  de  la  nature,  les  lois  de  la  nature,  etc. 

ÉVHÉMFRE. 

Et  si  je  VOUS  disais  qu'il  n'y  a  point  de  nature, 
que  tout  est  art  dans  l'univers ,  et  que  l'art  annonce 
un  ouvrier. 

CALLICRATJ-;. 

Comment  donc  !  point  de  nature,  et  tout  est  art? 
quelle  idée  creuse  ! 

ÉVHÉMÈRE. 

C'est  un  philosophe  peu  connu,  et  peu  compté 
peut-être  parmi  les  philosophes,  qui  a  le  premier 
avancé  cette  vérité  ;  mais  elle  n'est  pas  moins  vé- 
rité pour  être  d'un  homme  obscur'.  Vous  m'avoue- 
rez que  vous  ne  pouvez  entendre  par  ce  terme 
vague,  nature.,  qu'un  assemblage  de  choses  qui 
existent,  et  dont  la  plupart  n'existeront  pas  demain; 
certes,  des  arbres,  des  pierres,  des  légumes,  des 
chenilles,  des  chèvres,  des  filles  et  des  singes  ne 
composent  point  un  être  absolu ,  quel  qu'il  soit  : 
des  effets  qui  n'existaient  point  hier  ne  peuvent 
être  la  cause  éternelle,  nécessaire  et  productive. 
Votre  nature  ,  encore  une  fois ,  n'est  qu'un  mot 
inventé  pour  signifier  l'universalité  des  choses, 

CVst  de  lui-même  que  M.  de  Voltaire  parle  ici. 
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Pour  VOUS  taire  voir  à  présent  que  l'art  a  tout 
fait,  observez  seulement  un  insecte,  un  limaçon, 
une  mouche,  vous  y  verrez  un  art  infini  qu'au- 
cune industrie  humaine  ne  peut  imiter  :  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  un  artiste  infiniment  habile ,  et  c'est  ce 
que  les  sages  appellent  Dieu. 

CALLICRATK. 

Cet  artisan  que  vous  supposez  est,  selon  nos  épi- 
curiens, la  force  secrète  qui  agit  éternellement  dans 
cet  assemblage  toujours  périssant  et  toujours  repro- 
duit que  nous  appelons  nature. 

ÉVIIÉMKRE. 

Comment  une  force  peut-elle  être  répandue  dans 
des  êtres  qui  ne  sont  plus ,  et  dans  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  nés?  Comment  cette  force  aveugle  peut- 
elle  avoir  assez  d'intelligence  pour  former  des  ani- 
maux sentants  ou  pensants,  et  tant  de  soleils  qui 
probablement  ne  pensent  point?  Vous  sentez  qu'un 
tel  système  n'étant  fondé  sur  aucune  vérité  anté- 
cédente ,  n'est  qu'un  rève  protluit  par  l'imagination 
en  délire  :  la  force  secrète  dont  vous  parlez  ne  peut 
subsister  que  dans  un  être  assez  puissant  et  assez 
intelligent  pour  former  des  animaux  intelligents; 
dans  un  être  nécessaire,  puisque  sans  son  existence 
il  n'y  aurait  rien  ;  dans  un  être  éternel ,  puisque  exis- 
tant par  lui-inêine,  on  ne  peut  assigner  de  moment 
où  il  n'ait  pas  existé;  dans  im  être  bon,  puisque 
étapt  la  cause  de  tout,  rien  ne  peut  avoir  fait  en- 
trer le  mal  dans  lui.  Voilà  ce  que  nous  autres  stoï- 
ciens nous  appelons  Dieu  :  voilà  le  grand  Être  à 
qui  nous  nous  efforçons  de  ressembler  par  la  vertu, 
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autant  que  de  faibles  créatures  peuvent  approcher 
de  l'ombre  de  leur  Créateur. 

CALLICRATE. 

Et  voilà  ce  que  nos  épicuriens  vous  nient.  Vous 
êtes  comme  les  sculpteurs;  ils  font  à  coups  de  ci- 
seau une  belle  statue,  et  ils  l'adorent.  Vous  forgez 
votre  Dieu,  et  puis  vous  lui  donnez  le  titre  de  bon; 
mais  regardez  seulement  notre  Etna,  la  ville  de 
Catane,  engloutie  depuis  peu  d'années,  et  ses  ruines 
encore  fumantes.  Souvenez -vous  de  ce  que  Platon 
nous  apprend  de  la  destruction  de  l'île  Atlantique , 
abîmée  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  mille  ans;  sonsjez 
à  l'inondation  qui  détruisit  la  Grèce. 

A  l'égard  du  mal  moral,  souvenez -vous  seule- 
ment de  tout  ce  que  vous  avez  vu ,  et  donnez  l'é- 
pithète  de  bon  à  votre  Dieu ,  si  vous  l'osez.  On  n'a 
jamais  répondu  à  ce  fameux  argument  :  Ou  Dieu 
n'a  pu  empêcher  le  mal;  et,  en  ce  cas,  est-il  tout- 
puissant  ?  ou  il  l'a  pu,  et  il  ne  la  pas  fait;  alors  où 
est  sa  bonté  ? 

ÉVHÉMÈRE. 

Cet  ancien  raisonnement,  qui  semble  détrôner 
Dieu  et  mettre  à  sa  place  le  chaos,  m'a  toujours 
effrayé  :  les  folles  horreurs  dont  j'ai  été  témoin 
sur  ce  malheureux  globe  m'épouvantent  encore 
davantage.  Cependant  au  pied  de  ce  mont  Etna 
qui  vomit  la  flamme  et  la  mort  autour  de  nous , 
je  vois  les  campagnes  les  plus  riantes  et  les  plus 
fertiles  ;  et,  après  dix  ans  de  carnage  et  de  destruc, 
tion ,  je  vois  renaître  dans  Syracuse  la  paix,  l'a- 
bondance, les  plaisirs,  les  chansons  et  la  philoso- 
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phie  :  il  }  H  donc  du  bien  dans  ce  monde,  s'il  y  a 
tant  de  mal;  il  est  donc  démontré  que  Dieu  n'est 
pas  absolument  méchant,  s'il  est  l'auteur  de  tout. 

CALLICRATE. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'un  dieu  ne  soit  pas  tou- 
jours et  complètement  cruel,  il  faut  qu'il  ne  le  soit 
jamais;  et  la  terre,  son  prétendu  ouvrage,  est  tou- 
jours affligée  de  quelque  affreux  désastre.  Quand 
l'Etna  se  repose,  d'autres  volcans  sont  en  fureur. 
Quand  Alexandre  n'est  plus ,  d'autres  destructeurs 
s'élèvent;  il  n'y  a  jamais  eu  un  moment  sur  ce 
globe  sans  désastre  et  sans  crime. 

É  V  H  É  M  i:  R  E. 

C'est  à  f[uoi  j'en  veux  venir.  L'idée  d'un  dieu 
bourreau  ,  qui  fait  des  créatures  pour  les  tour- 
menter, est  horrible  et  absurde  :  l'idée  de  deux 
dieux,  dont  l'un  fait  le  bien  et  l'autre  fait  le  mal, 
est  plus  absurde  encore ,  et  n'est  pas  moins  hor- 
rible. Mais  si  on  vous  prouve  une  vérité,  cette 
vérité  existe-t-elle  moins  parce  qu'elle  traîne  après 
elle  des  conséquences  inquiétantes?  Il  y  a  un  Etre 
nécessaire,  éternel,  source  de  tous  les  êtres;  exis- 
tera-t-il  moins  parce  que  nous  souffrons?  existera- 
t-il  moins  parce  que  je  suis  incapable  d'expliquer 
pourquoi  nous  souffrons  ? 

CALLICRATE. 

Capable  ou  non,  je  vous  prie  de  hasarder  avec 
moi  ce  que  vous  en  pensez. 

ÉvnÉM  i:RE. 

Je  tremble;  car  je  vais  vous  dire  des  choses  qui 
ressemblent  à  un  système,  et  un  système  qui  n'est 
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pas  démontré  n'est  qu'une  folie  ingénieuse  :  quoi 
qu'il  en  soit,  voici  la  très-faible  clarté  que  je  crois 
apercevoir  dans  cette  profonde  nuit;  c'est  à  vous 
de  l'éteindre  ou  de  l'augmenter. 

Je  remarque  d'abord  que  je  n'ai  pu  acquérir 
l'idée  d'un  Dieu  qu'après  avoir  acquis  l'idée  d'un 
être  nécessaire,  existant  par  lui-même,  par  sa  na- 
ture, éternel,  intelligent,  bon,  et  puissant.  Tous 
ces  caractères ,  qui  me  paraissent  essentiels  à  Dieu , 
ne  me  disent  pas  qu'il  ait  fait  l'impossible.  Il  n'em- 
pêchera jamais  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
ne  soient  égaux  à  deux  droits.  Il  ne  pourra  faire 
que  deux  propositions  contradictoires  s'accordent. 
Il  était  probablement  contradictoire  que  le  mal 
n'entrât  pas  dans  le  monde;  je  présume  qu'il  était 
impossible  que  les  vents  nécessaires  pour  balayer 
les  terres  et  pour  empêcher  les  mers  de  croupir, 
ne  produisissent  pas  des  tempêtes.  Les  feux  ré- 
pandus sous  l'écorce  de  la  terre  pour  former  les 
minéraux  et  les  végétaux  devaient  aussi  ébranler 
ces  terres,  renverser  des  villes,  écraser  leurs  habi- 
tants, affaisser  des  montagnes  et  en  élever  d'autres. 

Il  eût  été  contradictoire  que  tous  les  animaux 
vécussent  toujours  et  procréassent  toujours  :  l'uni- 
vers n'aurait  pu  les  nourrir.  Ainsi  la  mort,  qu'on 
regarde  comme  le  plus  grand  des  maux,  était  aussi 
nécessaire  que  la  vie.  Il  fallait  que  les  désirs  s'al- 
lumassent dans  les  organes  de  tous  les  animaux , 
qui  ne  pouvaient  chercher  leur  bien-être  sans  le 
désirer;  ces  affections  ne  pouvaient  être  vives  sans 
être  violentes,  et  par  conséquent  sans  exciter  ces 
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fortes  passions  qui  produisent  les  querelles,  les 
guerres ,  les  meurtres ,  les  fraudes  et  le  brigan- 
dage :  enfin  Dieu  n'a  pu  former  l'univers  qu'aux 
conditions  suivant  lesquelles  il  existe. 

CALLICRATE. 

Votre  Dieu  n'est  donc  pas  tout-puissant? 

ÉVHÉMÈRi:. 

Il  est  véritablement  le  seul  puissant ,  puisque 
c'est  lui  qui  a  tout  formé;  mais  il  n'est  pas  extra- 
vagamment  puissant.  De  ce  qu'un  architecte  a 
élevé  une  maison  de  cinquante  pieds,  bâtie  de 
marbre,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  pu  en  faire 
une  de  cinquante  lieues,  bâtie  de  confitures.  Cha- 
que être  est  circonscrit  dans  sa  nature;  et  j'ose 
croire  que  l'Etre  suprême  est  circonscrit  dans  la 
sienne.  J'ose  penser  que  cet  architecte  de  l'uni- 
vers ,  si  visible  à  notre  esprit ,  et  en  même  temps 
si  incompréhensible,  n'habite  ni  les  choux  de  nos 
jardins,  ni  le  petit  temple  du  Capitole.  Quel  est 
son  séjour?  de  quel  ciel ,  de  quel  soleil  envoie-t-il 
ses  éternels  décrets  à  toute  la  nature?  je  n'en  sais 
rien;  mais  je  sais  que  toute  la  nature  lui  obéit. 

CA.LLICRATE. 

Mais  si  tout  lui  obéit,  quand  croyez -vous  qu'il 
ait  donné  les  premières  lois  à  toute  cette  nature, 
et  qu'il  ait  formé  ces  soleils  innombrables,  ces  pla- 
nètes, ces  comètes,  cette  chétive  et  malheureuse 
terre? 

ÉVIIÉM  ÈRF. 

Vous  me  faites  toujours  des  questions  auxquelles 
on  ne  peut  répondre  que  par  des  doutes.  Si  j'osais 
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faire  encore  une  conjecture,  je  dirais  que  l'essence 
de  l'Etre  suprême,  de  cet  Être  éternel,  formateur, 
conservateur,  destructeur  et  reproducteur,  étant 
d'agir,  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  agi  toujours. 
Les  œuvres  de  l'éternel  Démiourgos  ont  été  néces- 
sairement éternelles,  comme  dès  qu'un  soleil  existe, 
il  est  nécessaire  que  ses  rayons  pénètrent  l'espace 
en  droite  ligne. 

CALLICRATE. 

Vous  me  répondez  par  des  comparaisons  :  cela 
me  fait  soupçonner  que  vous  ne  voyez  pas  bien 
nettement  les  choses  dont  nous  parlons  ;  vous  cher- 
chez à  les  éclaircir;  et,  quelque  peine  que  vous 
preniez,  vous  rentrez  toujours,  malgré  vous,  dans 
le  système  de  nos  épicuriens,  qui  attribuent  tout  à 
une  force  occulte,  à  la  nécessité.  Vous  appelez 
cette  force  occulte  Dieu,  et  ils  l'appellent  nature. 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  quelque  chose  de 
commun  avec  les  vrais  épicuriens,  qui  sont  d'hon- 
nêtes gens,  très-sages  et  très-respectables;  mais  je 
ne  suis  point  d'accord  avec  ceux  qui  n'admettent 
des  dieux  que  pour  s'en  moquer ,  en  les  représen- 
tant comme  de  vieux  débauchés  inutiles  ,  abrutis 
par  le  vin ,  la  bonne  chère  et  l'amour. 

A  l'égard  des  bons  épicuriens  qui  ne  placent  le 
bonheur  que  dans  la  vertu,  mais  qui  n'admettent 
que  le  pouvoir  secret  de  la  nature,  je  suis  de  leur 
avis ,  pourvu  qu'ils  reconnaissent  que  ce  pouvoir 
secret  est  celui  d'un  Etre  nécessaire,  éternel,  puis- 
sant, inteUigent  :  car  l'être  qui  raisonne,  appelé 


5o2  XXIX.    DIALOGUES 

homme,  iie  peut  être  l'ouvrage  que  d'un  maître 
très-intelligent,  appelé  Dieu. 

CALLICRATE. 

Je  leur  communiquerai  vos  pensées,  et  je  sou- 
haite qu'ils  vous  regardent  comme  leur  confrère. 

TROISIÈME  DIALOGUE. 

SUR    LA  PHILOSOPHIE    d'ÉPICURE  ET   SUR  LA  THÉOLOGIE  GRECQUE. 
CALLICRATE. 

J'ai  parlé  à  nos  bons  épicuriens.  La  plupart 
persistent  à  croire  que  leur  doctrine  au  fond  n'est 
guère  différente  de  la  vôtre.  Vous  admettez  éga- 
lement un  pouvoir  éternel,  occulte,  invisible;  mais 
comme  ils  sont  gens  de  bon  sens,  ils  avouent  qu'il 
faut  que  ce  pouvoir  soit  pensant,  puisqu'il  a  fait 
des  animaux  qui  pensent. 

évh:émère. 

C'est  un  grand  pas  dans  la  connaissance  de  la 
vérité  :  mais  pour  ceux  qui  osent  dire  que  la  ma- 
tière peut  avoir  d'elle-même  la  faculté  de  la  pensée, 
il  m'est  impossible  de  raisonner  avec  eux  ;  car  je 
pars  d'un  principe,  «  Pour  produire  un  être  pen- 
«  sant,  il  faut  l'être;  »  et  ils  partent  d'une  suppo- 
sition, «La  pensée  peut  être  donnée  par  un  être 
«  qui  ne  pense  point  :  »  disons  plus ,  par  un  être  qui 
n'existe  point;  car  nous  avons  vu  clairement  qu'il 
n'y  a  point  d'être  qui  soit  la  nature,  et  que  ce  n'est 
qu'un  nom  abstrait  donné  à  la  multitude  des  choses. 

CALLICRATE. 

Dites -nous  donc  comment  ce  pouvoir  secret  et 
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immense  que  vous  appelez  Dieu  nous  donne  la  vie, 
le  sentiment  et  la  pensée?  Nous  avons  une  ame; 
les  autres  animaux  en  ont-ils  une?  qu'est-ce  que 
cette  ame?  arrive- 1- elle  clans  notre  corps  quand 
nous  sommes  en  embryon  dans  le  ventre  de  notre 
mère?  où  va-t-elle  quand  ce  corps  est  dissous? 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  suis  invinciblement  persuadé  que  Dieu  nous 
a  donné  à  nous,  aux  animaux,  aux  végétaux,  aux 
soleils,  et  aux  grains  de  sable,  tout  ce  que  nous 
avons,  toutes  nos  facultés,  toutes  nos  propriétés. 
Il  est  un  art  si  profond  et  si  incompréhensible  dans 
les  organes  qui  nous  mettent  au  monde,  qui  nous 
font  vivre,  qui  nous  font  penser,  et  dans  les  lois 
qui  dirigent  toutes  choses,  quejesuisprétà  tomber 
ébloui  et  accablé,  quand  j'ose  tenter  de  regarder 
la  moindre  partie  de  ce  ressort  universel  par  qui 
tout  subsiste. 

J'ai  des  sens  qui  d'abord  me  font  du  plaisir  ou 
de  la  douleur.  J'ai  des  idées ,  des  images  qui  me 
viennent  par  mes  sens,  et  qui  entrent  dans  moi  sans 
que  je  les  appelle.  Je  ne  les  fais  pas  ces  idées;  et 
lorsqu'il  s'en  est  amassé  en  moi  une  quantité  assez 
grande ,  je  suis  tout  étonné  de  sentir  en  moi  le  pou- 
voir d'en  composer  quelques-unes.  La  propriété  qui 
se  développe  en  moi  de  me  ressouvenir  de  ce  que 
j'ai  vu ,  et  de  ce  que  j'ai  senti ,  fait  que  je  compose 
dans  ma  tête  l'image  de  ma  nourrice  avec  celle  de 
ma  mère,  et  celle  de  la  maison  où  je  suis  élevé 
avec  celle  de  la  maison  voisine.  Je  rassemble  ainsi 
mille  idées  différentes  dont  je  n'ai  créé  aucune  : 
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ces  opérations  sont  l'effet  d'une  auti^e  faculté,  celle 
de  répéter  les  mots  que  j'ai  entendus,  et  d'y  atta- 
cher d'abord  un  peu  de  sens.  On  me  dit  qu'on  ap- 
pelle tout  cela  mémoire. 

Enfin  quand  le  temps  a  un  peu  fortifié  mes  or- 
ganes ,  on  me  dit  que  mes  facultés  de  sentir,  de 
me  ressouvenir,  d'assembler  des  idées,  sont  ce 
qu'on  appelle  arne. 

Ce  mot  ne  signifie  et  ne  peut  signifier  que  ce 
qui  anime.  Toutes  les  nations  orientales  ont  donné 
le  nom  de  vie  à  ce  que  nous  nommons  ame  :  nous 
avons  la  faculté  de  donner  ainsi  des  noms  géné- 
raux et  abstraits  aux  choses  que  nous  ne  pou- 
vons définir.  Nous  désirons;  mais  il  n'y  a  point  dans 
nous  un  être  réel  qui  s'appelle  désir.  Nous  voulons; 
mais  il  n'y  a  pas  dans  notre  cœur  une  petite  per- 
sonne qui  s'appelle  volonté.  Nous  imaginons ,  sans 
qu'il  y  ait  dans  le  cerveau  un  être  particulier  qui 
imagine.  Les  hommes  de  tout  pays ,  j'entends  les 
hommes  qui  raisonnent,  ont  inventé  des  termes 
généraux  pour  exprimer  toutes  les  opérations ,  tous 
les  effets  de  ce  qu'ils  sentent  et  de  ce  qu'ils  voient; 
ils  ont  dit  la  vie  et  la  mort,  la  force  et  la  faiblesse.il 
n'y  a  pourtant  point  d'être  réel  qui  soit,  ou  la  fai- 
blesse, ou  la  force,  ou  Ja  mort,  ou  la  vie  :  mais  ces 
manières  de  s'exprimer  sont  si  commodes,  qu'elles 
ont  été  adoptées  de  tout  temps  ])ar  les  nations  rai- 
sonneuses. 

Si  ces  expressions  ont  servi  pour  la  facilité  du 
discours,  elles  ont  produit  bien  des  méprises.  Les 
peintres,  par  exemple,  et  les  sculpteurs,  ont  voulu 
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représenter  la  force ,  et  ils  ont  figuré  un  gros  homme 
avec  une  poitrine  velue  et  des  brasmusculeux;  ils 
ont  dessiné  un  enfant  pour  donner  une  idée  de  la 
faiblesse.  On  a  personnifié  ainsi  les  passions,  les 
vertus,  les  vices,  les  années  et  les  jours.  Les  hommes 
se  sont  accoutumés,  par  ce  déguisement  continuel , 
à  prendre  toutes  leurs  facultés ,  toutes  leurs  pro- 
priétés, tous  leurs  rapports  avec  le  reste  de  la  na- 
ture pour  des  êtres  réels ,  et  des  mots  pour  des 
choses. 

De  ce  mot  ame,  qui  est  abstrait,  ils  ont  fait  une 
personne  habitante  dans  notre  corps;  ils  ont  di- 
visé cette  personne  en  trois ,  et  des  philosophes 
prétendus  ont  dit  que  ce  nombre  trois  est  parfait, 
parce  qu'il  est  composé  de  l'unité  et  de  la  duahté. 
De  ces  trois  parties  ils  en  ont  fait  présider  une  aux 
cinq  sens,  et  ils  l'ont  appelée /p^fc/ze;  une  autre  est 
dans  la  poitrine,  et  c'est  pneuma,  le  souffle,  l'ha- 
leine, l'esprit;  une  troisième  est  dans  la  tête,  et  c'est 
la  pensée ,  nous.  De  ces  trois  âmes  ils  en  ont  fait 
nne  quatrième  quand  on  est  mort,  c'est  skiaj 
ombres,  mânes,  ou  farfadets. 

On  est  bientôt  parvenu  à  ne  se  jamais  entendre 
quand  on  prononce  ce  mot  ame  :  il  a  fait  naître 
mille  questions  qui  forcent  les  savants  à  se  taire, 
et  qui  autorisent  les  charlatans  à  parler.  Ces  âmes, 
dit-on,  viennent-elles  toutes  du  premier  homme 
créé  par  l'éternel  Démiourgos,  on  de  la  première 
femelle?  ou  bien  furent-elles  formées  ailleurs  toutes 
à  la  fois,  pour  descendre  chacune  à  leur  tour  ici- 
bas?  leur  substance  est-elle  d'éther  ou  de  feu,  ou 
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bien  ni  de  l'un  ni  de  l'autre?  est-ce  la  femme  ou 
son  mari  qui  darde  une  ame  avec  la  liqueur  pro- 
lifique? vient-elle  dans  l'utérus  avant  ou  après  que 
les  membres  de  l'enfant  sont  formés?  sent-elle, 
pense- 1- elle,  dans  l'enveloppe  de  l'amnios  où  le 
fœtus  est  emprisonné?  son  étreaugmente-t-il  quand 
son  corps  augmente?  toutes  les  âmes  sont -elles  de 
la  même  nature?  n'y  a-t-il  nulle  différence  entre 
I  ame  d'Orphée  et  celle  d'un  imbécile? 

Quand  cette  ame  est  parvenue  à  sortir  de  la 
matrice  où  elle  a  séjourné  neuf  mois,  entre  une 
vessie  pleine  d'urine,  et  un  sale  boyau  rempli  de 
matière  fécale,  on  a  osé  demander  alors  si  cette 
personne  est  arrivée  dans  ce  cloaque  avec  une 
pleine  notion  de  l'infini,  de  l'éternité,  de  l'abstrait 
et  (!u  concret,  du  beau,  du  bon,  du  juste,  de 
l'ordre.  Ensuite  on  a  disputé  pour  savoir  si  cette 
pauvre  créature  pensait  toujours,  comme  si  on 
pensait  dans  un  sommeil  plein  et  paisible,  dans 
une  profonde  ivresse,  dans  l'anéantissement  d'i- 
dées qui  résulte  d'une  apoplexie  complète,  d'une 
épilepsie.  Que  de  querelles  absurdes,  grand  Dieu, 
entre  tous  ces  aveugles  sur  la  nature  des  couleurs! 
Enfin,  que  devient  cette  ame  quand  le  corps  n'est 
plus?  Les  grands  précepteurs  du  genre  humain  , 
Orphée,  Homère,  ont  dit  :  elle  est  skia^  elle  est 
ombre  y  farfadet.  Ulysse  voit  à  l'entrée  des  enfers 
des  farfadets,  des  ombres,  qui  viennent  lécher  du 
sang  et  boire  du  lait  dans  une  fosse.  Des  enchan- 
teurs et  des  enchanteresses,  qui  ont  un  esprit  de 
Python,    évoquent    des  mânes,  des   ombres   qui 
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montent  de  la  terre.  Il  y  a  des  âmes  dont  les  vau- 
tours mangent  le  foie  ;  d'autres  se  promènent  con- 
tinuellement sous  des  arbres  :  et  c'est  là  la  souve- 
raine félicité,  c'est  le  paradis  d'Homère. 

Les  honnêtes  gens  n'ont  pas  été  satisfaits  de  ces 
innombrables  puérilités.  Pour  moi,  j'ai  pris  le  parti 
de  recourir  à  Dieu ,  et  de  lui  dire  :  «  C'est  à  toi , 
«  maître  absolu  de  la  nature,  que  je  dois  tout;  tu 
«  m'as  accordé  le  don  du  sentiment  et  de  la  pen- 
«  sée,  comme  tu  m'as  donné  la  faculté  de  digérer 
«  et  de  marcher.  Je  t'en  remercie,  et  je  ne  te  de- 
ce  mande  pas  ton  secret.  »  Cette  prière  est,  à  mon 
avis,  plus  raisonnable  que  les  vaines  et  intermi- 
nables disputes  sur  psyché  ^  pneuma ,  nous,  et  skia. 

CALLICRATE. 

Si  vous  croyez  que  c'est  Dieu  qui  nous  tient  heu 
d'ame,  vous  n'êtes  donc  qu'une  machine  dont  Dieu 
gouverne  les  ressorts;  vous  êtes  dans  lui,  vous 
voyez  tout  en  lui ,  il  agit  en  vous.  Trouvez-vous , 
en  conscience,  ce  système  meilleur  que  le  nôtre? 

ÉVHÉMÈRE. 

J'aimerais  mieux  avoir  confiance  en  Dieu  qu'en 
moi.  Quelques  philosophes  pensent  ainsi;  lein- 
petit  nombre  même  me  porte  à  croire  qu'ils  ont 
raison.  Ils  soutiennent  que  l'ouvrier  doit  être  le 
maître  de  son  ouvrage,  et  que  rien  ne  peut  arri- 
ver dans  l'univers  qui  ne  soit  soumis  à  l'artisan 
souverain. 

CALLICRATE. 

Quoi  !  vous  oseriez  dire  que  Dieu  est  sans  cesse 
occupé  à  faire  jouer  toutes  ses  machines? 
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ÉVHKMKRE. 

Dieu  meu  préserve!  Voilà  comme  dans  toutes 
les  disputes  on  fait  dire  à  son  adversaire  ce  qu'il 
n'a  point  dit.  Je  prétends,  au  contraire,  que  le 
Souverain  éternel  a  établi,  de  toute  éternité,  ses 
lois  qui  seront  toujours  accomplies  par  tous  les 
êtres.  Dieu  a  commandé  une  fois,  et  l'univers  obéit 
toujours. 

CALLICR  ATK. 

J'ai  bien  peur  que  mes  théologiens  épicuriens 
ne  vous  reprochent  de  faire  Dieu  auteur  du  péché  : 
car  enfin,  s'il  vous  anime  et  si  vous  faites  une 
faute,  c'est  lui  qui  la  commet. 

ÉVHÉMÈR  E. 

C'est  un  reproche  qu'on  peut  faire  à  toutes  les 
sectes,  excepté  aux  athées;  toute  secte  qui  admet 
la  plénitude  de  la  puissance  divine  la  charge  des 
délits  qu'elle  n'empêche  pas  :  elle  dit  à  Dieu  :  Sei- 
gneur souverain  de  tout,  vous  devez  écarter  tout 
mal;  c'est  votre  faute  si  vous  laissez  entrer  l'en- 
nemi dans  la  place  que  vous  avez  bâtie.  Dieu  lui 
répond  :  Ma  fille,  je  ne  peux  faire  les  choses  con- 
tradictoires; il  est  contradictoire  que  le  mal  n'existe 
pas  quand  le  bien  existe  ;  il  est  contradictoire  qu'il 
y  ait  du  feu ,  et  que  ce  feu  ne  puisse  causer  d'em- 
brasement; qu'il  y  ait  de  l'eau,  et  que  cette  eau  ne 
puisse  noyer  un  animal. 

CA  MIGRA  TE. 

Trouvez-vous  cette  solution  bien  suffisante? 

K  V  n  É  M  k  R  E. 

Je  n'en  connais  point  de  meilleure. 
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CALLICRATE. 

Prenez  garde,  on  vous  dira  que  les  adorateurs 
des  dieux  ont  raisonné  plus  conséquemment  que 
vous  en  Egypte  et  en  Grèce  quand  ils  ont  inventé 
un  Tartare  où  les  crimes  sont  punis;  alors  la  jus- 
tice divine  est  justifiée. 

ÉVHÉMKRE. 

Etrange  manière  de  justifier  leurs  dieux!  et  quels 
dieux!  des  adultères,  des  homicides,  dea  chats  et 
des  crocodiles!  Il  s'agit  ici  de  savoir  pourquoi  le 
mal  existe.  Vos  Grecs,  vos  Egyptiens,  en  rendent- 
ils  raison?  en  changent-ils  la  nature?  en  adoucis- 
sent-ils les  horreurs  en  nous  présentant  une  série 
de  crimes  et  de  tourments  éternels  ?  Ces  dieux  ne 
sont-ils  pas  des  monstres  de  barbarie  d'avoir  fait 
naître  un  Tantale  pour  qu'il  mangeât  son  fils  en 
ragoût,  et  pour  qu'il  fût  ensuite  dévoré  de  faim 
en  demeurant  à  table  dans  une  suite  infinie  de 
siècles?  Un  autre  prince  tourne  incessamment  sa 
roue  entourée  de  serpents;  quarante -neuf  filles 
d'un  autre  roi  ont  égorgé  leurs  maris ,  et  remplis- 
sent un  tonneau  vide  pendant  l'éternité.  Certes  il 
eût  bien  mieux  valu  que  ces  quarante-neuf  filles, 
et  tous  ces  princes  damnés,  n'eussent  jamais  été 
au  monde  :  rien  n'était  plus  aisé  que  de  leur  épar- 
gner l'existence ,  les  crimes  et  les  supplices.  Vos 
Grecs  peignent  leurs  dieux  comme  des  tyrans  et 
des  bourreaux  immortels,  occupés  sans  relâche  à 
former  des  malheureux  condamnés  à  commettre 
des  crimes  passagers,  et  à  subir  des  supplices  sans 
fin.  Vous  m'avouerez  que  cette  théologie  est  bien 
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infernale.  Celle  des  épicuriens  est  plus  humaine; 
mais  j'ose  croire  que  la  mienne  est  plus  divine  : 
mon  Dieu  n'est  ni  un  voluptueux  indolent  comme 
ceux  d'Épicure,  ni  un  monstre  barbare  comme 
ceux  d(»  l'Egypte  et  de  la  (irèce. 

CALLICR  ATF. 

J'aime  mieux  votre  Dieu  que  tous  les  autres  : 
mais  il  me  reste  bien  des  scrupules  ;  je  vous  prie- 
rai de  les  lever  dans  notre  premier  entretien. 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  ne  vous  donnerai  jamais  mes  opinions  que 
comme  des  doutes. 

QUATRIÈME  DIALOGUE. 

SI     UN     DIEU    QUI    AGIT    NE    VAUT    PAS    MIEUX    QUE    I.ES    DIEUX 
DÉPICURE,    QUI    NE    FONT    RIEN. 

CALLICRATE. 

Je  suis  convaincu  que  toute  la  terre,  et  ce  qui 
l'environne,  le  genre  humain  et  le  genre  animal, 
et  tout  ce  qui  est  au-delà  de  nous,  l'univers  en  un 
mot,  ne  s'est  pas  formé  lui-même,  et  qu'il  y  règne 
un  art  infini;  je  reçois  avec  respect  l'idée  d'un  ar- 
tisan unique,  d'un  maître  suprême,  que  la  nom- 
breuse secte  des  épicuriens  rejette.  Je  suppose  que 
ce  souverain  de  la  nature  est,  à  plusieurs  égards, 
ce  qu'était  le  Dieu  de  ïimée,  le  Dieu  d'Ocellus 
Lucaims  et  de  Pythagore  :  il  n'a  pas  créé  la  ma- 
tière du  néant,  car  le  néant,  comme  vous  savez, 
n'a  point  de  propriétés  ;  rien  ne  vient  de  rien,  rien 
ne  retourne  à  rien*:  je  conçois  que  l'universalité 

..  Ex  nihilo  nihil ,  iii  iiihilum  nil  posse  reverti.  .. 
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des  choses  est  émanée  de  ce  Dieu,  qui  seul  est  par 
lui-même,  et  dont  tout  est  l'ouvrage  :  il  a  tout  ar- 
rangé suivant  les  lois  universelles  qui  résultent  de 
sa  sagesse  autant  que  de  sa  puissance;  j'admets 
une  grande  partie  de  A'otre  philosophie ,  quoi- 
qu'elle révolte  la  plupart  de  nos  sages  :  mais  deux 
grandes  difficultés  m'arrêtent;  il  me  semble  que 
vous  ne  faites  votre  Dieu  ni  assez  libre  ni  assez 
juste. 

Il  n'est  point  libre,  puisqu'il  est  l'être  néces- 
saire, de  qui  l'immensité  des  choses  est  émanée 
nécessairement;  il  n'est  point  juste,  car  la  plupart 
des  gens  de  bien  sont  persécutés  pendant  leur  vie , 
et  vous  ne  me  dites  point  qu'on  leur  rende  justice 
quand  ils  ne  sont  plus,  et  que  les  scélérats  soient 
punis  après  leur  mort.  Les  religions  grecque  et 
égyptienne  ont  un  grand  avantage  sur  votre  théo- 
logie. Elles  ont  imaginé  des  peines  et  des  récom- 
penses. C'est,  ce  me  semble,  la  seule  manière  de 
mener  les  hommes  :  pourquoi  la  négligez-vous  ? 

ÉV  HÉ  M  ÈRE. 

Je  vais  vous  répondre  sur  la  liberté,  et  ensuite 
je  vous  répondrai  sur  la  justice.  Être  libre,  c'est 
faire  ce  qu'on  veut  :  or  certainement  Dieu  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  voulu.  Il  nous  a  daigné  communi- 
quer une  portion  de  cette  admirable  liberté,  dont 
nous  jouissons  quand  nous  agissons  suivant  notre 
volonté.  Il  a  poussé  sa  bonté  jusqu'à  donner  ce 
privilège  à  tous  les  animaux,  qui  font  ce  qu'ils 
veulent,  selon  la  portée  de  leurs  forces. 

Dieu  étant  très-puissant  et  très-libre,  je  ne  vous 
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dirai  pas  qu'il  le  soit  infiniment;  car,  malgré  tout 
ce  que  disent  les  géomètres,  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  l'infini  actuel  '.  Je  vous  dirai  seulement 
que  Dieu  n'est  pas  libre  de  laire  l'impossible,  parce 
que  c'est  une  contradiction  dans  les  termes;  il 
n'est  pas  libre  de  faire  en  sorte  que  les  deux  co- 
tés de  l'équerre  de  Pythagore  forment  deux  carrés 
plus  petits  ou  plus  grands  que  le  carré  formé  du 
grand  côté,  parce  que  ce  serait  une  contradiction, 
une  chose  impossible.  C'est  à  peu  près  ce  que  je 
vous  ai  déjà  allégué;  Dieu  est  si  parfait  qu'il  n'a 
pas  la  liberté  de  faire  le  mal. 

A  l'égard  de  sa  justice,  vous  vous  moqueriez 
trop  de  moi  si  je  vous  parlais  de  l'enfer  des  Grecs. 
Leur  chien  Cerbère  qui  aboie  de  ses  trois  gueules, 
leurs  trois  Parques,  leurs  trois  Euménides,  sont 
des  imaginations  si  ridicules,  que  les  enfants  en 
rient.  Dieu  ne  m'a  point  apparu,  il  ne  m'a  point 
montré  Alexandre  fouetté  par  trois  furies  de  l'en- 
fer, pour  avoir  fait  mourir  si  injustement  Callis- 
thène;  et  je  n'ai  point  vu  Callisthène  à  table  avec 
Dieu  dans  le  dixième  ciel,  buvant  du  nectar  servi 
de  la  main  d'Hébé.  Dieu  m'a  donné  assez  de  raison 
pour  me  convaincre  qu'il  existe;  mais  il  ne  m'a 
pas  donné  une  vue  assez  perçante  pour  voir  ce  qui 

'  L'infini  des  gt-omètres  n'a  aucun  rapport  a  Vinjini  actuel.  Une 
grandeur  infinie  est  une  quantité  plus  grande  qu'aucune  quantité 
donnée  du  même  genre ,  quelque  grande  qu'on  la  su])pose.  Une 
quantité  infiniment  petite  est  une  quantité  plus  petite  qu'aucune 
grandeur  donnée;  c'est  le  zéro  considéré  comme  la  limite,  la  fin 
d'une  Quantité  décroissante.  Ces  quantités  ont  des  rapports  ;  et  l'on 
a  nommé  .science ,  calcul  de  l'infini ,  l'art  de  calculer  ces  rapports. 
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se  passe  sur  les  bords  du  Phlégéton  et  dans  l'Em- 
pyrée.  Je  me  tiens  dans  un  respectueux  silence  sur 
les  châtiments  dont  il  punit  les  criminels,  et  sur 
les  récompenses  des  justes.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  je  n'ai  jamais  vu  de  méchant 
heureux;  mais  que  j'ai  vu  beaucoup  de  gens  de 
bien  très -malheureux  :  cela  me  fâche  et  me  con- 
fond; mais  les  épicuriens  ont  la  même  difficulté 
que  moi  à  dévorer.  Ils  doivent  être  comme  moi,  ils 
doivent  gémir  comme  moi  en  voyant  si  souvent  le 
crime  triomphant,  et  la  vertu  foulée  aux  pieds  des 
pervers.  Est-ce  donc  une  si  grande  consolation 
pour  d'honnêtes  gens  comme  les  bons  épicuriens, 
de  n'avoir  point  d'espérance  ? 

CALLICRATE. 

Ces  épicuriens  ont  sur  vous  une  supériorité  bien 
marquée  ;  ils  n'ont  point  de  reproches  à  faire  à  un 
Etre  suprême ,  à  un  Dieu  juste  qui  laisse  la  vertu 
sans  secours  :  ils  n'ont  reconnu  des  dieux  que  par 
bienséance  pour  ne  pas  effaroucher  la  canaille  d'A- 
thènes ;  mais  ils  ne  les  font  pas  créateurs  d'hommes, 
juges  d'hommes,  bourreaux  d'hommes. 

ÉVHÉMKRE. 

Vos  épicuriens  sont- ils  plus  amis  de  l'homme, 
donnent- ils  une  plus  solide  base  à  la  vertu,  con- 
solent-ils plus  nos  misères  en  ne  reconnaissant  que 
des  dieux  inutiles ,  occupés  de  boire  et  de  man- 
ger? Hélas!  qu'importe  que  dans  un  coin  de  la  Si- 
cile il  y  ait  une  petite  société  d'animaux  à  deux 
pieds  qui  raisonnent  bien  ou  mal  sur  la  Provi- 
dence ? 

33 
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Pour  savoir  si  nous  serons  heureux  ou  malheu- 
reux après  notre  mort,  il  faudrait  savoir  s'il  peut 
exister  de  nous  quelque  chose  de  sensible  quand 
tous  les  brganes  du  sentiment  sont  détruits,  quel- 
que chose  qui  pense  quand  la  cervelle ,  où  se  for- 
mait la  pensée,  est  mangée  des  vers,  et  quand  ces 
vers  et  cette  cervelle  sont  en  poussière;  si  une  fa- 
culté, une  propriété  d'un  animal  peut  subsister  en- 
core quand  cet  animal  ne  subsiste  plus.  C'est  un 
problème  qu'aucune  secte  n'a  pu  jusqu'ici  résoudre, 
personne  même  ne  peut  en  comprendre  le  sens; 
car  si,  dans  un  repas,  quelqu'im  demande.  Ce 
lièvre  servi  dans  ce  plat  a-t-il  conservé  sa  faculté 
de  courir?  ce  pigeon  a-t-il  toujours  sa  faculté  de 
voler  ?  ces  questions  seront  absurdes  et  exciteront 
la  risée.  Pourquoi?  c'est  que  le  contradictoire, l'im- 
possible en  saute  aux  yeux.  Nous  avons  assez  vu 
que  Dieu  ne  peut  faire  l'impossible ,  le  contradic- 
toire. 

Mais  si  dansl'animal  raisonnable,  appelé  homme. 
Dieu  avait  mis  une  étincelle  invisible,  impalpable, 
un  élément,  quelque  chose  déplus  intangible  qu'un 
atome  d'élément,  ce  que  les  philosophes  grecs  ap- 
pellent luie  monade;  si  cette  monade  était  indes- 
tructible, si  c'était  elle  qui  pensât  et  qui  sentît  en 
nous,  alors  je  ne  vois  plus  qu'il  y  ait  tle  l'absur- 
dité à  dire  :  Cette  monade  peut  exister,  peut  avoir 
des  idées  et  du  sentiment  quand  le  corps  dont  elle 
est  l'ame  sera  détruit. 

CALLICRATE. 

Vous  conviendrez  que  si  l'invention  de  cette  mo- 
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nade  n'est  pas  totalement  absurde ,  elle  est  bien  ha- 
sardée ,  et  qu'il  ne  faut  pas  fonder  sa  philosophie 
sur  des  peut-être.  S'il  était  permis  de  faire  d'un 
atome  une  ame  immortelle,  ce  serait  aux  épicu- 
riens que  ce  droit  serait  acquis  ;  car  enfin  ils  sont 
les  inventeurs  des  atomes. 

ÉVHÉMÈllE. 

Vraiment,  je  ne  vous  ai  pas  donné  ma  monade 
pour  une  démonstration;  mais  je  vous  l'ai  propo- 
sée comme  une  imagination  grecque  qui  fait  voir , 
quoique  imparfaitement,  comment  une  partie  in- 
visible et  essentielle  de  nous-mêmes  pourrait,  après 
notre  mort,  être  punie  ou  récompensée,  nager 
dans  les  délices  ou  souffrir  dans  les  peines  :  encore 
ne  sais -je  si,  avec  mes  raisonnements  et  mes  sup- 
positions ,  je  pourrais  parvenir  à  trouver  de  la  jus- 
tice dans  les  peines  que  Dieu  ferait  souffrir  aux 
hommes  après  leur  mort;  car  enfin  on  pourrait 
me  dire  :  N'est-ce  pas  lui  qui,  les  ayant  créés,  les 
aurait  déterminés  à  mal  faire?  En  ce  cas,  pourquoi 
les  punir?  Il  y  a  peut-être  d'autres  manières  de 
justifier  la  Provideace  ;  mais  nous  ne  pouvons  les 
connaître. 

CALLICRATE. 

Vous  avouez  donc  que  vous  ne  savez  au  juste 
ni  ce  que  c'est  que  cette  ame  dont  vous  me  par- 
lez ,  ni  ce  Dieu  que  vous  prêchez  ? 

ÉVHÉMÈRE. 

Oui,  je  l'avoue  très -humblement  et  très-dou- 
loureusement; je  ne  puis  connaître  leur  substance, 
je  ne  puis  savoir  comment  se  forme  ma  pensée, 

33. 


5l6  XXIX.    DI,lLOGCF.S 

je  ne  puis  imaginer  comment  Dieu  est  fait  :  je  suis 
un  ignorant. 

CA-LLICRATE. 

Et  moi  aussi  :  consolons -nous  l'un  et  l'autre; 
nous  avons  tous  les  hommes  pour  compagnons. 

CINQUIÈME  DIALOGUE. 

PAUVRES  GENS  QUI  CREUSENT  DANS  UN  ABIME.  INSTINCT,  PRINCIPE 
DE   TOUTE  ACTION  DANS  LE  GENRE    ANIMAL. 

CALLICRATE. 

Puisque  vous  ne  savez  rien,  je  vous  conjure  de 
me  dire  ce  que  vous  soupçonnez  ;  vous  ne  vous 
êtes  point  expliqué  à  moi  entièrement.  La  réserve 
annonce  de  la  défiance;  un  philosophe  sans  can- 
deur n'est  qu'un  politique. 

ÉVIIÉMI-.RE. 

Je  ne  suis  en  défiance  que  de  moi-même. 

CALLICRATE. 

Parlez,  parlez  ;  quelquefois,  en  devinant  au  ha- 
sard ,  on  rencontre. 

ÉVHÉMÈRE. 

Eh  bien  !  je  devine  que  les  hommes  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  lieux,  n'ont  jamais  dit  ni  pu 
dire  que  des  pauvretés  sur  toutes  les  choses  que 
vous  me  demandez  ;  je  devine  surtout  qu'il  nous 
est  absolument  inutile  d'en  être  instruits. 

CALLICRATE. 

Comment  inutile!  n'est-il  pas  au  contraire  ab- 
solument nécessaire  de  savoir  si  nous  avons  une 
ame  ,  et  de  quoi  elle  est  faite  ?  Ne  serait-ce  pas  le 
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plus  grand  des  plaisirs  de  voir  clairement  que  la 
puissance  de  l'ame  est  différente  de  son  essence, 
qu'elle  est  tout,  et  qu'elle  a  complètement  la  vertu 
sensitive,  étant /orme  et  entéléchie ,  comme  l'a  si 
bien  dit  Aristote"  ;  et  surtout  que  la  sjndérèse  n'est 
pas  une  puissance  habituelle? 

ÉVHÉMÈRE. 

Cela  est  fort  beau  ;  mais  une  science  si  sublime 
paraît  nous  être  interdite.  Il  faut  bien  qu'elle  ne 
nous  soit  pas  nécessaire,  puisque  Dieu  ne  nous 
l'a  pas  donnée.  Nous  lui  devons  sans  doute  tout 
ce  qui  peut  servir  à  nous  conduire  dans  cette  vie  , 
raison ,  instinct ,  faculté  de  commencer  le  mouve- 
ment, faculté  de  donner  la  vie  à  un  être  de  notre 
espèce.  Le  premier  de  ces  dons  est  ce  qui  nous 
distingue  de  tous  les  autres  animaux;  mais  Dieu 
ne  nous  a  jamais  appris  quel  en  est  le  principe  : 
il  n'a  donc  pas  voulu  que  nous  le  sussions.  Nous 
ne  pouvons  pas  seulement  deviner  pourquoi  nous 
remuons  le  bout  du  doigt  quand  nous  le  voulons , 
quel  est  le  rapport  entre  ce  petit  mouvement  d'un 
de  nos  membres  et  notre  volonté.  Il  y  a  l'infini 
entre  l'un  et  l'autre.  Vouloir  arracher  à  Dieu  son 
secret,  croire  savoir  ce  qu'il  nous  a  caché,  c'est, 
ce  me  semble ,  une  espèce  de  blasphème  ridicule. 

CALLICRATE. 

Quoi  !  je  ne  saurai  jamais  ce  que  c'est  qu'une 
ame  ?  et  il  ne  me  sera  pas  démontré  que  j'en  ai  une  ? 

"  Saint  Thomas  explique  merveilleusement  tout  cela  depuis  la 
question  y  S  jusqu'à  la  question  82*^  de  la  première  partie  de  sa 
Somme;  mais  Evhémère  ne  pouvait  pas  le  deviner. 


5l8  XXIX.   DIALOGUES 

ÉVHÉMÈRE. 

Non  ,  iLion  ami. 

CALLICRATE. 

Dites -moi  donc  ce  que  c'est  que  notre  instinct 
dont  vous  m'avez  parié  tout -à- l'heure;  vous  m'a- 
vez dit  que  Dieu  nous  avait  fait  non -seulement 
présent  de  la  raison ,  mais  encore  de  l'instinct  :  il 
me  semble  qu'on  n'accorde  cette  propriété  qu'aux 
bétes,  et  que  même  on  ne  sait  pas  trop  ce  qu'on 
entend  par  cette  propriété.  Les  ims  disent  que  c'est 
une  arae  d'une  espèce  différente  de  la  nôtre  ;  les 
autres  croient  que  c'est  la  même  ame  avec  d'autres 
organes;  quelques  rêveurs  ont  avancé  que  ce  n'est 
qu'une  machine  ;  et  vous,  que  rêvez -vous? 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  rêve  que  Dieu  nous  a  tout  donné,  à  nous  et 
aux  animaux,  et  que  les  animaux  sont  bien  pUis 
heureux  que  nos  philosophes  ;  ils  ne  se  tourmentent 
pas  pour  savoir  ce  que  Dieu  veut  qu'ils  ignorent  ; 
leur  instinct  est  plus  sûr  que  le  notre;  ils  ne  font 
point  de  système  sur  ce  que  deviendront  leurs  fa- 
cultés après  leur  mort  :  jamais  abeille  n'a  eu  la  folie 
d'enseigner  dans  une  ruche  que  son  bourdonne- 
ment passerait  un  jour  la  barque  à  Caron  ,  et  que 
son  ombre  irait  faire  de  la  cire  et  du  miel  dans  les 
champs  élysées;  c'est  notre  raison  dépravée  qui  a 
imaginé  ces  fables. 

Notre  instinct  est  bien  plus  sage,  sans  rien  sa- 
voir; c'est  par  lui  que  l'enfant  suce  le  téton  de  sa 
nourrice  sans  connailn*  qu'il  forme  un  vitle  dans 
sa  bouche,  et  que  ce  vide  force  le  lait  de  la  ma- 
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melle  à  descendre  dans  son  estomac  :  toutes  ses 
actions  sont  de  l'instinct.  Dés  qu'il  a  un  peu  de 
force,  il  met  ses  mains  au-devant  de  sa  tète  quand 
il  tombe.  S'il  veut  franchir  un  petit  fossé ,  il  se 
donne  une  force  nouvelle  en  courant,  sans  avoir 
appris  quel  sera  le  résultat  de  sa  masse  multipliée 
par  sa  vitesse.  S'il  trouve  une  large  pièce  de  bois 
sur  un  ruisseau  ,  pour  peu  qu'il  soit  hardi ,  il  se 
mettra  sur  cette  planche  pour  parvenir  à  l'autre 
bord ,  et  ne  se  doutera  pas  que  le  volume  de  bois 
joint  à  celui  de  son  corps  pèse  moins  qu'un  pa- 
reil volume  d'eau.  S'il  veut  soulever  une  pierre,  il 
emploie  un  bâton  pour  lui  servir  de  levier,  et  ne 
sait  pas  assurément  la  théorie  des  forces  mouvantes. 
Les  actions  même  qui  paraissent  en  lui  l'effet 
d'une  raison  que  l'éducation  a  instruite,  sont  les 
effets  de  cet  instinct.  Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
que  la  flatterie;  mais  il  ne  manque  jamais  de  flat- 
ter quiconque  peilt  lui  donner  ce  qu'il  déjire.  S'il 
voit  battre  un  autre  enfant,  et  s'il  voit  son  sang 
couler,  il  crie,  il  pleure,  il  appelle  au  secours,  sans 
aucun  retour  sur  lui-même. 

CALLICRATE. 

Définissez -moi  donc  cet  instinct  dont  vous  me 
donnez  tant  d'exemples. 

ÉVHÉMÈRE. 

C'est  tout  sentiment  et  tout  acte  qui  prévient  la 
réflexion  '. 

'  L'instinct  ne  serait-il  pas  plutôt  l'effet  d'une  suite  de  raisonne- 
ments faits  avec  trop  de  promptitude  et  trop  peu  d'attention  ,  pour 
que  nous  ayons  un  sentiment  distinct  et  un  souvenir  durable  des 
jugements  dont  ces  raisonnements  ont  été  formés?  Cette  prompti- 
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CALLICRATE. 

Mais  vous  me  parlez  là  d'une  qualité  occulte ,  et 
vous  savez  qu'on  se  moque  aujourd'hui  de  ces  qua- 
lités si  chères  à  tant  de  philosophes  de  la  Grèce. 

ÉVHÉMlvRE. 

Tant  pis;  il  fallait  respecter  les  qualités  occultes; 
car  depuis  le  brin  d'herbe  que  l'ambre  attire,  jus- 
qu'à la  route  que  tant  d'astres  suivent  dans  l'espace; 
depuis  la  formation  d'une  mite  dans  un  fromage 
jusqu'à  la  galaxie';  soit  que  vous  considériez  une 
pierre  qui  tombe,  soit  que  vous  suiviez  le  cours 
d'une  comète  traversant  les  cieux ,  tout  est  qualité 
occulte. 

Ce  mot  est  le  respectable  aveu  de  notre  igno- 
rance :  le  grand  architecte  du  monde  nous  a  donné 
de  mesurer,  de  calculer,  de  peser  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ;  mais  il  ne  nous  permet  pas  de 
découvrir  les  premiers  ressorts.  Les  Chaldéens  ont 
déjà  soupçonné  que  ce  n'est  pas  Te  soleil  qui  tourne 
autour  des  planètes,  et  qu'au  contraire  ce  sont  les 
planètes  qui  tournent  autour  de  lui  dans  des  or- 
bites différentes;  mais  je  doute  qu'on  puisse  décou- 
vrir jamais  quelle  est  la  force  secrète  qui  les  em- 
porte d'occident  en  orient.  On  calculera  la  chute 

tude  est  l'effet  de  l'iialiitudc.  Les  artisans  exécutent  les  mouvements 
nécessaires  dans  chaque  métier  aussi  maciiinalement  que  nous  mar- 
chons; il  est  cependant  vrai  qu'ils  ont  été  ohligés  d'apprendre  à 
faire  ces  mouvements,  qu'ils  ont  commencé  par  les  exécuter  chacun 
en  vertu  d'un  acte  particulier  de  leur  volonté.  L'extrême  facilité 
avec  laquelle  un  enfant,  un  petit  quadrupède  apprend  à  téter,  ou  un 
oiseau  apprend  à  manger ,  est  une  ohjection  contre  cette  opinion  ; 
mais  cette  objection  n'est  pas  insoluble. 
'  La  voie  lactée. 
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des  corps;  mais  trouvera-t-on  la  raison  primitive 
de  la  force  qui  les  fait  tomber?  Les  hommes  s'oc- 
cupent depuis  assez  long-temps  à  faire  des  enfants  ; 
mais  ils  ne  savent  pas  comment  leurs  femmes  s'y 
prennent  :  notre  Hippocrate  n'a  débité  sur  cet  im- 
portant mystère  que  des  raisonnements  d'accou- 
cheuse. On  disputera  sur  le  physique  et  sur  le 
moral  pendant  l'éternité;  mais  l'instinct  gouvernera 
toujours  toute  la  terre;  car  les  passions  sont  la 
production  de  l'instinct,  et  les  passions  régneront 
toujours. 

CALLICRATE. 

Si  cela  est ,  votre  Dieu  n'est  que  le  dieu  du  mal  ; 
il  ne  nous  a  fait  naître  que  pour  nous  abandonner  à 
ces  passions  funestes  :  c'est  faire  des  hommes  pour 
les  livrer  aux  diables. 

ÉVHÉMÈRE. 

Point  du  tout;  il  y  a  de  très-bonnes  passions, 
et  il  nous  a  donné  la  raison  pour  les  diriger. 

CALLICRATE. 

Et  qu'est-ce  que  cette  chétive  raison  ?  M'allez-vous 
encore  dire  que  c'est  une  autre  espèce  d'instinct? 

ÉVHÉMÈRE. 

A  peu  près  ;  c'est  un  don  inexplicable  de  com- 
parer le  passé  au  présent,  et  de  pourvoir  au  futur. 
Voilà  l'origine  de  toute  société,  de  toute  institution, 
de  toute  police.  Ce  don  précieux  est  la  suite  d'un 
autre  présent  de  Dieu,  qui  est  aussi  incompréhen- 
sible, je  veux  dire  la  mémoire;  autre  instinct  que 
nous  partageons  avec  les  animaux;  mais  que  nous 
possédons  dans  un  degré  si  supérieur,  qu'ils  de- 
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vraient  nous  prendre  pour  des  dieux  s'ils  ne  nous 
mangeaient  pas  quelquefois. 

CAI.I.ICRATK. 

J'entends,  j'entends;  Dieu  s'occupe  à  faire  res- 
souvenir de  jeunes  renards  que  leur  père  a  été  pris 
dans  un  piège;  et  ces  renards,  par  instinct,  évitent 
le  piège  qui  a  causé  la  mort  de  leur  père.  Dieu  est 
attentif  à  représenter  à  la  mémoire  de  nos  Syracu- 
sains  que  nos  deux  Denys  ont  très-mal  gouverné,  et 
il  inspire  à  notre  raison  le  gouyernement  républi- 
cain. Il  court  au  chien  de  berger  pour  lui  dire  de 
faire  rentrer  les  moutons  de  peur  des  loups,  qu'il 
a  créés  exprès  pour  manger  les  moutons.  H  fait 
tout,  il  arrange,  il  bouleverse^  il  répare,  il  détruit; 
il  déroge  continuellement  à  toutes  ses  lois ,  et  se 
donne  fort  inutilement  beaucoup  de  peine.  C'est  la 
pjémot  ion  physique ,  le  décT^et  prédéterminant ,  \'cic- 
tion  de  Dieu  sur  les  créatures, 

ÉVHÉMIÎRE. 

Ou  vous  m'entendez  fort  mal,  ou  vous  m'expli- 
quez très-malignement.  Je  ne  prétends  point  que 
le  maître  de  la  nature  se  mêle  des  détails,  quoique 
je  pense  qu'aucun  détail  ne  le  fatiguerait  ni  ne  l'a- 
baisserait; je  pense  qu'il  a  établi  des  lois  générales, 
immuables,  éternelles,  par  lesquelles  les  hommes 
et  les  animaux  se  conduiront  toujours  :  je  vous  l'ai 
déjà  dit  assez  clairement. 

Diagoras ,  auteur  du  Système  de  la  nature ,  dit 
dans  sa  longue  déclamation  à  peu  près  la  même 
chose  que  vous.  Voici  ses  parol(\s  dans  son  cha- 
pitre IV  (lu  tome  u  :  «  Votre  Dieu  est  sans  cesse  oc- 
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«  cupé  à  produire  et  à  détruire;  par  conséquent  il 
«  ne  peut  être  appelé  immuable  quant  à  sa  façon 
«  d'exister.  » 

Diagoras  prétend  que  nous  composons  ainsi 
notre  Dieu  de  qualités  contradictoires;  il  le  traite 
de  fantôme  affreux  et  ridicule  :  mais  qu'il  me  per- 
mette de  lui  dire  qu'il  y  a  bien  de  la  hardiesse  à 
décider  aussi  légèrement  sur  un  sujet  si  grave. 
Produire  et  détruire  alternativement  dans  tous  les 
siècles,  par  des  lois  toujours  constantes,  ce  n'est 
pas  changer  au  hasard;  c'est,  au  contraire,  être 
toujours  semblable  à  soi-même.  Dieu  donne  la  vie 
et  la  mort;  mais  il  les  donne  à  tout  le  monde  :  il  a 
rendu  la  vie  et  la  mort  nécessaires  ;  il  est  immuable 
en  exécutant  toujours  ce  plan  de  la  création ,  en 
gouvernant  toujours  d'une  manière  uniforme:  s'il 
fesait  vivre  éternellement  quelques  hommes ,  on 
pourrait  alors  dire  peut-être  qu'il  n'est  pas  im- 
muable; mais  quand  tous  naissent  pour  mourir, 
son  immutabilité  n'est  que  trop  constatée. 

CALLICRATE. 

3  e  vous  avoue  que  Diagoras  se  trompe  en  ce 
point  ;  mais  n'a-t-il  pas  grande  raison  quand  il  re- 
proche à  certains  Grecs  de  représenter  Dieu  comme 
un  être  ridiculement  vain ,  qui  a  fait  le  monde 
pour  sa  gloire ,  pour  se  faire  applaudir  ;  de  le 
peindre  comme  un  maître  dur  et  vindicatif  qui  pu- 
nit les  plus  légères  désobéissances  par  des  tortures 
éternelles;  d'en  faire  un  père  injuste  et  aveugle  qui 
favorise  par  caprice  quelques-uns  de  ses  enfants, 
et  destine  tous  les  autres  à  un  malheur  sans  fin  ; 
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qui  fait  quelques  aînés  vertueux  pour  les  récom- 
penser d'une  vertu  à  laquelle  ils  étaient  nécessités , 
et  une  foule  de  cadets  scélérats  pour  les  punir  des 
crimes  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  com- 
mettre; enfin  de  faire  de  Dieu  un  fantôme  absurde 
et  un  tyran  barbare? 

]ÉVHÉMÈRE, 

Ce  n'est  point  là  le  dieu  des  sages  :  c'est  le  dieu 
de  quelques  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie,  qui  font 
la  honte  et  l'horreur  du  genre  hnmain. 

CALLICRATE. 

Eh  bien  !  définissez-nous  donc  à  la  fin  votre  Dieu 
pour  fixer  nos  incertitudes. 

ÉVHÉMK  RE. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  qu'il  en  existe  un  par 
ce  seul  argument  invincible  :  le  monde  est  un  ou- 
vrage admirable  ;  donc  il  y  a  un  artisan  plus  admi- 
rable :  la  raison  nous  force  à  l'admettre,  la  démence 
entreprend  de  le  définir. 

CALLICRATE. 

C'est  ne  rien  savoir,  et  même  c'est  ne  rien  dire 
que  de  nous  crier  sans  cesse  :  Il  y  a  là  quelque 
chose  d'excellent,  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉVHÉMÈRE. 

Souvenez-vous  de  ces  voyageurs  qui  en  abordant 
dans  une  île  y  trouvèrent  des  figures  de  géométrie 
tracées  sur  le  sable  du  rivage.  Courage!  dirent-ils, 
voilà  des  pas  d'hommes.  Nous  autres  stoïciens,  en 
voyant  ce  monde ,  nous  disons  :  Voilà  des  pas  de 
Dieu. 
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CA.LLICRATE. 

Montrez-nous  ces  pas ,  s'il  vous  plaît. 

É  V  H  É  M  È  R  E. 

Ne  les  avez -vous  pas  vus  partout?  et  cette  rai- 
son ,  et  cet  instinct  dont  nous  jouissons ,  ne  sont-ils 
pas  évidemment  des  présents  de  ce  grand  Etre  in- 
connu? car  ils  ne  viennent  ni  de  nous-mêmes  ,  ni 
de  la  fange  sur  laquelle  nous  habitons. 

CALLICRATE. 

Eh  bien  !  réfléchissant  sur  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit,  et  malgré  toutes  les  difficultés  que  le 
mal  répandu  sur  la  terre  fait  naître  dans  mon  es- 
prit, je  m'affermis  pourtant  dans  l'idée  qu'un  Dieu 
préside  à  notre  globe.  Mais  pensez-vous,  comme 
les  Grecs ,  que  chaque  planète  ait  le  sien  ;  que  Ju- 
piter, Saturne  et  Mars  régnent  dans  les  planètes 
qui  portent  leur  nom,  comme  les  rois  d'Egypte, 
de  Perse  et  des  Indes  régnent  chacun  dans  leur 
district  ? 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  insinué  que  je  n'en  crois  rien  ; 
et  voici  ma  raison.  Soit  que  le  soleil  tourne  autour 
de  nos  planètes  et  de  notre  terre,  comme  le  croit 
le  vulgaire  qui  ne  s'en  rapporte  qu'à  ses  yeux  ;  soit 
que  la  terre  et  les  planètes  tournent  elles-mêmes 
autour  du  soleil,  comme  les  nouveaux  Chaldéens* 
l'ont  soupçonné ,  et  comme  il  est  infiniment  plus 
vraisemblable,  il  est  toujours  certain  que  les  mêmes 
torrents  de  lumière,  dardés  continuellement  du  so- 
leil jusqu'à  Saturne,  parviennent  à  tous  ces  globes 

*  Copernic  et  Galilée. 
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dans  (les  temps  proportionnels  à  leur  éloignement. 
Il  est  certain  que  ces  traits  de  lumière  se  réfléchis- 
sent de  la  surface  de  Saturne  à  nous,  et  de  nous 
à  lui,  avec  une  vitesse  toujours  égale.  Or  une  fa- 
lirique  si  immense ,  un  mouvement  si  rapide  et  si 
uniforme,  une  communication  de  lumière  si  con- 
stante entre  des  globes  si  prodigieusement  éloignés, 
tout  cela  paraît  ne  pouvoir  être  établi  que  par  la 
même  Providence.  S'il  y  a  plusieurs  dieux  égale- 
ment puissants,  ou  ils  auront  des  vues  différentes, 
ou  ils  auront  la  même  :  s'ils  ne  sont  point  d'accord, 
il  n'y  aura  que  le  chaos;  s'ils  ont  tous  le  même 
dessein ,  c'est  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu; 
il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres,  et  surtout  les 
dieux,  sans  nécessité. 

CALLICRATE. 

Mais  si  le  grand  Démiourgos ,  l'Etre  suprême , 
avait  fait  naître  des  dieux  subalternes  pour  gou- 
verner sous  lui;  s'il  avait  confié  notre  soleil  à  son 
cocher  Apollon ,  une  planète  à  la  belle  Vénus,  une 
autre  à  Mars,  nos  mers  à  Neptune,  notre  atmos- 
phère à  Junon;  cette  espèce  d'hiérarchie  vous  pa- 
raîtrait-elle si  ridicule? 

ÉVHÉMÈRE. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  là  d'incompatible.  Il  se 
peut,  sans  doute,  que  le  grand  être  ait  peuplé  les 
cieux  et  les  éléments  de  créatures  supérieures  à 
lions;  c'est  un  si  vaste  champ,  c'est  un  si  beau 
spectacle  pour  notre  imagination ,  que  toutes  les 
nations  connues  ont  embrassé  cette  idée.  Mais 
n'admettons,  croyez-moi,  ces  demi-dieux  imagi- 
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naires  que  quand  ils  nous  seront  démontrés.  Je  ne 
connais  dans  l'univers,  par  ma  raison,  qu'un  seul 
Dieu  qu'elle  m'a  prouvé,  et  ses  œuvres  dont  je  suis 
témoin.  Je  sais  qu'il  est,  sans  savoir  ce  qu'il  est  : 
bornons-nous  donc  à  examiner  ses  oeuvres. 

SIXIÈME    DIALOGUE. 

PIATON,   ARISTOTE,    NOUS   ONT-ILS   INSTRUITS    SUR    DIEU 
ET  SUR  LA  FORMATION  DU  MONDE? 

ÇALLICR  ATE. 

Eh  bien  !  dites -moi  d'abord  comment  Dieu  s'y 
prit  pour  former  l'œuvre  du  monde.  Quel  est  votre 
système  sur  cette  grande  opération  ? 

ÉVHÉMÈRE. 

Mon  système  sur  les  œuvres  de  Dieu,  c'est  l'i- 
gnorance. 

CALLICRATE. 

Mais  si  vous  avez  la  bonne  foi  d'avouer  que  vous 
ne  savez  pas  le  secret  de  Dieu,  vous  aurez  du  moins 
la  bonne  foi  de  nous  dire  ce  que  vous  pensez  de 
ceux  qui  prétendent  le  savoir,  comme  s'ils  avaient 
été  dans  son  laboratoire.  Aristote ,  Platon  ,  vous 
ont-ils  appris  quelque  chose? 

ÉVHÉMÈRE. 

Ils  m'ont  appris  à  me  défier  de  tout  ce  qu'ils  ont 
écrit.  Vous  savez  que  nous  avons  dans  Syracuse  la 
famille  des  Archimèdes  qui  cultive  la  phvsique  pra- 
tique de  père  en  fils  :  c'est  là  la  science  véritable 
fondée  sur  l'expérience  et  sur  la  géométrie  :  cette 
famille  ira  loin  si  elle  continue;  mais  j'ai  été  bien 


^yiS  XXIX.    DIALOGUKS 

étonné  quand  j'ai  lu  le  divin  Platon ,  qui  a  voulu  aussi 
employer  le  peu  qu'il  savait  de  géométrie  pour  don- 
ner une  apparence  d'exactitude  à  ses  imaginations. 

Selon  lui ,  Dieu  se  proposa  d'arranger  les  quatre 
éléments  suivant  les  dimensions  d'une  pyramide, 
d'un  cube,  d'un  octaèdre,  d'un  icosaèdre,  et  sur- 
tour ,  dit-il ,  d'un  dodécaèdre  :  la  pyramide  fut  par 
sa  pointe  le  séjour  du  feu;  l'air  eut  pour  sa  part 
l'octaèdre  ;  l'icosaèdre  fut  pour  l'eau ,  le  cube  ap- 
partint de  droit  à  la  terre  par  sa  solidité;  mais  le 
dodécaèdre  est  le  triomphe  de  Platon.  Car  cette 
figure  étant  composée  de  douze  faces,  elle  forme 
le  zodiaque  composé  de  douze  animaux  :  ces  douze 
faces  peuvent  se  diviser  en  trente  parties,  ce  qui 
forme  évidemment  les  trois  cent  soixante  degrés 
du  cercle  que  le  soleil  parcourt  dans  l'année. 

Platon  prit  ces  belles  choses  mot  à  mot  chez 
Timée  le  Locrien.  Timée  les  avait  prises  chez  Py- 
thagore,  etPythagore  les  tenait,  dit-on,  des  brach- 
manes. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  charlata- 
nisme; cependant  Platon  se  surpasse  encore  en 
ajoutant  de  son  chef  que  Dieu  ayant  consulté  son 
verbe,  c'est-à-dire  son  intelligence, sa  parole,  qu'il 
appelle  le  fils  de  Dieu,  il  fit  le  monde,  composé 
de  la  terre,  du  soleil  et  des  planètes.  Il  le  divinisa 
aussi  en  lui  donnant  une  ame  :  tout  cela  forma  la 
fameuse  trinité  de  Platon.  Et  pourquoi  cet  univers 
était-il  Dieu?  c'est  qu'il  était  rond,  et  que  la  ron- 
deur est  la  figure  la  ])lus  parfaite. 

Il  explique  toutes  les  perfections  ou  imperfec- 
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tions  de  ce  monde  avec  autant  do  facilité  qu'il 
vient  de  le  créer.  La  manière  surtout  dont  il  prouve 
l'immortalité  de  l'ame  humaine,  dans  son  Phédon , 
est  d'une  clarJé  merveilleuse. 

«  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire 
«  de  la  vie?  —  oui  :  —  et  qu'elles  naissent  l'une  de 
a  l'autre?  —  oui.  — Qu'est-ce  qui  naît  du  vivant? 
<(  — le  mort  :  —  et  qui  naît  du  mort?  —  le  vivant. — 
a  C'est  donc  des  morts  que  tous  les  vivants  nais- 
«  sent?  et  par  conséquent  les  âmes  des  hommes 
«  sont  dans  les  enfers  après  leur  trépas?  —  La  con- 
te séquence  est  sûre  ^  » 

C'est  ainsi  que  Platon  fait  raisonner  Socrate 
dans  ce  dialogue  du  Phédon.  L'histoire  rapporte 
que  Socrate,  ayant  lu  cet  écrit,  .s'écria  :  Que  de 
sottises  notre  ami  Platon  me  fait  dire! 

Si  on  avait  montré  à  Dieu  tout  ce  que  ce  Grec 
lui  impute ,  il  aurait  probablement  dit  :  Que  de 
sottises  ce  Grec  me  fait  faire! 

CALLICRATE. 

En  vérité,  Dieu  aurait  assez  de  raison  de  se  mo- 
quer un  peu  de  lui.  Je  relisais  hier  son  dialogue 
intitulé  le  Banquet.  Je  riais  beaucoup  de  voir  que 
Dieu  avait  créé  l'homme  et  la  femme  attachés  en- 
semble par  le  nombril,  et  que  cependant  l'un  était 
derrière  le  dos  de  l'autre.  Ils  n'avaient  à  eux  deux 
qu'une  cervelle,  et  chacun  un  visage.  Cela  s'appe- 
lait un  androgyne  :  cet  animal  était  si  fier  d'avoir 
quatre  bras  et  quatre  jambes,  qu'il  voulut  faire  la 

'  Voyez  une  note  c]es  éditeurs  sur  Platon  et  sur  Aristote,  dans 
l'ouvrage  intitulé  Songe  de  Platon ,  tome  il  des  Romans. 
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suerre  au  ciel,  comme  les  Titans.  Dieu,  pour  le 
punir,  le  coupa  en  deux;  et  c'est  depuis  ce  temps 
que  chacun  court  après  sa  moitié  qu'il  trouve  ra- 
rement. Il  faut  avouer  que  cette  idée  de  courir  tou- 
jours après  sa  moitié  est  ingénieuse  et  plaisante; 
mais  cette  plaisanterie  est-elle  digne  d'un  philo- 
sophe? La  fable  de  Pandore  est  bien  plus  belle,  et 
rend  mieux  raison  des  erreurs  et  des  calamités  du 
genre  humain. 

Confiez-moi  à  présent  ce  que  vous  pensez  du 
système  d'Aristote;  car  je  vois  bien  que  celui  de 
Platon  ne  vous  plaît  pas. 

ÉVnÉMÈRE. 

J'ai  vu  Aristote;  il  m'a  paru  doué  d'un  esprit 
plus  étendu,  plus  solide  que  celui  de  Platon  son 
maître,  plus  orné  de  vraies  connaissances.  Il  est 
le  premier  qui  ait  réduit  le  raisonnement  en  art. 
On  avait  besoin  de  sa  méthode  nouvelle.  J'avoue 
que  pour  les  esprits  bien  faits  elle  est  bien  inutile 
et  bien  fatigante;  mais  elle  est  très-utile  pour  éclair- 
cir  les  équivoques  des  sophistes  dont  la  Grèce 
fourmille.  Il  a  défriché  le  champ  immense  de  l'his- 
toire naturelle.  Son  histoire  des  animaux  est  un 
bel  ouvrage;  et,  ce  qui  m'étonne  encore  plus,  c'est 
à  lui  fjue  nous  devons  les  meilleures  règles  de  la 
poélifjue  et  de  la  rhétoritpie;  il  en  parle  mieux 
que  Platon,  qui  se  piquait  tant  de  bel  esprit. 

Aristote  admet,  comme  Platon,  un  premier  mo- 
teur, un  Etre  suprême,  éternel ,  indivisible,  immo- 
bile. Je  ne  sais  si,  en  disant  que  le  ciel  est  parlait, 
il  a  raison  d  en  apporter  pour  preuve  que  ce  ciel 
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contient  des  choses  parfaites.  Il  veut  dire  appa- 
remment que  les  planètes  qui  sont  dafis  le  ciel  con- 
tiennent des  dieux  ;  et  en  cela  il  condescend  à  la 
superstition  du  vulgaire  des  Grecs,  qui  croit  ces 
planètes  habitées  par  des  divinités,  ou  plutôt  qui 
le  dit  sans  le  croire. 

Il  affirme  que  le  monde  est  unique.  Il  en  donne 
pour  raison  que  ,  s'il  y  avait  deux  mondes,  la  terre 
de  l'ini  irait  nécessairement  chercher  la  terre  de 
l'autre,  et  que  ces  deux  terres  sortiraient  chacune 
de  leur  lieu  :  cette  assertion  fait  voir  qu'il  n'a  pas 
su  plus  que  nous  si  la  terre  tourne  autour  du  so- 
leil ,  son  centre ,  et  quelle  est  la  force  par  laquelle 
elle  est  retenue  dans  la  place  qu'elle  occupe.  Il  y 
a,  chez  les  nations  que  nous  appelons  barbares, 
des  philosophes  qui  ont  découvert  ces  vérités  ;  et 
je  vous  dirai  en  passant  que  les  Grecs,  qui  se 
vantent  d'enseigner  les  autres  nations  ,  ne  sont 
peut-être  pas  encore  dignes  d'écouter  ces  préten- 
dus barbares. 

CALLICRATE. 

Vous  m'étonnez;  mais  continuez. 

ÉVHiMÈRE. 

Aristote  croit  que  ce  monde ,  tel  que  nous  le 
voyons,  est  éternel;  et  il  reprend  Platon  de  l'a- 
voir déclaré  engendré  et  incorruptible.  Vous  pensez 
avec  moi  qu'ils  disputaient  tous  deux  de  l'ombre 
de  l'Ane,  laquelle  n'appartient  pas  plus  à  l'un  qu'à 
l'autre. 

Les  étoiles  ,  dit -il ,  sont  de  même  nature  que  le 
corps  qui  les  porte,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  plus 
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épaisses  et  plus  compactes.  Elles  sont  la  cause  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière  sur  la  terre,  en  frottant 
l'air  avec  rapidité,  comme  ini  grand  mouvement 
enflamme  le  bois  et  liquéfie  le  plomb.  Ce  n'est 
pas  là ,  comme  vous  voyez ,  une  physique  bien 
saine. 

CALLICRAÏE. 

Je  vois  qu'il  faut  que  nos  Grecs  étudient  encore 
long -temps  sous  vos  barbares. 

tVHÉMJniE. 

Je  suis  fâché  qu'ayant  assuré  que  le  monde  est 
éternel, il  dise  ensuite  que  les  éléments  ne  le  sont 
pas;  car  certainement  si  mon  jardin  est  éternel, 
la  terre  de  mon  jardin  l'est  aussi.  Aristote  prétend 
que  les  éléments  ne  peuvent  durer  toujours,  parce 
qu'ils  se  transforment  continuellement  l'un  en 
l'autre.  Le  feu  ,  dit -il ,  devient  air,  l'air  se  change 
en  eau,  et  l'eau  en  terre;  mais  ces  éléments,  en 
changeant  perpétuellement,  n'empêchent  pas  que 
le  monde  qui  en  est  composé  ne  subsiste  toujours. 

J'avoue  que  je  ne  crois  pas  avec  lui  que  l'air  de- 
vienne feu,  et  que  le  feu  devienne  air  :  il  m'est  en- 
core très -difficile  d'entendre  ce  qu'il  dit  de  la  gé- 
nération et  de  la  corruption.  «  Toute  corruption, 
«  dit-il,  succède  à  la  génération  :  cette  corruption 
«  est  le  terme  auquel,  et  la  génération  est  le  terme 
«  duquel.  » 

S'il  veut  dire  par  là  que  tout  ce  qui  a  reçu  la 
naissance  se  détruit  à  la  mort,  ce  n'est  qu'une  vé- 
rité triviale  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dite, 
encore  moins  d'être  annoncée  mystérieusement. 
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callicrate. 
J'ai  peur  c|u'il  n'entende  ce  que  le  sot  peuple 
entend,  qu'il  faut  que  toutes  les  semences  pour- 
rissent et  meurent  pour  germer.  Cela  ne  serait  pas 
digne  d'un  sage  observateur  tel  que  lui.  Il  n'avait 
qu'à  examiner  un  grain  de  blé  confié  depuis  quel- 
que temps  à  la  terre.  Il  l'aurait  trouvé  frais,  bien 
nourri ,  appuyé  sur  ses  racines,  et  n'ayant  nul  signe 
de  pourriture.  Un  homme  qui  dirait  que  le  blé 
vient  de  corruption  aurait  le  jugement  bien  cor- 
rompu. Cela  n'est  permis  qu'aux  paysans  grossiers 
des  bords  du  Nil.  Ils  ont  cru  voir  des  rats  moitié 
fange  ,  moitié  animés,  qui  n'étaient  cependant  que 
des  rats  crottés. 

ÉVHÉMÈRE. 

Renoncez  donc  à  votre  Épicure ,  qui  a  fondé  sa 
philosophie  sur  cette  absurde  méprise.  Il  a  pré- 
tendu que  les  hommes  venaient  originairement  de 
pourriture,  comme  les  rats  d'Egypte,  et  que  la 
crotte  leur  tenait  lieu  d'un  Dieu  créateur. 

CALLICRATE. 

J'en  suis  un  peu  honteux  pour  lui  ;  mais  revenez , 
je  vous  prie,  à  votre  Aristote  :  il  a,  ce  me  semble, 
comme  tous  les  autres  hommes ,  mêlé  maintes  er- 
reurs avec  quelques  vérités. 

ÉVHÉ3IÈRE. 

Hélas  !  il  en  a  tant  mêlé ,  qu'en  parlant  des  ani- 
maux nés  par  hasard ,  il  dit  expressément  :  «Quand 
«  la  chaleur  natiu'elle  est  chassée,  ce  qui  se  sépare 
«  de  la  corruption  s'efforce  de  s'unir  aux  petites 
«  molécules  qui  sont  prêtes  à  recevoir  la  vie  par 
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«  l'action  du  soleil;  et  c'est  ainsi  que  sont  eng(*n- 
«  drés  les  vers,  les  guêpes,  les  puces,  et  les  autres 
a  insectes.  »  Je  lui  sais  bon  gré  du  moins  de  n'a- 
voir pas  placé  riiomme  dans  le  rang  de  ces  guêpes, 
de  ces  puces,  nées  si  fortuitement. 

Je  souscris  volontiers  à  tout  ce  qu'il  dit  sur  les 
devoirs  de  l'homme.  Sa  morale  me  paraît  aussi 
belle  que  sa  rhétorique  et  sa  poétique;  mais  je 
n'ai  pu  le  suivre  dans  ce  qu'il  appelle  sa  métaphy- 
sique ,  et  quelquefois  sa  théologie.  L'être  qui  n'est 
qu'être,  la  substance  qui  n'a  qu'une  essence,  les 
dix  catégories,  m'ont  paru  d'inutiles  subtilités  : 
c'est  en  général  l'esprit  de  la  Grèce  ;  j'en  excepte 
Démosthène  et  Homère.  J^e  premier  ne  présente 
jamais  à  ses  auditeurs  que  des  raisons  fortes  et 
lumineuses;  le  second  n'offre  à  ses  lecteurs  que  de 
grandes  images  :  mais  la  plupart  des  philosophes 
grecs  sont  plus  occupés  des  mots  que  des  choses. 
Ils  s'enveloppent  dans  une  multitude  de  définitions 
qui  ne  définissent  rien  ,  de  distinctions  qui  ne  dé- 
veloppent rien ,  d'explications  qui  n'éclaircissent 
rien,  ou  bien  peu  de  chose. 

CALLICRATE, 

Faites  donc  ce  qu'ils  n'ont  point  fait;  expliquez- 
moi  ce  qu'Aristote  n'explique  point  sur  l'ame. 

ÉVIIÉMliRE. 

Je  vais  donc  vous  dire  ce  qu'il  disait,  sans  l'ex- 
pliquer; et  je  vous  réponds  que  vous  ne  m'enten- 
drez pas,  car  je  ne  m'entendrai  pas  moi-même: 

«  L'ame  est  quelque  chose  de  très -léger;  elle  ne 
«  se  meut  point  elle-même,  elle  est  mue  par  les  ob- 


«  jels.  Elle  n'est  point,  comme  tant  cfaiitres  l'ont 
«  supposé,  une  harmonie;  car  elle  éprouve  conti- 
«  nuellement  la  discordance  des  sentiments  con- 
te traires.  Elle  n'est  pas  répandue  partout  ;  car  le 
«  monde  est  plein  de  choses  inanimées  ;  elle  est  une 
(c  entéléchie  renfermant  le  principe  et  l'acte,  ayant 
'<  la  vie  en  puissance.  C'est  ce  qui  sert  à  nous  faire 
«  vivre,  sentir  et  raisonner.  » 

CALLICRATE. 

J'avoue  que  si ,  dans  mon  chemin,  je  rencontrais 
une  ame  toute  seule ,  au  sortir  de  cette  conversa- 
tion, je  ne  pourrais  guère  la  reconnaître.  Ilélas! 
que  m'apprendrait  une  ame  grecque  avec  ses  sub- 
tilités inintelligibles?  J'aimerais  bien  mieux  m'in- 
struire  avec  ces  philosophes  barbares  dont  vous 
m'avez  parlé.  Serez -vous  assez  complaisant  pour 
m'apprendre  ce  que  c'est  que  la  sagesse  des  Iluns, 
des  Gotlis ,  et  des  Celtes  ? 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  tâcherai  de  vous  débrouiller  le  peu  que  j'en 
ai  appris. 

SEPTIÈME    DIALOGUE. 

SUR  LES   PHILOSOPUF.S  yH   ONT  FLEURI   CHEZ    LES    BARBARES- 

ÉVHÉMÈRE. 

Puisque  vous  appelez  barbares  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  vécu  à  Athènes,  à  Corinthe  ou  à  Syra- 
cuse, je  vous  répéterai  donc  qu'il  y  a  })armi  ces 
barbares  des  génies  qu'aucun  Grec  n'est  encore  en 
état  d'entendre ,  et  dont  nous  devrions  tous  nous 
faire  les  disciples. 
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Le  premior  dont  je  vous  parlerai  est  une  espèce 
de  Hun  on  de  Sarmate  qui  liahitait  chez  les  Cim- 
mériens,  au  nord-ouest  des  monts  Ripliées;  il  s'ap- 
pelait Perconic^  :  cet  homme  a  deviné  et  prouvé  le 
vrai  système  du  monde,  dont  les  Chaldéens  avaient 
confusément  entrevu  ([uelque  imparfaite  idée. 

Ce  vrai  système  est  que,  tous  tant  que  nous 
sommes,  quand  nous  disons  que  le  soleil  se  lève 
et  se  couche,  que  notre  petite  terre  est  le  centre 
de  l'univers ,  que  toutes  les  planètes ,  toutes  les 
étoiles  fixes,  tous  les  cieux,  tournent  autour  de 
notre  chétive  habitation ,  nous  ne  savons  pas  un 
mot  de  ce  que  nous  disons.  Quelle  apparence  en 
effet  que  tant  d'astres,  éloignés  de  nous  de  tant 
de  millions  de  milliards  de  stades,  et  de  tant  de 
milliards  de  fois  plus  gros  que  la  terre,  ne  fussent 
faits  que  pour  réjouir  notre  vue  pendant  la  nuit, 
dansassent  autour  de  nous  dans  l'immensité  de  l'es- 
pace un  braide  de  vingt -quatre  heures  chaque 
jour,  pour  nous  amuser!  Cette  ridicule  chimère 
est  fondée  sur  deux  défauts  de  la  nature  humaine 
auxquels  aucun  philosophe  grec  n'a  jamais  pu  re- 
médier, la  faiblesse  de  nos  petits  yeux  et  l'endure 
de  notre  orgueil  :  nous  croyons  voir  les  étoiles  et 
notre  soleil  marcher,  parce  que  nous  avons  la  vue 
mauvaise  ;  et  nous  croyons  que  Unit  cela  est  fait 
pour  nous,  parce  que  nous  sommes  vains. 

Notre  Sarmate  Perconic  a  soutenu  son  système 
avant  de  le  publier  par  écrit.  II  a  bravé  la  haine 
des  druides,  qui  prétendaient  que  cette  vérité  fe- 

'  Anagramme  de  Copernic  ;  il  en  est  de  tn^ine  des  antres  noms. 
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rait  grand  tort  au  gui  de  chêne.  De  vrais  sa- 
vants lui  ont  fait  une  objection  qui  aurait  embar- 
rassé un  homme  moins  persuadé  et  moins  ferme 
que  hii.  Il  assurait  que  la  terre  et  les  planètes  fe- 
saient  leur  révolution  périodique  en  des  temps  dif- 
férents autour  du  soleil.  Nous  marchons,  disait- il, 
Vénus ,  Mercure ,  et  nous ,  autour  du  soleil ,  cha- 
cun dans  notre  cercle.  Si  cela  était,  lui  disaient  ces 
savants,  Véruis  et  Mercure  devraient  vous  mon- 
trer des  phases  semblables  à  celles  de  la  lune. 
Aussi  en  ont-ils,  répondait  le  Sarmate;  et  vous  les 
verrez  quand  vous  aurez  de  meilleurs  yeux. 

Il  est  mort  sans  avoir  pu  leur  donner  les  nou- 
veaux yeux  dont  ils  avaient  besoin. 

Un  plus  grand  homme  ^  nommé  Leéliga*,  né  chez 
les  Etruriens  nos  voisins ,  a  trouvé  ces  yeux  qui  de- 
vaient éclairer  toute  la  terre.  Ce  barbare,  plus  poli, 
plus  philosophe,  et  plus  industrieux  que  tous  les 
Grecs,  sur  le  simple  récit  qu'on  lui  a  fait  d'un  ba- 
dinage  d'enfants ,  a  taillé  et  arrangé  des  cristaux 
avec  lesquels  on  voit  de  nouveaux  cieux  :  il  a  dé- 
montré à  la  vue  ce  que  le  Sarmate  avait  si  bien  de- 
viné. Vénus  s'est  montrée  avec  les  mêmes  phases 
que  la  lune  ;  et  si  Mercure  n'en  a  pas  fait  autant, 
c'est  qu'il  est  trop  plongé  dans  les  rayons  du 
soleil. 

Notre  Étrurien  a  fait  plus  :  il  a  découvert  de  nou- 
velles planètes.  Il  a  vu  et  fait  voir  que  ce  soleil,  qui 
se  levait  y  disait-on,  comme  un  époux  et  comme  un 
géant  pour  courir  sa  i>oie ,  ne  sort  jamais  de  sa 

*  Galilée. 
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place,  et  tourne  seulement  sur  lui-même  en  vingt- 
cinq  et  demi  de  nos  jours,  comme  nous  tournons 
en  vingt-quatre  heures.  Les  hommes  ont  été  étonnés 
d'apprendre  dans  TOceident  ce  secret  de  la  créa- 
tion, qu'on  n'avait  jamais  su  dans  l'Orient.  Les 
druides*  ont  éclaté  contre  mon  Étrurien  encore  plus 
violemment  que  contre  mon  Sarmate:  peu  s'en  est 
fallu  qu'ils  ne  lui  aient  fait  avaler  de  la  ciguë  as- 
saisonnée de  jusquiame,  comme  ces  fous  d'Athé- 
niens en  ont  fait  boire  à  Socrate. 

CALLICRATE. 

Tout  ce  que  vous  dites  là  me  pétrifie  d'admira- 
lion.  Pourquoi  ne  m'en  avez-vous  pas  parlé  plus  tôt? 
ÉvnÉ3ii:RE. 

C'est  que  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé.  Vous 
ne  me  parliez  que  des  Grecs. 

CALLICRATE. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus.  Cette  Etrurie,  qui  a 
de  si  grands  philosophes,  a-t-elle  aussi  des  poètes? 

ÉVHÉMÈRE. 

Elle  en  a  qui  me  paraîtraient  fort  supérieurs  à 
Homère,  si  Homère  ne  les  avait  pas  devancés  de 
quelques  siècles  ;  car  c'est  beaucoup  tl'étre  venu 
le  premier. 

CALLICRATE. 

Mais  ne  me  direz-vous  point  pourquoi  vos  vilains 
druides  ont  tant  persécuté  Leéliga,  ce  respectable 
sage  d'Étrurie? 

ÉVHÉMÈRE. 

Par  la  raison  qu'ils  avaient  lu,  dans   je  ne  sais 

*  Url)aiii  VIII,  et  rinf|uisitioii  ,  en  i()33. 
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quel  livre  tHlérodote,  que  le  soleil  avait  deux  fois 
changé  son  cours  en  Egypte  :  or ,  s'il  avait  changé 
son  cours,  c'était  donc  lui  qui  courait,  et  non  pas 
la  terre.  Mais  la  véritable  raison  est  qu'ils  étaient 
jaloux. 

CALLICRATE. 

Jaloux!  et  de  quoi? 

É  vu  É  M  ÈRE. 

Ils  prétendaient  qu'il  n'appartenait  qu'aux  drui- 
des d'enseigner  les  hommes,  et  c'était  Leéliga  qui 
les  instruisait  sans  être  druide;  cela  ne  se  par- 
donne point.  La  fureur  druidale,  surtout,  a  été 
extrême  quand  les  vérités  annoncées  par  ce  e;rand 
Leéliga  ont  été  démontrées  aux  yeux  dans  une  ré- 
publique voisine. 

CALLICRATE. 

Comment!  est-ce  dans  la  république  romaine? 
il  me  semble  que  jusqu'ici  elle  ne  s'est  pas  trop 
piquée  d'étudier  la  physique. 

EVHÉMÈRE. 

c'est  dans  une  république  toute  différente  de 
la  romaine.  Celle  dont  je  vous  parle  est  entre  l'Il- 
lyrie  et  l'Italie.  Loin  de  ressembler  à  Rome ,  elle 
lui  est  souvent  un  peu  contraire,  surtout  dans  la 
manière  de  penser.  La  république  de  Rome  passe 
pour  être  envahissante,  et  l'illyrienne  ne  veut  point 
être  envahie.  Rome  surtout  a  une  singulière  ma- 
nie, elle  veut  que  tout  le  monde  pense  comme 
elle  :  l'illyrienne,  pour  penser,  ne  consulte  que 
sa  raison,  Leéliga  a  eu  le  plaisir  de  faire  voir  aux 
sages  de  l'état  tout  l'artifice  du  ciel.  Il  a  été  Tinter- 
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prête  de  IJieii  auprès  des  plus  respectables  liomnies 
de  la  terre.  Cette  scène  s'est  passée  sur  la  plate- 
forme d'une  tour*  qui  domine  sur  la  mer  Adria- 
tique, C/était  le  plus  beau  spectacle  qu'on  donnera 
jamais.  On  y  jouait  la  nature.  Leéliga  représentait 
la  terre;  le  chef  de  la  république,  Sagredo,  fesait 
le  rôle  du  soleil.  D'autres  étaient  Vénus,  Mercure, 
la  lune;  on  les  fesait  marcher  aux  flambeaux  dans 
le  même  ordre  que  ces  astres  tournent  dans  les 
cieux. 

Alors  qu'ont  fait  les  druides?  Ils  ont  fait  con- 
damner le  vieux  philosophe  à  jeûner  au  pain  et  à 
l'eau,  et  à  réciter  tous  les  jours  un  certain  nombre 
de  lignes  qu'on  apprend  aux  enfants,  ])our  expier 
les  vérités  qu'il  avait  démontrées. 

CA-LLICllATK. 

La  cigué  d'Athènes  est  pire.  Chaque  pays  a  ses 
druides.  Ceux  d'Etrurie  se  sont-ils  repentis  comme 
ceux  d'Athènes? 

ÉVIIÉMÈRE. 

Oui;  ils  rougissent  à  présent  quand  on  leur  dit 
que  le  soleil  ne  court  pas;  et  ils  peimcttent  qu'on 
sup[)ose  qu'il  est  le  centre  du  monde  planétaire, 
pourvu  qu'on  ne  pose  pas  cette  vérité  en  fait.  Si 
vous  assuriez  que  le  soleil  reste  à  la  place  où  Dieu 
l'a  mis,  vous  seriez  long-temps  au  pain  et  à  l'eau, 
après  (pioi  on  ^()us  forceiait  d'avouer  à  haute  voix 
(|ue  vous  êtes  un  impertinent. 

CALLICUATE. 

Ces  druides-là  sont  d'étranges  gens. 

*  Celle  (le  Saiiit-Marc. 
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éviiémkre. 
C'est  un  ancien  usage  :  chaque  pays  a  ses  céré- 
monies. 

CALLICRATE. 

Je  crois  que  cette  cérémonie  a  un  peu  dégoûté 
les  philosoplies  étruriens,  goths  et  celtes,  de  foire 
des  systèmes. 

ÉVHÉMÈRE. 

Pas  plus  que  la  mort  de  Socrate  n'a  rebuté  Épi- 
cure.  Depuis  la  mort  de  mon  Etrurien,  le  nord  de 
l'Occident  a  fourmillé  de  philosophes.  C'est  ce  que 
j'ai  appris  dans  mes  voyages  en  Gaule ,  en  Germa- 
nie et  dans  une  île  de  l'Océan  :  il  est  arrivé  à  la 
philosophie  même  chose  qu'à  la  danse. 

CALLICRATE. 

Comment  cela? 

ÉVHÉMÈRE. 

Les  druides,  dans  un  des  petits  pays  les  plus 
sauvages  de  l'Europe,  avaient  proscrit  la  danse,  et 
avaient  sévèrement  puni  un  magistrat  et  sa  femme« 
pour  avoir  dansé  un  menuet.  Depuis  ce  temps,  tout 
le  monde  a  appris  à  danser;  cet  art  agréable  s'est 
perfectionné  partout.  C'est  ainsi  que  l'esprit  hu- 
main a  pris  un  essor  nouveau  :  chacun  a  étudié  la 
nature;  on  a  fait  des  expériences;  on  a  pesé  l'air; 
on  l'a  chassé  des  lieux  où  il  était  enfermé;  on  a 
inventé  des  machines  utiles  à  la  société,  ce  qui  est 
le  vrai  but  de  la  philosophie  :  de  grands  philoso- 
phes ont  éclairé  et  servi  l'Europe. 

"  Jean  Cliauvin  ,  dit  Calvin  ,  fit  en  effet  condamner  un  principal 
magistrat ,  pour  avoir  dansé  après  souper  avec  sa  femme. 
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C  ALT.  ICRATF. 

Je  VOUS  prie  de  m'apprendre  qui  sont  ceux  dont 
la  réputation  a  été  la  plus  grande. 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  m'attendais  que  vous  me  deinaHd(Miez,  non 
pas  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  mais  qui  a  rendu 
le  plus  de  services. 

CALLICRATE. 

Je  vous  demande  l'un  et  l'autre. 

ÉVHÉMÈRE. 

Celui  qui  a  fait  le  plus  de  fracas  après  mon 
homme  d'Étrurie,  a  été  un  Gaulois,  nommé  Car- 
destes;  il  était  fort  bon  géomètre,  mais  mauvais 
architecte;  car  il  a  construit  un  édifice  sans  fon- 
dement, et  cet  édifice  était  l'univers.  Il  ne  deman- 
dait à  Dieu,  pour  bâtir  cet  univers,  que  de  lui 
prêter  de  la  matière  :  il  en  a  fait  des  dés  à  six 
faces ,  et  il  les  a  poussés  de  façon  que ,  malgré 
l'impossibilité  de  remuer,  ils  ont  produit  tout  d'un 
coup  des  soleils,  des  étoiles,  des  planètes,  des  co- 
mètes, des  terres,  des  océans.  Il  n'y  avait  pas  un 
mot  de  physique,  ni  de  géométrie,  ni  de  bon  sens, 
dans  cet  étrange  roman  ;  mais  les  Gaulois  alors  n'en 
savaient  pas  davantage;  ils  étaient  fort  renommés 
pour  les  grands  romans.  Ils  ont  adopté  celui-là  si 
universellement,  qu'un  descendant  d'Ésope  en 
droite  ligne  a  dit  : 

Cart/cstes  y  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

Cliez  les  païens,  et  qui  tient  le  milieu 
Entre  l'homme  et  l'esprit,  comme  entre  l'huître  et  rhoninic 
Le  tient  tel  de  nos  pens ,  franche  b<}te  de  somme. 
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Ce  discours  d'un  Celte  de  la  famille  d'Ésope  est 

la  voix  du  peuple ,  mais  non  pas  la  voix  du  sage. 

CALLICRATE. 

Votre  créateur  Cardestes  n'était  que  la  moitié 
de  Platon;  car  ce  Gaulois  ne  formait  la  terre  qu'a- 
vec des  dés  de  six  côtés,  et  Platon  demandait  des 
dés  de  douze.  Sont-ce  là  vos  philosophes  à  l'école 
desquels  tous  nos  Grecs  devraient  s'instruire?  Com- 
ment une  nation  entière  a-t-elle  pu  croire  de  telles 
extravagances? 

ÉVHÉMÈRE. 

Comme  Syracuse  croit  aux  folies  absurdes  d'É- 
picure,  aux  atomes  déclinants,  aux  intermondes, 
aux  animaux  formés  de  boue  par  hasard,  et  à  mille 
autres  sottises  qu'on  débite  avec  tant  de  confiance. 
De  plus ,  il  y  avait  une  forte  raison  secrète  qui  en- 
gageait la  meilleure  partie  de  la  nation  à  donner 
tète  baissée  dans  le  système  de  Cardestes.  C'est 
cju'il  semblait  contraire  en  plusieurs  points  à  la 
doctrine  des  druides.  Je  ne  sais  comment  il  est  ar- 
rivé qu'on  ne  les  aime,  ces  druides,  ni  en  Italie, 
ni  en  Gaule,  ni  en  Germanie,  ni  dans  le  Nord. 
C'est  peut-être  parce  que  le  peuple,  qui  se  trompe 
si  souvent,  les  croit  trop  puissants,  trop  riches  et 
trop  orgueilleux  :  aussi  ont-ils  persécuté  ce  pauvre 
Cardestes  comme  ils  ont  persécuté  Leéliga  :  il  y  a 
des  Socrate  et  des  Anytus  en  plus  d'un  pays.  L'Eu- 
rope septentrionale  a  long-temps  retenti  des  dis- 
putes élevées  sur  trois  espèces  de  matières  qu'on 
n'a  jamais  vues,  sur  des  tourbillons  qui  n'ont  ja- 
mais pu  exister ,  sur  une  grâce  versatile^  et  sur  cent 
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autres  fadaises  plus  chimériques  que  les  Jormcs 
substantielles  cVAristote ,  et  que  les  audro^nes  de 
Platon. 

CALLICRATE. 

S'il  est  ainsi,  quelle  supériorité  vos  barbares 
peuvent-ils  avoir  sur  les  philosophes  de  la  Grèce? 

ÉVHÉMKRE. 

Je  vais  vous  le  dire.  Au  milieu  des  disputes  sur 
les  trois  matières,  et  sur  tant  d'idées  creuses  qui 
s'ensuivaient,  il  y  a  eu  des  gens  de  bon  sens  qui 
n'ont  voulu  reconnaître  de  vérités  que  celles  qu'ils 
sentaient  par  l'expérience,  ou  qui  leur  étaient  dé- 
montrées par  les  mathématiques  :  c'est  pourquoi 
je  ne  vous  parlerai  ni  d'un  homme  de  génie  dont 
le  système  a  été  de  s'entretenir  avec  le  Verbe,  ni 
d'un  autre,  de  plus  de  génie  encore,  qui  a  eu  d'é- 
tonnantes imaginations  sur  l'ame. 

CALLICRATF.. 

Comment  dites-vous?  des  conversations  avec  le 
verbe!  Est-ce  avec  le  verbe  de  Platon?  cela  serait 
curieux. 

ÉVIIKMI'RK. 

C'est  avec  un  verbe,  dit-on,  plus  respectable; 
mais  comme  on  n'y  enteîul  rien,  et  que  personne 
n'a  jamais  été  en  tiers  dans  cette  conversation,  je 
ne  puis  savoir  ce  qui  s'y  est  dit. 

C  A  LI.  ICRATF,. 

Et  cet  autre  barbare  qui  a  dit  des  choses  si  sur- 
prenantes sur  l'ame,  que  nous  a-t-il  appris? 

KVII  KM  i;R  K. 

Qu'il  y  a  une  harmonie. 


d'évhemère.  S^i^ 

CA.LLrCRATE. 

Fi  donc!  il  y  a  long-temps  qu'on  nous  a  rompu 
la  tête  de  cette  prétendue  harmonie  de  l'ame,  qu'É- 
picure  a  si  bien  réfutée. 

ÉVHÉMKR  E. 

oh!  celle-ci  est  tout  autre  chose;  c'est  une  har- 
monie préétablie. 

CALLICRATE. 

Préétablie  ou  non,  je  n'y  entends  rien. 

ÉVHÉMÈRE. 

Ni  l'auteur  non  plus  :  mais  ce  qu'il  a  dit,  c'est 
que  ni  le  corps  ne  dépend  de  l'ame ,  ni  Famé  du 
corps;  et  que  l'ame  sent  et  pense  de  son  côté,  tan- 
dis que  le  corps  agit  du  sien  conformément.  De 
sorte  qu'un  corps  peut  être  à  un  bout  de  l'univers 
et  son  ame  à  l'autre  bout,  tous  deux  d'une  intelli- 
gence parfaite  ensemble,  sans  se  rien  communi- 
quer :  l'un  joue  du  violon  au  fond  de  l'Afrique, 
l'autre  danse  en  cadence  dans  l'Inde.  Cette  ame 
est  toujours  d'accord  avec  le  corps,  son  mari,  sans 
lui  parler  jamais,  parce  qu'elle  est  un  miroir  con- 
centrique de  l'univers.  Vous  comprenez  bien-* 

CAL  LICRATE. 

Pas  un  mot,  Dieu  merci.  Mais  ces  belles  choses 
sont-elles  prouvées? 

ÉVHÉMÈRE. 

Non  pas  que  je  sache;  mais  les  gazettes  de  l'es- 
prit, qui  sont  les  miroirs  concentriques  de  tout  ce 
qu'on  appelle  science,  en  parlent  une  fois  l'an  pour 
trente  oboles,  et  cela  suffit  à  la  gloire  de  l'inven- 
teur et  à  la  satisfaction  de  ses  zélés  partisans. 

35 
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Je  lie  vous  ai  parlé  des  gens  qui  causent  avec  le 
verbe,  et  de  ceux  dont  l'anie  est  un  miroir  con- 
centrique, que  pour  vous  faire  voir  qu'il  y  a  de 
la  chaleur  d'imagination  dans  les  climats  glacés.  Ce 
soir,  si  vous  voulez ,  je  vous  dirai  des  choses  beau- 
coup plus  solides  et  plus  brillantes. 

CALLICR  ATE. 

.le  suis  impatient  de  les  apprendre;  vous  me 
transportez  dans  un  nouveau  monde. 

HUITIÈME    DIALOGUE. 

GRANDES  DÉCOUVERTJ.S  DES  PHILOSOPHES  BARBARES;    LES  GRECS 
NE  SONT  AUPRÈS  DEUX  QUE  DES  ENFANTS. 

ÉVHÉMÈRE. 

Depuis  que  dans  différents  pays  quelques  hom- 
mes ont  commencé  à  cultiver  leur  faculté  de  rai- 
sonner, on  a  toujoiu^s  recherché  en  vain  pourquoi 
les  corps,  quels  qu'ils  soient,  tombent  de  l'air  sur 
la  terre,  et  pourquoi  ils  iraient  au  centre  du  globe 
s'ils  n'étaient  pas  arrêtés  par  la  superficie,  comme 
on  l'a  expérimenté  aux  fameux  |)uits  de  Memphis 
et 'de  Sienne,  dans  lesquels  on  a  vu  retomber  les 
corps  les  plus  pesants  et  les  plus  légers,  lancés  au 
plus  haut  des  airs  par  les  plus  fortes  machines.  Le 
vulgaire  ne  s'est  pas  plus  étonné  de  voir  un  corps 
en  l'air,  le  quitter  pour  aller  chercher  la  terre, 
([u'il  n'est  surpris  de  voir  la  nuit  succéder  au  jour, 
quoique  ces  phénomènes  méritassent  sa  curiosité. 
Les  philosophes  ont  tourné  autour  des  causes  de 
la  pesanteur  sans  pouvoir  la  trouver.  Lufin  dans 
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l'île  (>a.ssirôride  *,  pays  ignoré  âc  nous,  île  sauvage 
où  les  lioninies  allaient  tout  nus  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  il  s'est  trouvé  un  sage  qui ,  profitant  des 
découvertes  des  autres  sages,  et  y  joignant  les 
siennes  bien  supérieures,  a  montré  à  l'Europe  sur- 
prise la  solution  et  la  démonstration  d'un  problème 
qui  occupait  vainement  l'esprit  de  tous  les  savants 
depuis  la  naissance  de  la  philosophie  :  il  a  fait  voir 
que  la  loi  de  la  pesanteur  n'était  qu'un  corollaire 
du  premier  théorème  de  Dieu  même,  cet  éternel 
géomètre. 

Pour  parvenir  à  cette  connaissance,  il  a  fallu 
connaître  le  diamètre  de  la  terre,  et  de  combien  de 
ces  diamètres  la  lune,  son  satellite,  est  éloignée 
du  centre  de  la  terre  à  son  zénith.  Ensuite  il  a  fallu 
calculer  la  chute  des  corps,  et  prouver  que  ce  n'est 
pas  le  fluide  de  l'air  qui  les  fait  tomber,  comme  on 
le  croyait.  Le  philosophe  de  l'île  Cassitéride  a  dé- 
montré que  le  pouvoir  de  la  gravitation,  qui  fait 
la  pesanteur,  agit  proportionnellement  aux  masses, 
à  la  quantité  de  matière,  et  non  pas  proportion- 
nellement aux  superficies,  comme  agissent  les 
fluides;  qu'ainsi  cette  gravitation  agit  comme  cent 
sur  un  corps  qui  a  cent  de  matière,  et  comme  dix 
sur  un  corps  dont  la  matière  n'est  qu'un  dixième. 

Il  a  fallu  découvrir  qu'un  corps,  quel  qu'il  soit, 
étant  près  de  la  terre,  parcourt,  en  tombant,  cin- 
quante-quatre mille  pieds  en  une  minute;  et  s'il 
tombait  du  haut  de  soixante  rayons  terrestres,  il 
ne  tomberait  que  de  quinze  pieds  dans   le  même 

*  L'AnsIt'lerrr. 

35. 
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temps.  Or  il  a  été  prouvé  par  lo  calcul  que  la  lune 
est  précisément  le  corps  (jui  ,  étant  à  soixante 
rayons  terrestres,  parcourt  dans  son  méridien,  en 
une  minute,  une  petite  ligne  de  quinze  pieds  dans 
le  sens  de  sa  direction  vers  la  terre. 

Il  a  été  démontré  que  non-seulement  cet  astre 
gravite,  est  attiré,  pèse  en  raison  directe  de  sa  ma- 
tière; mais  encore  qu'il  pèse  sur  la  terre  d'autant 
plus  qu'il  s'en  approche,  et  d'autant  moins  qu'il 
s'en  éloigne,  et  cela  selon  le  carré  de  sa  distance. 

Cette  même  loi  est  observée  par  tous  les  astres 
les  uns  vers  les  autres,  toute  loi  de  la  nature  étant 
uniforme;  de  sorte  que  chaque  planète  est  attirée, 
gravite,  pèse  sur  le  soleil,  et  le  soleil  sur  elle,  sui- 
vant ce  que  chacun  de  ces  astres  contient  de  ma- 
tière, et  suivant  le  carré  de  son  éloignement. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  barbares  ont  encore  dé- 
couvert que  si  un  corps  se  meut  vers  un  centre, 
il  décrit  autour  de  ce  centre  des  aires  proportion- 
nelles au  temps  dans  lequel  il  les  parcourt,  et  que 
s'il  décrit  ces  aires  proportionnelles  au  temps,  il 
£;ravitc,  il  est  attiré,  il  pèse  vers  ce  centre.  De  celte 
loi,  et  de  quelques  autres  encore,  Thomme  de  la 
Cassitéride  a  démontré  l'immobilité  du  soleil  et  le 
cours  des  planètes,  et  même  des  comètes  qui  cir- 
culent dans  des  ellipses  autour  de  lui. 

Cette  création  n"a  été  faite  ni  comnie  celle  de 
Platon  avec  des  triangles  et  des  dodécaèdres,  ni 
comme  celle  de  Pythagore  avec  les  sept  tons  de  In 
musique  ;  mais  avec  la  plus  sublime  géométrie. 
Vous  paraissez  surpris;  vous  de\ez  l'èfie.  Vous  le 
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serez  peut-être  encore  davantage  quand  vous  sau- 
rez que  le  barbare  a  montré  aux  hommes  ce  que 
c'est  que  la  lumière ,  et  qu'il  a  su  anatomiser  les 
rayons  du  soleil  avec  plus  de  dextérité  qu'Hippo- 
crate  n'a  jamais  dévoilé  les  ressorts  du  corps  hu- 
main. Enfin  c'est  avec  raison  qu'un  grand  astro- 
nome de  son  pays,  qui  était  aussi  un  grand  poète, 
a  dit  de  lui  : 

Cest  de  tous  les  mortels  le  plus  semblable  aux  dieux  *. 
CALLICRATE. 

Et  vous ,  de  tous  les  mortels  vous  êtes  celui  qui 
m'avez  fait  le  plus  de  bien  ;  car  vous  m'avez  ôté  tous 
mes  préjugés  :  notre  Epicure,  qui  était  un  très-bon 
homme  et  qui  possédait  toutes  les  vertus  sociales, 
n'était  qu'un  ignorant  hardi,  qui  a  eu  la  vanité  de 
faire  un  système.  Je  me  doute  bien  que  votre  insu- 
laire, qui  est  un  si  grand  homme,  a  eu  beaucoup 
de  disciples  et  de  rivaux  chez  les  nations  voisines 
de  la  sienne. 

ÉVHÉMÈRE, 

Vous  avez  raison,  il  a  causé  plus  de  disputes 
qu'il  n'a  enseigné  de  vérités. 

CALLICRATE. 

Quelqu'un  des  disputeurs ,  sans  doute  ,  aura 
trouvé  ce  que  c'est  que  l'ame;  c'est  là  ce  qui  m'in- 
quiète :  c'est  ce  grand  mystère  dont  nos  philosophes 
grecs  ont  tant  parlé,  et  dont  ils  ne  nous  ont  rien  ap- 
pris. A  quoi  me  servira ,  s'il  vous  plaît ,  de  savoir 
qu'une  planète  pèse  sur  une  autre,  et  qu'on  peut 

"  Nec  propiùs  fas  est  mortali  attingere  dlvos.  » 

Halley. 
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disséquer  la  lumière,  si  je  ne  nie  connais  pas  nioi- 
ménie  ^ 

ÉVHÉMÈRE. 

Vous  apprendrez,  du  moins,  à  mieux  connaître 
la  nature  et  le  grand  Etre  qui  la  dirige. 

CALLICRATE. 

Si  notre  ame  est  si  difficile  à  manier,  du  moins 
vos  grands  raisonneurs  du  Nord  auront  parfaite- 
ment connu  notre  corps;  cela  m'intéresse  pour  le 
moins  autant  que  mon  ame.  Je  me  flatte  que  des 
gens  qui  ont  pesé  des  astres  savent  parfaitement 
comment  Thomme  est  produit  sur  la  terre ,  com- 
ment cette  terre  a  été  formée  ,  quelles  révolutions 
elle  a  essuyées,  et  quand  elle  sera  détruite.  Je  veux 
apprendre  tout  le  mystère  de  la  génération  des  ani- 
maux ;  d'où  vient  cette  chaleur  qui  anime  toute  la 
nature,  et  qui  vit  jusque  dans  la  glace.  Je  m'in- 
digne d'ignorer  comment  j'existe  ,  et  comment 
existent  ce  globe  qui  me  porte,  ces  animaux,  ces 
végétaux  qui  me  nourrissent,  et  les  éléments  qui 
composent  ce  grand  tout. 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  vois  que  vous  avez  de  grandes  prétentions. 
Vous  ressemblez  à  un  marquis  gaulois  que  j'ai  connu 
dans  mes  courses.  Il  a  fait  des  mémoires  dans  les- 
quels il  dit  :  «  Plus  je  me  suis  examiné,  plus  j'ai  vu 
«  que  je  n'étais  propre  qu'à  être  roi  '.  »  Pour  vous , 
vous  voulez  tout  savoir;  apparemment  vous  vous 
croyez  propre  à  être  dieu. 

Le  marquis  de  Lassai,  dans  ses  Mémoires  ,  tome  iv  ,  pafje  32a  , 
réiiupression  de  Lausanne,  i7  5<i. 
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callicr  ate. 
Ne  vous  moquez  jioint  de  ma  curiosité;  ou  ne 
saurait  jamais  rien  si  on  n'était  pas  curieux.  Je  ne 
puis  aller  m'instruire  chez  vos  savants  barbares;  je 
suis  retenu  dans  Syracuse  par  ma  femme  :  dites-moi 
comment  elle  est  parvenue  à  me  donner  un  enfant, 
ne  sachant  pas  plus  que  moi  ce  qui  se  passe  dans 
ses  entrailles.  Vos  savants,  qui  ont  si  bien  vu  le 
ressort  par  lequel  Dieu  fait  aller  tous  les  mondes, 
auront  vu  sans  doute  comment  notre  monde  se 
perpétue. 

ÉVHÉMÈRE. 

Très -souvent  en  plus  d'un  genre  on  connaît 
mieux  ce  qui  est  hors  de  nous  que  ce  qui  est  dans 
nous-mêmes;  nous  en  parlerons  dans  notre  pre- 
mier entretien. 

NEUVIÈME  DIALOGUE. 

SUR  LA  GÊNÉRATIOîC. 

CALLICR  ATE. 

J'ai  toujours  été  étonné  qu'Hippocrate,  Platon 
et  Aristote,  qui  ont  eu  des  enfants,  ne  fussent  pas 
d'accord  sur  la  façon  dont  la  nature  opère  ce  mi- 
racle perpétuel.  Ils  disent  bien  que  les  deux  sexes 
y  coopèrent,  en  fournissant  chacun  un  peu  de  li- 
quide; mais  Platon,  mettant  toujours  sa  théologie 
à  la  place  de  la  nature,  ne  considère  que  l'harmonie 
du  nombre  trois,  l'engendreur,  l'engendré,  et  la 
femelle  dans  laquelle  on  engendre,  ce  qui  com- 
pose une  proportion  harmonique,  et  ce  qu'une  ac- 
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coiicheiise  ne  compreiul  guère.  Aristote  se  borne 
a  dire  que  la  temelle  produit  la  matière  de  l'em- 
bryon, que  le  mâle  est  chargé  de  la  forme;  et  cela 
ne  nous  instruit  pas  davantage. 

N'y  a-t-il  personne  qui  ait  vu  opérer  la  nature 
comme  on  voit  un  sculpteur  opérer  sur  l'argile , 
sur  du  bois ,  sur  du  marbre ,  et  en  tirer  une  figure? 

ÉVHÉMÈRE. 

Le  sculpteur  travaille  au  grand  jour,  et  la  na- 
ture, dans  l'obscurité.  Tout  ce  qu'on  a  su  jus({u'à 
présent  de  cette  nature  s'est  réduit  à  cette  liqueur 
que  répandent  toujours  les  mâles  accouplés  ,  et 
qu'on  nie  à  plusieurs  femelles;  mais  la  physique 
des  deux  fluides  générateurs  admise  par  lïippocrate 
est  celle  qui  a  prévalu.VotreÉpicureafait  de  ce  mé- 
lange une  espèce  de  divinité ,  et  cette  divinité  est 
le  plaisir.  Ce  plaisir  est  si  puissant,  qu'il  n'a  pas 
permis  à  la  Grèce  de  chercher  d'autres  causes. 

Enfin  un  grand  physicien ,  encore  de  l'île  Cas- 
sitéride ,  aidé  par  les  découvertes  de  quelques  phy- 
siciens d'Italie  ,  a  substitué  des  œufs  aux  deux 
fluides  générateurs.  Ce  grand  tlisséqueur,  nommé 
Aryvhé  ,  était  d'autant  plus  croyable,  qu'il  a  vu 
dans  notre  corps  la  circulation  du  sang,  que  notre 
Hippocrate  n'avait  jamais  vue,  et  qu' Aristote  ne 
souproiuiait  pas.  Il  a  disséqué  mille  mères  de  fa- 
mille quadrupèdes  qui  avaient  reçu  la  liqueur  du 
mâle:  mais  après  avoir  aussi  examiné  les  œufs  des 
poules,  il  a  décidé  que  tout  vient  d'un  œuf;  que 
la  différence  entre  les  oiseaux  et  les  autres  espèces 
est  qu(;  les  oiseaux  couvent,  et  que  les  autres  es- 
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pèces  ne  couvent  point  :  une  femme  n'est  qu'une 
poule  blanche  en  Europe,  et  une  poule  noire  au 
fond  de  l'Afrique.  On  a  répété  après  Aryvhé ,  Tout 
vient  d'un  œuf. 

CALLICRATE. 

Ainsi  voilà  donc  le  mystère  découvert. 

ÉVHÉMIÎRE. 

Non;  depuis  peu  tout  a  changé  :  nous  ne  venons 
plus  d'un  œuf.  Il  a  paru  un  Batave*  qui,  avec  le 
secours  d'un  verre  artistement  taillé ,  a  vu  dans  la 
liqueur  séminale  des  mâles  un  peuple  entier  de 
petits  enfants  déjà  tout  formés  ,  et  courant  avec 
une  agilité  merveilleuse.  Plusieurs  curieux  et  cu- 
rieuses ont  fait  la  même  expérience,  et  on  a  été 
persuadé  que  le  mystère  de  la  génération  était  en- 
fin développé;  car  on  avait  vu  de  petits  hommes 
en  vie  dans  la  semence  de  leur  père.  Malheureuse- 
ment la  vivacité  avec  laquelle  ils  nageaient  les  a 
décrédités.  Comment  des  hommes  qui  couraient 
avec  tant  de  promptitude  dans  une  goutte  de  li- 
queur, demeuraient-ils  ensuite  neuf  mois  entiers 
presque  immobiles  dans  la  matrice  de  leur  mère? 

Quelques  observateurs  ont  cru  voir  dans  ces  pe- 
tits animalcules  spermatiques  ,  non  des  êtres  vi- 
vants ,  mais  des  filaments  de  la  liqueur  même , 
quelques  particules  de  cette  liqueur  chaude  agitée 
par  son  propre  mouvement  et  par  le  souffle  de  l'air  : 
plusieurs  curieux  ont  cherché  à  voir,  et  n'ont  rien 
vu  du  tout  :  enfin  on  s'est  dégoûté,  non  pas  do 
fournir  à  ces  expériences,  mais  d'user  .ses  yeux  à 

Leuwenhoeck ,  et  ensuite  Hartsoeker. 
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contempler  dans  une  goutte  de  sperme  un  peuple 
si  ditlicile  à  saisir,  et  qui  probablement  n'existait 
pas. 

Un  homme,  et  toujours  de  l'ile  de  Cassitéride, 
mais  qui  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  philo- 
sophes, a  pris  un  autre  chemin;  c'était  un  de  ces 
demi-druides  auxquels  il  n'est  pas  permis  de  se  con- 
naître en  liqueur  spermatique;  il  a  cru  qu'il  suffi- 
sait d'un  peu  de  farine  de  mauvais  blé  pour  faire 
naître  des  anguilles'.  Il  a  trompé  par  cette  expé- 
rience prétendue  les  meilleurs  naturalistes.  Vos  épi- 
curiens de  Syracuse  s'y  seraient  laissé  surprendre 
bien  volontiers.  Ils  auraient  dit  :  Du  blé  gâté  fait 
naître  des  anguilles ,  donc  du  bon  blé  peut  faire 
naître  des  hommes;  donc  on  n'a  pas  besoin  d'un 
Dieu  pour  peupler  le  monde  ;  cela  Ji'appartient 
qu'aux  atomes. 

Bientôt  notre  créateur  d'anguilles  a  disparu  : 
un  autre  homme  à  système  s'est  mis  à  sa  place  ^. 
Comme  de  vrais  philosophes  avaient  reconnu  et 
démontré  qu'il  y  a  une  gravitation,  une  pesanteur, 
une  attraction  réciproque  entre  tous  les  globes  du 
monde  planétaire,  cet  homme  a  imaginé  qu'il  règne 
aussi  une  attraction  entre  toutes  les  molécules  qui 
doivent  former  un  enfant  dans  le  ventre  de  sa  mère. 
L'œil  droit  attire  l'œil  gauche;  et  le  nez,  également 
attiré  par  l'un  et  par  l'autre,  vient  se  placer  juste 
entre  eux  deux  ;  il  en  est  de  même  des  deux  cuisses , 

'  Needham.  (Voyez  les  notes  des  éditeurs,  volume  des  OEinres 
physiques. 

'  Maupcrtuis,  dans  sa  f'^énus  physii/uc 
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et  de  la  partie  qui  est  entre  les  liaiiclies.  Il  est  dif- 
ficile d'expliquer  pourquoi,  dans  ce  système^  la  tête 
se  met  sur  le  cou,  au  lieu  de  prendre  sa  place  plus 
bas  entre  les  épaules.  C'est  dans  ces  égarements 
qu'on  se  précipite  quand  on  veut  en  imposer  aux 
hommes  au  lieu  de  les  éclairer.  On  s'est  moqué  de 
ce  système,  ainsi  que  des  anguilfes  nées  de  blé  er- 
goté :  car  on  est  moqueur  en  Gaule  aussi-bien  qu'en 
(irèce. 

La  chute  de  tant  de  systèmes  n'a  point  décou- 
ragé un  nouveau  philosophe  ' ,  digne  en  effet  de 
ce  nom,  ayant  passé  sa  vie  entre  les  mathématiques 
et  les  expériences ,  les  deux  seuls  guides  qui  peu- 
vent conduire  à  la  vérité.  Convaincu  de  l'insuffi- 
sance de  tous  ces  systèmes  ,  quoique  plusieurs 
eussent  paru  plausibles ,  il  a  cru  que  les  corpus- 
cules observés  par  tant  de  physiciens  et  par  lui- 
même  dans  le  fluide  des  semences,  n'étaient  point 
des  animaux,  mais  des  molécules  en  mouvement 
qui  étaient  pour  ainsi  dire  aux  portes  de  la  vie. 

«  La  nature,  dit-il,  en  général  me  paraît  tendre 
beaucoup  plus  à  la  vie  qu'à  la  mort;  il  semble  qu'elle 
cherche  à  organiser  les  corps  autant  qu'il  est  pos- 
sible. La  multiplication  des  germes  qu'on  peut  aug- 
menter presque  à  l'infini  en  est  une  preuve;  et  l'on 
pourrait  dire  avec  quelque  fondement  que  si  la  ma- 
tière n'est  pas  toute  organisée ,  c'est  que  les  êtres 

*  M.  de  Buffon  (  Histoire  naturelle  des  animaux  ,  chap.  ii ,  impri- 
merie royale,  111-4°,  ^749  ,  tome  ii,  page  Sy  ).  Voyez  les  notes  de 
l'Homme  aux  quarante  e'cus.  Ces  moules  intérieurs  sont  difficiles  à 
comprendre ,  et  ils  n'ont  réussi  ni  chez  les  anatomistes  ,  ni  chez  les 
géomèties. 
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oro;aiiisés  se  détruisent  les  uns  les  autres;  car  nous 
pouvons  augmenter  presque  autant  que  nous  vou- 
lons la  quantité  des  êtres  vivants  et  végétants;  et 
nous  ne  pouvons  pas  augmenter  la  quantité  des 
pierres  ou  des  autres  matières  brutes.  » 

CALLICRATK. 

Il  a  raison  ;  ce  passage  que  vous  me  citez  me 
parait  aussi  vrai  que  nouveau  :  nous  semons  des 
hommes,  et  ils  se  détruisent  à  la  guerre  comme 
les  guerriers  que  Cadmus  fit  naître  des  dents  d'un 
dragon.  La  terre  est  un  vaste  cimetière  qui  se  couvre 
sans  cesse  de  mortels  entassés  sur  leurs  prédéces- 
seurs. Il  n'v  a  point  d'animal  qui  ne  soit  la  victime 
et  la  pâture  d  un  autre  animal.  Les  végétaux  sont 
continuellement  dévorés  et  reproduits.  Mais  nous 
ne  reproduisons  point  les  métaux,  les  minéraux, 
les  rochers.  J'aime  votre  Gaulois,  je  voudrais  le 
connaître.  Quel  moyen  tire- 1- il  de  cette  observa- 
tion pour  faire  des  enfants  ? 

ÉVHÉMÈRE. 

Il  a  supposé  que  la  nature  peut  ])roduire  de  pe- 
tits moules,  comme  les  sculpteurs  en  fonte  pé- 
trissent des  modèles  de  terre,  autour  desquels  ils 
laissent  couler  le  métal  embrasé  qui  se  dessine  sur 
ces  figures.  Il  imagine  que  ces  modèles,  ces  moules 
organisés  par  la  nature,  s'appliquent  non-seule- 
ment à  tout  l'extérieur  des  corps,  mais  encore  à 
tout  leur  intérieui-.  Je  ne  puis  mieux  vous  repré- 
senter cette  mécanique  qu'en  me  figurant  Promé- 
thée  fesant  le  mouh;  de  Pan(lor(;  j)()ur  le  dehors 
et  pour  le  dedans;  de  sorte  quelle  eut  une  belle 
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gorge  en  même  temps  qu'elle  eut  un  cœur  et  des 
poumons. 

r.'inventeur  de  ce  système  se  fonde  sur  ce  qu'il 
\  a  dans  la  matière  des  qualités  inhérentes  qui 
appartiennent  à  tout  l'intérieur,  comme  la  gravi- 
tation ,  l'étendue.  Il  prétend  que  ces  moules  or- 
ganiques intérieurs  composent  toute  la  matière 
vivante  et  végétante. 

«Se  nourrir,  dit-il,  se  développer  et  se  repro- 
duire, sont  les  effets  d'une  seule  et  même  cause  ; 
le  corps  organisé  se  nourrit  par  les  parties  qui  lui 
sont  analogues;  il  so  développe  par  la  susception 
intime  des  parties  organiques  qui  lui  conviennent, 
et  il  se  reproduit  parce  qu'il  contient  quelques  par- 
ties organiques  qui  lui  ressemblent Lorsque  la 

matière  organique  nutritive  est  surabondante,  elle 
est  envoyée  dans  les  réservoirs  sous  la  forme  d'une 
liqueur  qui  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  reproduction  d'un  petit  être  semblable  au  pre- 
mier. » 

Il  dit  ailleurs  :  «  Je  pense  que  les  molécules  or- 
ganiques renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps 
dans  les  testicules  et  dans  les  vésicules  séminales 
du  mâle,  et  dans  les  testicules  ou  dans  telle  autre 
partie  qu'on  voudra  de  la  femelle ,  y  forment  la  li- 
queur séminale,  laquelle  dans  l'un  et  l'autre  sexe 
est,  comme  l'on  voit,  une  espèce  d'extrait  de  toutes 
les  parties  du  corps....;  et  lorsque  dans  le  mélange 
qui  s'en  est  fait  il  se  trouve  plus  de  molécules  or- 
ganiques du  mâle  que  de  la  femelle,  il  en  résulte 
un  mâle;  au  contraire,  s'il  v  a  plus  de  particules 
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or£;aniqno.s  do  la  forripllc  (\\\v  <lii  niAlo,  il  so  forme 

un»'  p<Mitr  fciiiello.  » 

CALLICR  ATE. 

Si  cela  est  comme  il  le  dit,  un  enfant  pourra 
donc  naître  avant  deux  tiers  d'homme  et  un  tiers 
de  femme,  et  rien  ne  sera  plus  commun  que  des 
hermaphrodites ,  quand  les  femmes  répandront 
autant  de  liqueur  séminale  que  les  hommes:  mais 
malheureusement  vous  savez  qu'il  y  a  plusieurs 
femmes  qui  n'en  fournissent  point,  qui  ont  en  hor- 
reur les  caresses  de  leurs  époux  ,  et  qui  cependant 
en  ont  plusieurs  enfants. 

Ce  système  d'ailleurs ,  qui  m'avait  tant  séduit , 
et  dans  lequel  je  voyais  beaucoup  de  sagacité  et 
d'imagination ,  commence  à  m'embarrasser.  Je  ne 
puis  me  former  une  idée  nette  de  ces  moules  in- 
térieurs. vSi  les  enfants  sont  dans  ces  moules,  quel 
besoin  de  liqueur  prolifique?  et  s'ils  sont  formés 
de  cette  liqueur,  quel  besoin  de  ces  moules  ?  De 
plus ,  il  me  semble  fort  extraordinaire  que  des 
moules  organiques,  qui  n'ont  point  nourri  notre 
corps,  deviennent  ensuite  un  corps  humain  qui  a 
le  mouvement  et  la  pensée,  de  sorte  qu'une  mo- 
lécule organique  peut  devenir  un  Alexandre  ou 
une  goutte  d'urine.  Dites -moi  comment  ce  sys- 
tème a  été  reçu. 

I^VHÉMl^R  i:. 

Ceux  qui  creusent  les  nouveautés  philosophiques 
l'ont  combattu  et  l'ont  décrié  ;  ceux  qui  ne  creusent 
point  l'ont  rejeté  sur  les  simples  apparences  :  mais 
fous  o)it  doiuié  dos  éloijes  à  VHistoirf  naturelle  de 
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rhomme  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  dé- 
crite par  le  même  auteur.  Ce  petit  ouvrage  nous 
apprend  physiquement  à  vivre  et  à  mourir;  c'est 
l'histoire  de  toute  l'espèce  humaine  fondée  sur  des 
faits  connus  ;  au  lieu  que  les  moules  organiques 
ne  sont  qu'une  hypothèse.  Ainsi  il  faut,  je  crois, 
nous  résoudre  à  ignorer  notre  origine  :  nous 
sommes  comme  les  Egyptiens  qui  tirent  tant  de 
secours  du  Nil ,  et  qui  ne  connaissent  pas  encore 

sa  source;  peut-être  la  découvriront- ils  un  jour. 

•  ■ 

DIXIÈME  DIALOGUE. 

SI  LA  TERRE  A  ETE  FORMÉE  PAR  UNE  COMÈTE. 

CALLICRA.TE. 

Si  je  désespère  de  savoir  au  juste  comment  je  suis 
né,  comment  je  vis,  comment  je  pense,  et  com- 
ment je  mourrai,  je  ne  dois  pas  me  flatter  de  con- 
naître mieux  le  globe  où  je  suis  que  je  ne  me  con- 
nais moi-même;  cependant  vous  m'avez  dit  que  les 
Égyptiens  pourront  découvrir  un  jour  la  source  de 
leur  Nil  :  cela  ranime  ma  faible  espérance  d'être 
instruit  un  jour  de  la  formation  de  notre  terre. 
J'ai  renoncé  aux  atomes  déclinants  d'Epicure  :  vos 
sages  barbares  qui  ont  inventé  tant  de  belles  choses 
n'ont -ils  rien  su  de  la  façon  dont  la  terre  était 
faite  ?  On  peut ,  en  examinant  un  nid  d'oiseau,  dé- 
couvrir sa  construction ,  sans  qu'on  connaisse  pré- 
cisément ce  qui  donne  à  ces  oiseaux  leur  vie,  leur 
instinct  et  leurs  plumes;  n'y  a-t-il  personne  qui 
ait  bien  observé  ce  nid  dans  lequel  nous  sommes. 
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ce  petit  coin  de  TTinivers  où  la  nature  nous  a  ren- 
fermés ? 

ÉVHÉMKRE. 

Cardestes,  dont  je  vous  ai  parlé,  a  deviné  que 
notre  nid  a  été  d'abord  un  soleil  encroûté. 

CALLICRATE. 

Un  soleil  encroûté!  vous  voulez  rire. 

iVHÉMKRE. 

C'est  ce  Cardestes,  sans  doute,  qui  riait  quand 
il  disait  que  nous  avons  été  autrefois  un  soleil  com- 
posa de  matière  subtile  et  de  matière  globuleuse  ; 
mais  que,  nos  matières  s'étant  épaissies,  nous  avons 
perdu  notre  brillant  et  notre  force  :  nous  sommes 
tombés,  d'un  tourbillon  dont  nous  étions  le  centre 
et  les  maîtres,  dans  le  tourbillon  du  soleil  d'au- 
jourd'hui ;  nous  sommes  tout  couverts  de  matière 
rameuse  et  cannelée  ;  enfin ,  d'astres  que  nous 
étions ,  nous  sommes  devenus  lune ,  ayant  par  fa- 
veur autour  de  nous  une  autre  petite  lune  pour 
nous  consoler  dans  notre  disgrâce. 

CALI,  ICRATK. 

Vous  dérangez  toutes  mes  idées;  j'étais  prêt  à 
me  rendre  le  disciple  de  vos  Gaulois.  Mais  je  trouve 
qu'Épicure,  Aristote,  Platon,  étaient  bien  plus  rai- 
sonnables que  votre  Cardestes.  Ce  n'est  pas  là  un 
système  de  philosophie,  c'est  le  rêve  d'un  homme 
en  délire. 

ÉVHÉMÈRE. 

C'est  ce  qu'on  appelait,  il  y  a  quelques  années, 
la  philosophie  corpusculaire,  la  seule  vraie  philo- 
sophie, (^es  chimèn's  ont  eu  (l<*s  rommentatours  : 
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on  croyait  qu'un  géomètre  qui  avait  donné  sur  l'op- 
tique quelque  chose  d'assez  bon  pour  son  temps, 
ne  pouvait  jamais  avoir  tort. 

CALLICRATE. 

Qu'a -t- on  trouvé  depuis  lui  sur  la  formation 
de  notre  globe? 

ÉVHÉMÈRE, 

Voici  la  découverte  d'un  philosophe  s^ermain' 
dont  je  vous  ai  dit  quelques  mots  :  c'est  l'homme 
de  l'harmonie  préétablie,  par  laquelle  l'ame  pro- 
nonce un  discours,  tandis  que  le  corps,  qui  n'en 
sait  rien,  fait  les  gestes;  ou  bien  ce  corps  sonne 
l'heure,  quand  l'ame  la  montre  sur  le  cadran  sans 
entendre  sonner.  Il  a  trouvé  par  les  mêmes  prin- 
cipes que  l'existence  de  notre  globe  avait  com- 
mencé par  un  embrasement.  Les  mers  furent  en- 
voyées pour  éteindre  le  feu;  et  tout  ce  qui  était 
terre  ayant  été  vitrifié,  resta  une  masse  de  verre. 
On  ne  croirait  pas  qu'un  mathématicien  eût  conçu 
un  tel  système  :  la  chose  est  arrivée  pourtant. 

CALLICRATE. 

Vous  m'avouerez  qu'on  ne  peut  reprocher  à 
mon  Épicure  de  pareilles  facéties.  Je  vous  deman- 
dais des  vérités ,  et  non  des  extravagances. 

ÉVHÉMÈRE. 

Eh  bien  donc ,  je  vais  encore  vous  parler  du  phi- 
losophe qui  a  si  bien  écrit  l'histoire  naturelle  de 
l'homme.  Il  a  fait  aussi  l'histoire  naturelle  de  la 
terre,  mais  il  ne  la  donne  que  pour  un  roman  , 
ime  hypothèse. 

'  Leibnitz. 

36 
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Il  suppose  qu'une  comète  passant  un  jour  sui' 
la  surface  du  soleil 

CALLICRA.TE. 

Comment  î  une  comète  qu'Aristote  et  mon  Épi- 
cure  ont  déclarée  exhalaison  de  la  terre? 

ÉVHÉMÈRE. 

Aristote  et  votre  Épicure  se  co^nnaissaient  fort 
mal  en  comètes.  Ils  n'avaient  aucun  instrument  qui 
pût  aider  leurs  yeux  à  les  voir  et  à  mesurer  leurs 
cours.  Les  Gaulois,  les  Cassitérides,  les  Germains, 
les  peuples  voisins  de  la  Grèce  se  sont  fait  des  in- 
struments de  vérité;  ils  ont  su  par  ces  instruments 
que  les  comètes  sont  des  planètes  qui  circulent  au- 
tour du  soleil  dans  des  courbes  immenses,  appro- 
chantes de  la  parabole  :  ils  conjecturent  qu'il  y  a 
tel  de  ces  astres  qui  n'achève  sa  course  qu'en  plus 
de  cent  cinquante  années.  On  a  prédit  leur  retour 
comme  on  prédit  les  éclipses  ;  mais  on  n'a  pu  les 
prédire  avec  la  même  précision  :  il  s'en  faut  de 
beaucoup. 

C  ALLICRATE. 

Je  les  prie  d'excuser  mon  ignorance.  Vous  di- 
siez qu'une  comète  tomba  sur  le  soleil  :  qu'en  ar- 
riva-t-il?  ne  fut-elle  pas  brûlée? 

ÉVlï  ÉM  FRK. 

Le  philosophe  des  (iaules  suppose  qu'elle  ne  fit 
qu'effleurer  la  superficie  de  ce  puissant  astre,  et 
qu'elle  en  emporta  im  morceau  dont  la  terre  se 
forma  '.  Il  y  en  eut  même  encore  assez  pour  four- 

'  Ces  parties  clrtachres  du  soleil  n'auraient  j)u  décrire  des  orbites 
1res  -  peu  ej^c entriques ,  comme  le  sont  celles  des  planètes,  et  il  est 


t 


d'évhémf.re.  563 

nir  à  d'autres  planètes.  On  peut  juger  si  de  grosses 
pièces  détachées  ainsi  du  soleil  étaient  chaudes. 
On  conte  qu'une  certaine  comète,  passant  auprès 
de  cet  astre,  devint  deux  mille  fois  plus  brûlante 
que  le  fer  rouge  ,  et  ne  put  se  refroidir  qu'en 
cinquante  mille  années.  De  là  on  peut  conclure 
que  notre  terre ,  qui  n'est  pas  trop  chaude  vers 
ses  deux  pôles,  a  mis  plus  de  cinquante  mille  ans 
à  se  refroidir,  puisque  ces  pôles  sont  froids  comme 
glace.  Elle  arriva  du  soleil  dans  la  place  où  elle 
est,  toute  vitrifiée,  comme  l'avait  dit  le  philosophe 
allemand  ;  et  c'est  depuis  ce  temps-là  qu'on  fait  du 
verre  avec  du  sable. 

CALLICRATE. 

Il  me  semble  que  je  lis  les  anciens  poètes  grecs 
qui  me  disent  pourquoi  Apollon  va  se  coucher 
tous  les  soirs  dans  la  mer,  et  pourquoi  Junon  s'as- 
sied quelquefois  sur  l'arc-en-ciel.  Franchement, 
vous  ne  voudriez  pas  me  forcer  à  croire  que  la 
terre  est  de  verre,  et  qu'elle  est  venue  du  soleil 
si  chaude  qu'elle  n'est  pas  encore  refroidie  vers 
l'Ethiopie,  tandis  qu'on  gèle  dans  le  quartier  des 
Lapons. 

ÉVHÉMÈRE. 

Aussi  l'auteur  ne  vous  donne  cette  histoire  de 
la  terre  que  pour  une  hypothèse. 

CALLICR  AT  F. 

En  vérité,  hypothèses  pour  hypothèses,  nai- 

méme  presque  impossible  qu'elles  ne  tombassent  point  sur  le  soleil 
après  une  révolution.  Ainsi  la  comète  n'aurait  produit  tout  au  plu.« 
que  d'autres  comète.»;;  ce  système,  qui  d'ailleurs  est  dénué  de  toute 
probabilité ,  est  contraire  au.x  lois  du  système  du  monde. 

M]. 
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niez-vous  pas  autant  les  grecques  que  les  gauloises? 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  Minerve,  la  déesse 
de  la  sagesse,  sortie  du  cerveau  de  Jupiter;  Vénus 
née  d'une  semence  divine,  tombée  sur  le  rivage 
des  mers  pour  unir  à  jamais  l'eau ,  l'air,  et  la  terre; 
Prométhée  qui  vient  ensuite  apporter  le  feu  cé- 
leste à  Pandore;  l'Amour,  son  bandeau,  ses  flèches, 
et  ses  ailes;  Cérès  enseignant  aux  hommes  l'agri- 
culture; Bacchus  qui  soulage  leurs  peines  par  son 
breuvage  délicieux;  tant  de  fables  charmantes, 
tant  d'ingénieux  emblèmes  de  la  nature,  valent 
bien  l'harmonie  préétablie,  les  entretiens  avec  le 
verbe,  et  la  comète  qui  vient  produire  notre  terre. 

ÉVHÉMKRF.. 

Je  suis  aussi  touché  que  vous  de  ces  allégories 
enchanteresses;  elles  feront  la  gloire  éternelle  des 
Grecs  et  le  charme  des  nations;  elles  seront  gra- 
vées dans  tous  les  esprits ,  et  seront  chantées  par 
toutes  les  bouches,  malgré  les  changements  de 
gouvernement,  de  religion,  de  mœurs,  qui  bou- 
leverseront continuellement  la  face  de  la  terre  : 
mais  ces  belles,  ces  éternelles  fables,  tout  admi- 
rables qu'elles  sont,  ne  nous  instruisent  pas  du 
fond  des  choses;  elles  nous  ravissent,  mais  elles 
ne  prouvent  rien.  L'Amour  et  son  bandeau,  Vénus 
et  les  trois  Grâces,  ne  nous  apprendront  jamais  à 
prédire  luie  éclipse,  et  à  connaître  la  différence 
(Titre  l'axe  de  l'écliptique  et  l'axe  de  l'équateur. 
La  beauté  même  de  ces  peintures  détourne  nos 
yeux  et  nos  pas  des  sentiers  pénibles  de  la  science; 
c'est  une  \()ln|)l<'  qui  nous  amollit. 
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C.ILLICRATE. 

Dites-moi  donc  tout  ce  que  vos  philosophes  bar- 
bares ,  qui  ne  sont  point  amollis  comme  nos  Grecs, 
ont  inventé  d'utile. 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  vais  vous  conter  ce  que  j'ai  vu  dans  la  Gaule 
à  mon  dernier  voyage. 

ONZIÈME  DIALOGUE. 

SI  LES  MONTAGNES  ONT   ÉTÉ   FORMÉES  PAR  LA   MER. 

évhémèhe. 

A  huit  cent  quarante-quatre  stades  de  l'Océan, 
près  d'une  ville  nommée  Tours,  on  trouve,  à  dix 
pieds  de  profondeur  sous  terre,  une  étendue  d'en- 
viron cent  trente  millions  de  toises  cubiques  d'une 
matière  un  peu  marneuse,  qui  ressemble  à  du  talc 
pulvérisé;  les  cultivateurs  s'en  servent  pour  fumer 
leurs  champs.  On  trouve  dans  cette  mine  excavée, 
souvent  imbibée  de  pluie  et  d'eau  de  source,  plu- 
sieurs dépouilles  d'animaux,  soit  reptiles,  soit 
crustacées,  soit  testacées. 

Un  virtuose*,  potier  de  son  métier,  qui  s'intitu- 
lait inventeur  des  figulines  rustiques  du  roi  des 
Gaules,  prétendit  que  cette  mine  de  mauvais  talc 
mêlé  d'une  terre  marneuse ,  n'était  qu'un  amas  de 
poissons  et  de  coquilles,  qui  étaient  là  du  temps 
du  déluge  de  Deucalion.  Quelques  philosophes  ont 
adopté  ce  système;  ils  se  sont  seulement  écartés 
de  la  doctrine  du  potier,  en  soutenant  que  ces 
coquilles  devaient  avoir  été  déposées  dans  ce  sour- 

Bernard  de  Palissy. 


56()  XXiX.    DIALOGUES 

terrain  plusieurs  milliers  de  siècles  avant  notre 
déluge  grec'. 

On  leur  a  répondu  :  Si  un  déluge  universel  a 
porté  dans  cet  endroit  cent  trente  millions  de  toises 
cubiques  de  poissons ,  pourquoi  n'en  a-t-il  pas  porté 
la  millième  partie  dans  les  autres  terrains  également 
éloignés  de  l'Océan?  pourquoi  ces  mers,  toutes  cou- 
vertes de  marsouins,  n'ont- elles  pas  vomi  sur  ces 
rivages  seulement  une  douzaine  de  marsouins? 

Il  faut  avouer  que  ces  philosophes  n'ont  point 
éclairci  cette  difficulté;  mais  ils  sont  demeurés 
fermes  dans  l'idée  que  la  mer  avait  couvert  les 
terres,  non-seulement  jusqu'à  huit  cent  quarante 
stades  au-delà  de  son  rivage,  mais  qu'elle  s'est 
avancée  bien  plus  loin.  Les  disputes  n'ont  point 
de  bornes.  Enfin  le  philosophe  gaulois  Telliamed 
a  soutenu  que  la  mer  avait  été  partout  pendant 
cinq  ou  six  cent  mille  siècles,  et  qu'elle  avait  pro- 
duit toutes  les  montagnes. 

CALLICRATK. 

Vous  me  dites  des  choses  bien  extraordinaires; 
tantôt  vous  me  faites  admirer  vos  barbares ,  tan- 
tôt vous  me  forcez  à  en  rire.  Je  croirais  plus  aisé- 
ment que  les  montagnes  ont  fait  naître  les  mers, 
que  je  ne  penserais  que  les  mers  ont  les  montagnes 
pour  filles. 

K  VUÉM  i;RE. 

Si,  selon  Telliamed,  les  courants  de  l'Océan  et 

*  Voy«--/.  li-s  notes  de  la  Dissertation  sur  les  changements  urrivés  à 
notre  globe,  et  les  articles  des  OEuvres  physiques  et  du  Diction- 
naire philosophique  relatifs  à  ces  questions. 
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les  marées  ont  à  la  longue  produit  le  Caucase  et 
rimniaûs  en. Asie,  les  Alpes  et  l'Apennin  en  Eu- 
rope, ils  ont  aussi  fait  naître  des  hommes  pour 
peupler  ces  montagnes  et  leurs  vallées. 

CALLICRATE. 

Rien  n'est  plus  juste  ;  mais  ce  Telliamed  me  pa- 
raît iHi  peu  blessé  du  cerveau. 

ÉVHÉMKRE. 

Cet  homme,  long-temps  employé  en  Egypte  par 
son  roi,  pour  la  sûreté  du  commerce,  a  passé  pour 
un  savant  très-instruit.  Il  n'ose  pas  dire  qu'il  a  vu 
des  hommes  marins,  mais  il  a  parlé  à  des  gens 
qui  en  ont  vu  :  il  juge  que  ces  hommes  marins, 
dont  plusieurs  voyageurs  nous  ont  donné  la  des- 
cription ,  sont  devenus  à  la  fin  des  hommes  terres- 
tres tels  que  nous  sommes,  lorsque  la  mer,  se  re- 
tirant des  côtes  pour  aller  élever  ses  montagnes, 
a  laissé  ces  hommes  dans  la  nécessité  d'habiter  sur 
la  terre.  Il  croit  de  même,  ou  il  veut  faire  croire 
que  nos  lions,  nos  ours,  nos  loups,  nos  chiens, 
sont  venus  des  chiens,  des  loups,  des  ours,  des 
lions  marins,  et  que  toutes  nos  basses -cours  ne 
sont  peuplées  que  de  poissons  volants,  qui  à  la 
longue  sont  devenus  canards  et  poules. 

CALLICRATE. 

Et  sur  quoi  a-t-il  pu  fonder  ces  extravagances? 

ÉVHÉMKRE. 

Sur  Homère,  qui  a  parlé  des  tritons  et  des  si- 
rènes. Ces  sirènes  surtout,  qui  avaient  une  voix 
charmante,  ont  enseigné  la  musique  aux  hommes 
quand  elles  ont  habité  la  terre,  au  lieu  de  demeu-> 
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ivr  dans  Teaii.  De  plus,  tout  le  moucle  sait  qu'eu 
Clialdée  il  y  avait  autrefois  dans  rEuj)hrate  un  bro- 
chet nommé  Oannès  qui  venait  prèclier  le  peuple 
deux  fois  par  jour  :  c'est  lui  qui  est  le  patron  de 
C(Hix  qui  parlent  eu  chaire.  Le  dauphin  qui  porta 
Arion  est  devenu  le  patron  des  postillons.  Voilà 
sans  doute  assez  d'autorités  pour  établir  une  nou- 
velle philosophie. 

Mais  le  plus  grand  appui  qu'elle  ait  eu  est  l'his- 
torien* de  l'homme,  du  monde  entier,  et  du  cabi- 
net d'un  grand  roi  :  il  a  pris  du  moins  sous  sa  pro- 
tection les  montagnes  formées  par  les  courants  et 
jiar  le  flux  des  mers;  il  a  fortifié  cette  idée  de  Tel- 
liamed.  On  l'a  comparé  à  un  grand  seigneur  qui 
élève  dans  ses  domaines  un  orphelin  abandonné. 
Quelques  physiciens  se  sont  joints  à  lui;  et  ce  sys- 
tème est  devenu  assez  problématique. 

CALLICRATE. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  disent  pour 
prouver  que  le  mont  Caucase  a  été  créé  par  le 
Pont-Euxin. 

ÉVHÉMKRE. 

Ils  allèguent  qu'on  a  trouvé  un  brochet  pétrifié 
au  milieu  du  pays  des  Cattes  en  Germanie,  une 
ancre  de  vaisseau  sur  les  grandes  Alpes ,  et  un 
vaisseau  tout  entier  dans  un  précipice  des  environs. 
Il  est  vrai  que  l'histoire  d(!  ce  vaisseau  n'a  été  contée 
que  par  un  de  ces  pauvres  compilateurs  qui  veulent 
gagner  quelque  argent  |)ar  leurs  mensonges  :  mais 
les  gens  à  système  n'oul  |)as  niaiH[ué  de  dire  que 

•  liuiïoii. 
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ce  vaisseau ,  avec  tous  ses  agrès ,  était  dans  cette 
fondrière  plus  de  dix  à  douze  cent  mille  siècles 
avant  qu'on  eût  inventé  la  navigation ,  et  que  ce 
vaisseau  fut  bâti  dans  le  temps  que  la  mer  se  re- 
tirait de  la  cime  des  grandes  Alpes  pour  aller  faire 
le  mont  Caucase. 

CALLICR  ATE. 

Et  c'est  vous ,  E vhémère ,  qui  me  dites  ces  pué- 
rilités ? 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  vous  les  rapporte  pour  vous  faire  voir  que 
mes  barbares  se  sont  quelquefois  livrés  à  leur  ima- 
gination tout  autant  que  vos  Grecs. 

CALLICRATE. 

Jamais  aucun  philosephe  grec  n'a  rien  dit  qui 
approche  de  ce  que  vous  venez  de  me  conter. 

ÉVHÉMÈRE. 

Comment  donc  !  oubliez-vous  ce  qu'a  écrit  de- 
puis peu  l'astronome  Bérose ,  que  j'ai  tant  vu  à  la 
cour  d'Alexandre? 

CALLICRATE. 

Quoi  donc!  qu'a-t-il  écrit  de  si  extraordinaire? 

ÉVHÉMÎÎRE. 

Il  a  prétendu,  dans  ses  Antiquités  du  genre  hu- 
main, que  Saturne  apparut  à  Xissutre*,  et  lui  dit: 
«  Le  i5  du  mois  d'œsi  le  genre  humain  sera  dé- 
«  truit  par  le  déluge.  Enfermez  bien  tous  vos  écrits 
«  dans  Sipara,  la  ville  du  soleil,  afin  que  la  mé- 

*  Il  A  clrjà  éu^  question  de  Xissutre,  ou  Xixoutrou  ,  clans  V Essai 
sur  les  mœurs,  clans  le  Dictionnaire  pliilosopliiqne ,  dans  les  Mélanges  , 
et  flans  plusieurs  autres  endroits. 
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(i  moire  des  choses  ne  se  perde  pas  (  car  quand  il 
M  n'y  aura  plus  personne  sur  la  terre,  les  écrits  se- 
«  ront  très-nécessaires);  bâtissez  un  vaisseau;  en- 
a  trez-y  avec  vos  parents  et  vos  amis;  faites-y  en- 
w  trer  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes,  mettez -y 
«  des  provisions,  et  quand  on  vous  demandera  où 
«  vous  voulez  aller  avec  votre  vaisseau ,  répondez  : 
«  Vers  les  dieux,  pour  les  prier  de  favoriser  le 
«  genre  humain.  » 

Xissutre  ne  manqua  pas  de  bâtir  son  vaisseau , 
qui  était  large  de  deux  stades  et  long  de  cinq  ;  c'est- 
à-dire  que  sa  largeur  était  de  deux  cent  cinquante 
pas  géométriques ,  et  sa  longueiu'  de  six  cent  vingt- 
cinq.  Ce  vaisseau,  qui  devait  aller  sur  la  mer  Noire, 
était  mauvais  voilier.  Le  déluge  vint.  Lorsque  le 
déluge  eut  cessé,  Xissutre  lâcha  quelques-uns  de 
ses  oiseaux,  qui,  ne  trouvantpoint  à  manger,  re- 
vinrent au  vaisseau.  Quelques  jours  après  il  lâcha 
encore  ses  oiseaux,  qui  revinrent  avec  de  la  boue 
aux  pattes;  enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xissutre  en 
fit  autant;  il  sortit  de  son  vaisseau ,  qui  était  perché 
sur  une  montagne  d'Arménie,  et  on  ne  le  revit  plus; 
les  dieux  l'enlevèrent. 

Vous  voyez  que  de  tout  temps  on  a  voulu  amuser 
ou  effrayer  les  hommes,  tantôt  par  des  contes,  tantôt 
par  des  raisonnements.  Les  Chaldéens  ne  sont  pas 
les  premiers  qui  ai(^nt  menti  pour  se  faire  écouter; 
les  Grecs  ne  sont  pas  les  derniers  :  la  Gaule  a  mêlé 
les  fictions  aux  vérités,  comme  les  Grecs,  et  n'a 
pas  été  aussi  agréable  qu'eux  dans  ses  fables;  on 
a  menti  en  Germanie  et  dans  lile  Cassitéride. 
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Le  premier  destructeur  de  la  philosophie  grecque 
en  Gaule,  le  fameux  Cardestes,  avouait  qu'il  avait 
menti ,  et  qu'il  n'avait  voulu  que  plaisanter  en  com- 
posant l'univers  avec  des  dés ,  et  en  créant  la  ma- 
tière subtile,  la  globuleuse,  la  rameuse,  la  striée, 
la  cannelée;  d'autres  ont  poussé  la  raillerie  jusqu'à 
dire  qu'incessamment  l'univers  pourrait  bien  être 
détruit  par  la  matière  subtile ,  dont  selon  eux  le 
feu  est  produit. 

C  A.LLICR  ATE. 

Ce  n'est  pas  apparemment  un  homme  de  la  fa- 
mille du  roi  Xissutre  qui  nous  prépare  en  riant 
cette  catastrophe  :  il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  de 
ces  philosophes  qui  ont  fait  sortir  notre  monde 
d'une  comète  embrasée;  ils  auront  voulu  lui  donner 
la  mort  de  la  même  façon  dont  ils  lui  ont  donné 
la  vie;  mais  une  telle  plaisanterie  me  paraît  trop 
forte.  Je  n'aime  point  qu'on  rie  de  la  destruction. 

É  VHÉMÈRE. 

Vous  avez  raison.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que 
cette  idée  de  nous  faire  tous  périr  par  le  feu  n'est 
qu'un  réchauffé  de  la  fable  de  Phaéton.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  a  dit  que  le  genre  humain  avait  été 
noyé  une  fois  par  une  inondation  ,  et  qu'il  avait 
une  autre  fois  été  détruit  par  un  incendie. 

On  conte  même  que  les  premiers  hommes  éri- 
gèrent deux  belles  colonnes,  l'une  de  pierres  et 
l'autre  de  briques,  pour  en  avertir  leurs  descen- 
dants ,  et  afin  que ,  en  cas  de  malheur,  la  colonne 
de  briques  résistât  au  feu,  et  que  celle  de  pierres 
résistât  à  l'eau. 
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]N  os  philosophes  barbares  (raiijourcriiui,  qui  sont 
i)lus  que  philosophes,  puisqu'ils  sont  prophètes, 
nous  annoncent  que  les  deux  colonnes  seront  fort 
inutiles  :  car  une  comète  ayant  formé  la  terre, 
une  autre  comète  la  brisera  en  mille  pièces,  elle 
et  ses  deux  beaux  monuments  de  pierres  et  de 
briques.  On  a  fait  siu'  cette  prédiction  des  livres 
où  il  y  a  beaucoup  de  calculs  et  beaucoup  d'esprit: 
on  s'est  même  très  -  égayé  sui-  cette  catastrophe 
épouvantable  K  Ces  savants  gaulois  ont  fait  comme 
les  dieux,  qu'Homère  nous  a  peints  riant  d'un  rire 
inextinguible  pour  des  choses  qui  n'étaient  point 
du  tout  plaisantes. 

CALLICRATF.. 

Il  me  semble  qu'il  n'appartient  de  rire  qu'aux 
dieux  d'Épicure  :  ils  ne  sont  occupés  que  de  leur 
bonne  chère  et  de  leurs  plaisirs;  mais  pour  les 
dieux  d'Homère,  qui  sont  toujours  en  querelle 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  ils  n'ont  pas  trop  sujet 
de  rire;  vos  philosophes  gaulois  encore  moins  :  ne 
m'avez -vous  pas  dit  qu'ils  sont  presque  toujours 
gourmandes  par  des  druides?  cela  doit  les  rendre 
très-sérieux. 

ÉVUÉMKRE. 

Aussi  plusieurs  l'ont- ils  été,  et  j'ose  vous  dire 

'  M.  de  I.alande ,  de  l'académie  des  sciences  ,  ayant  fait  nn  mé- 
moire sur  les  comètes  tjui  penvcnt  approcher  de  la  terre,  beaucoup 
<le  gens  s'imaginèrent  (pi'il  avait  prédit  l'arrivée  d'une  de  ces  co- 
mètes, et  que  la  fin  du  monde  était  proche  :  mais  cela  ne  produisit 
fiue  des  calculs  et  des  plaisanteries,  et  personne  ne  s'avisa  de  donner 
son  bien  à  l'Église,  connue  ilans  le  bon  temps. 


d'éviiémî:re.  jyS 

qu'ils  se  sont  occupés  sérieusement  à  -rendre  de 
très-grands  services. 

C  ALLICUATE. 

C'est  de  quoi  je  voudrais  être  instruit.  Je  n'aime 
que  la  jihiiosophie  d'usage  :  je  préfère  l'architecte 
qui  me  bâtit  une  maison  agréable  et  commode,  au 
mathématicien  qui  carre  une  courbe  à  double  cour- 
bure dont  je  n'ai  que  faire. 

ÉVHÉMÈRE. 

Non-seulement  les  barbares  ont  montré  leur  sa- 
gacité en  carrant  ces  courbes ,  et  même  en  se  trom- 
pant quelquefois  dans  leurs  calculs;  mais  ils  ont 
inventé  des  arts  nouveaux  dont  bientôt  les  Grecs 
ne  pourront  plus  se  passer;  et  je  vais  vous  en 
rendre  compte. 

DOUZIÈME  DIALOGUE. 

INVENTIONS  DES   BARBARES,   ARTS  NOUVEAUX,   IDEES  NOUVELLES. 

CALLICRATE. 

Dites-moi  donc  au  plus  tôt  ce  que  ces  barbares 
ont  imaginé  de  si  utile  au  monde. 

ÉVHÉMÈRE. 

Quand  ils  n'auraient  inventé  que  les  moulins  à 
vent ,  nous  leur  devrions  une  éternelle  reconnais- 
sance; ce  ne  sont  ni  des  Cassitérides,  ni  des  Goths, 
ni  des  Celtes ,  qui  ont  été  les  auteurs  de  cette  belle 
machine  :  ce  sont  des  Arabes  établis  en  Egypte; 
les  Grecs  n'y  ont  nulle  part. 

CALLICRATE. 

Comment  est  faite  cette  belle  machine?  J'en  ai 
oui  parler;  mais  je  ne  l'ai  jamais  mw. 
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ÉVHÉ3IK  RK. 

C'est  une  maison  montée  sur  un  pivot,  et  qui 
tourne  à  tout  vent  :  elle  a  quatre  grandes  ailes  qui 
ne  peuvent  voler,  mais  qui  servent  à  briser  entre 
deux  pierres  le  grain  recueilli  dans  lacampagne. Les 
Grecs  et  nous  autres  Siciliens,  les  Romains  même, 
n'ont  pas  encore  l'usage  de  ces  maisons  ailées  :  nous 
ne  savons  que  fatiguer  les  mains  de  nos  esclaves  à 
moudre  grossièrement  ce  blé  que  nous  arrachons  à 
la  terre  avec  tant  de  peine.  J'espère  que  le  bel  art 
des  maisons  ailées  parviendra  un  jour  jusqu'à  nous. 

C  A.  L  Lie  RATE. 

On  dit  que  c'est  à  notre  Sicile  que  les  dieux  ont 
fait  la  wrace  de  donner  le  blé,  et  que  c'est  de  chez 
nous  qu'il  s'est  répandu  dans  une  partie  du  monde  : 
nos  épicuriens  n'en  croient  rien;  ils  sont  persua- 
dés que  les  dieux  sont  trop  occupés  de  leur  bonne 
chère  pour  songer  à  la  nôtre;  et  en  effet,  si  Cérès 
nous  avait  accordé  le  blé,  elle  aurait  bien  du  nous 
faire  présent  aussi  d'un  moulin  à  vent. 

ÉVHÉMÈRE. 

Pour  moi,  je  serai  toujours  persuadé,  non  pas 
que  Cérès  ait  apporté  du  froment  à  Syracuse,  mais 
que  le  grand  Démiourgos  a  donné  aux  hommes  et 
aux  animaux  les  aliments  et  l'industrie  nécessaire 
pour  soutenir  leur  courte  vie,  selon  les  climats  où 
il  les  a  fait  naître. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Seine 
et  du  Danube  n'ont  pas  les  fruits  délicieux  <jui 
croissent  vers  le  Gange.  La  nature  ne  fait  pas 
croître  chez  eux  ce  riz  si  savoureux  cl  si  nourris- 
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sant  dont  le  goût  est  relevé  par  les  aromates  ou 
par  les  cannes  sucrées  de  l'Inde.  Notre  Europe  sep- 
tentrionale est  privée  de  ces  beaux  palmiers  dont 
toute  l'Asie  est  couverte,  de  ces  pommes  d'or  de 
tant  d'espèces  différentes,  qui  fournissent  un  ali- 
ment si  léger  et  une  boisson  si  rafraîchissante.  Des 
pays  immenses,  dont  Alexandre  n'a  vu  que  les 
frontières,  ont  en  partage  le  coco,  dont  vous  avez 
entendu  parler;  ce  fruit  fournit  une  amande  supé- 
rieure à  notre  pain  et  à  notre  miel,  une  liqueur 
plus  agréable  que  nos  meilleurs  vins,  une  huile 
pour  les  lampes,  et  une  coque  très-dure  dont  on 
façonne  des  vases  et  mille  petits  bijoux;  une  écorce 
filamenteuse,  qui  l'enveloppe,  est  filée  en  toile, 
et  taillée  en  voile  de  navire;  on  bâtit  avec  son  bois 
des  vaisseaux  et  des  maisons,  et  ses  feuilles  larges 
et  épaisses  servent  à  couvrir  ces  maisons.  Ainsi  une 
seule  espèce  de  fruit  nourrit,  désaltère,  habille, 
loge,  voiture  et  meuble  des  peuples  entiers  à  qui 
la  terre  prodigue  ces  présents  sans  culture. 

Dans  l'Europe,  dont  la  Sicile  est  la  partie  la  plus 
fortunée,  nous  n'avons  jusqu'à  présent  que  des 
fruits  sauvages  ;  car  les  pommes  d'or  des  Hespé- 
rides,  les  beaux  fruits  de  Perse,  de  Cérasonte  et 
d'Épire,  ne  sont  pas  encore  cultivés  dans  notre 
île  :  notre  ressource  et  notre  gloire  sont  dans  ce 
blé  dont  nous  nous  vantons  :  quelle  triste  gloire  et 
quelle  ressource  pénible!  ceux-là  n'avaient  peut- 
être  pas  tant  de  tort  qui  ont  dit  que  nous  avions 
offensé  Cérès,  et  que  pour  nous  punir  elle  nous 
enseigna  l'agriculture. 
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Il  faut  d'abord  tirer  du  soin  do  la  terre  et  forger 
par  les  mains  de  nos  cyclopes  le  fer  qui  doit  la  dé- 
chirer. Les  trois  quarts  des  peuples  de  notre  petite 
Europe  sont  obligés  d'acheter  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique des  grains  pour  ensemencer  leurs  niaigres 
champs;  et  ces  champs,  après  plusieurs  labours 
([ui  excèdent  les  hommes  et  les  animaux,  rappor- 
tent dix  pour  un  dans  les  meilleures  années,  d'or- 
dinaire cinq  ou  six,  quelquefois  trois.  Quand  cette 
chétive  moisson  est  faite,  on  est  obligé  de  battre 
les  gerbes  à  grands  coups  de  levier,  et  d'en  perdre 
une  partie  dans  ce  rude  travail.  Ces  travaux  n'ont 
encore  rien  avancé  pour  la  nourriture  de  l'homme. 
Il  faut  porter  ce  grain  chétif  à  ceux  qui  l'arrosent 
de  leur  sueur  en  l'écrasant  sous  la  meule  à  force 
(l(;  bras.  Ce  n'est  encore  rien  si  dans  cet  état  on 
ne  l'expose  au  feu  dans  des  antres  voûtés,  où  trop 
de  chaleur  peut  le  pulvériser,  et  où  trop  peu  n'en 
ferait  ([u'une  pâte  inutile. 

C'est  donc  là  ce  pain  dont  Cérès  a  gratifié  les 
hommes,  ou  plutôt  qu'elle  leur  a  fait  acheter  si 
chèrement!  il  ne  ressemble  pas  plus  au  grain  dont 
il  est  formé,  qu'une  robe  d'écarlate  ne  ressemble 
au  mouton  dont  elle  est  tirée.  Ce  qui  surtout  est 
déplorable,  c'est  que  le  laboureur  ne  jouit  qu'à 
peine  du  fruit  de  tant  de  travaux.  Ce  n'est  pas  pour 
lui  que  riiabilant  des  rives  du  Danube  et  du  lio- 
rysthènc  a  semé;  c'est  pour  le  barbare  qui  s'est 
emparé  de  son  j^ays  sans  savoir  comment  le  blé 
germe  en  terre;  c'est  pour  le  druide  ou  pour  le 
lama  qui  do  la  païf  du  ciel  exige  une  ])artie  de  la 
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récolte,  en  attendant  qu'il  déflore  ou  qu'il  sacrifie 
sur  l'autel  la  fille  du  bon-liomnie  dont  il  dévore 
la  subsistance. 

Du  moins  vous  m'avouerez  que  les  mathémati- 
ciens qui  ont  inventé  le  moulin  à  vent  ont  soulagé 
le  malheureux  cultivateur  de  la  plus  rude  de  ses 
peines. 

CALLICRATE. 

Je  ne  doute  pas  que  la  mode  des  moulins  à  vent 
ne  prenne  bienlôt  faveur  chez  tous  les  peuples  qui 
mangent  du  pain,  et  qu'ils  ne  bénissent  la  philo- 
sophie. Continuez,  je  vous  prie,  de  m'instruire 
des  nouvelles  inventions  de  vos  barbares. 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'ils  avaient  donné  des  yeux 
à  ceux  qui  n'en  avaient  point  :  ils  ont  aidé  les  vieil- 
lards à  lire;  ils  ont  fait  voir  à  tous  les  hommes  des 
étoiles  qui  leur  avaient  toujours  été  cachées;  et  ces 
bienfaits  diversifiés  admirablement,  ne  sont  que  la 
suite  d'un  théorème  connu  en  Grèce,  que  l'angle 
d'incidence  est  égal  à  l'angle  de  réflexion. 

CALLICRATE. 

Vous  faites  des  dieux  de  vos  philosophes  :  ils 
donnent  le  pain  à  l'homme,  et  ils  disent.  Que  la 
lumière  se  fasse.  Qu'ont-ils  créé  encore?  dites-moi 
tout. 

ÉVHÉMÈRE. 

Ils  ont  créé  l'art  de  copier  en  un  tour  de  main 
un  livre  entier.  La  science  par  ce  moyen  peut  de- 
venir universelle;  les  livres  coûteront  moins  que 
les  comestibles  au  marché.  Chacun  aura  un  Aris- 
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tote  à  moins  tic  frais  qu'une  poularde.  Une  partie 
même  de  ce  grand  art  s'étend  jusqu'à  miiltipliei- 
un  lal)leau  mille  et  dix  mille  fois;  de  sorte  que  le 
plus  ])auvre  des  citoyens  peut  avoir  chez  lui  les  ou- 
vrasses de  Zeuxis  et  d'ApcUes.  Cela  s'appelle  des 
gravures. 

CALLICRATE. 

Tout -à- l'heure  vos  inventeurs  philosophes 
étaient  des  dieux ,  à  présent  ils  sont  des  magiciens. 

ÉVIIÉMÈRE. 

Vous  dites  plus  vrai  que  vous  ne  croyez.  Il  y  a 
des  pays  en  Europe  où  cet  art  encore  peu  connu 
de  multiplier  les  tableaux  et  les  livres  a  été  pris 
pour  im  sortilège  :  mais  cet  art  deviendra  beau- 
coup plus  commun  que  les  moulins  à  vent  dont 
j'ai  parlé.  Chacun  voudra  faire  im  livre,  chacun 
voudra  multiplier  son  portrait;  nous  serons  inon- 
dés de  livres  insipides  ;  la  littérature  deviendra  un 
vil  métier,  et  l'orgueil  augmentant  dans  la  tète 
d'un  autenr  en  proportion  de  sa  sottise,  il  n'y  aura 
point  de  barbouilleur  de  papier  qui  ne  se  fasse 
graver  à  la  tète  de  son  recueil. 

CALLICRATE. 

Je  conviensbien  que  la  grande  quantité  délivres 
pourrait  avoir  son  danger;  mais  on  doit  être  bien 
obligé  à  ceux  qui  ont  trouvé  le  secret  d'eji  rendre 
le  débit  si  facile.  On  choisit  ses  amis  dans  la  foule. 

ÉVHÉMÈRE. 

\\y  ^  en  effet  dans  cette  foule  un  grand  nombre 
de  marchands  de  pensées  ;  les  mis  vendent  les  rê- 
veries de  Platon ,  les  autres  les  impudences  de  Dio- 
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gène  :  on  voit  dans  la  même  boutique  un  Hermès 
Trismégiste  et  un  Aristophane.  Depuis  peu,  plu- 
sieurs (le  ces  marchands  se  sont  associés  pour 
vendre  im  extrait,  en  trente  volumes  immenses, 
de  tout  ce  que  les  philosophes  grecs  et  barbares 
ont  jamais  inventé,  ou  imité,  ou  critiqué  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  Avec  cet  ouvrage  on  peut, 
dit-on,  se  passer  de  tous  les  autres;  car,  depuis 
la  manière  de  faire  la  poudre  exterminante  jus- 
qu'à celle  d'enfiler  des  aiguilles ,  il  n'y  a  rien  que 
vous  n'appreniez,  dit -on,  en  lisant  cet  extrait. 

CALLICRATE. 

Que  parlez-vous  de  poudre  exterminante?  est-ce 
quelque  poison  inventé  par  les  Anytus  et  les  Mé- 
litus  pour  délivrer  la  terre  des  philosophes? 

ÉVHÉMÈRE. 

Non,  c'estune  admirable  expérience  de  physique, 
faite  par  un  bon  prêtre  qui  n'y  entendait  pas  finesse  : 
cette  expérience,  réduite  en  art,  imite  parfaite- 
ment les  éclairs  et  la  foudre.  Elle  a  même  de  bien 
])lus  terribles  effets  ;  elle  embrase  et  elle  détruit 
jusqu'aux  plus  solides  remparts.  Si  notre  Alexandre 
avait  connu  cette  invention,  il  n'aurait  pas  eu  be- 
soin de  sa  valeur  pour  conquérir  le  monde.  Ce  qui 
vous  étonnera ,  c'est  que  cet  art  de  tout  écraser  est 
employé  dans  les  solennités  et  dans  les  plaisirs. 
Célèbre- 1- on  les  noces  d'un  prince,  ce  n'est  point 
avec  des  harpes  et  de-s  lyres ,  comme  chez  les  Grecs, 
c'est  au  feu  des  éclairs  et  au  retentissement  du 
tonnerre ,  comme  lorsque  Jupiter  vint  coucher 
avec  Sémélé  dans  tout  l'appareil  de  sa  gloire. 

\37. 
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CAL  Lie  RATE. 

Ce  que  vous  me  dites  m'épouvante  ;  c'est  un 
monde  nouveau  où  l'on  est  à  tout  moment  près 
d'être  foudroyé;  mais  ceux  qui  échappent  jouissent 
d'un  grand  spectacle. 

ÉVHÉMÈRE. 

Si  je  rassemblais  en  effet  tout  ce  que  ces  modernes 
étrangers  ont  inventé  en  divers  temps,  vous  les 
prendriez  pour  des  géants  auprès  de  qui  nos  Grecs 
ne  sont  que  des  enfants  qui  promettent  d'être  un 
jour  des  hommes. 

Ne  vous  étonnerais-je  pas  si  je  vous  disais  que 
ces  prétendus  barbares  ont  su  faire  avec  du  simple 
sable  des  espèces  de  diamants  polis  de  plus  de  cinq 
pieds  de  haut  et  de  large,  qui  réfléchissent  tous 
les  objets  mieux  que  le  petit  miroir  d'argent  con- 
sacré par  la  belle  Pliryné  dans  le  temple  de  Vénus, 
et  qui  laissent  un  libre  passage  à  la  lumière  dans 
les  maisons,  en  les  garantissant  des  injures  de  l'air  ? 
Vous  dirai -je  à  quel  point  ils  perfectionnent  tous 
les  arts  qui  flattent  les  sens  et  qui  contribuent  à 
la  douceur  de  la  vie?  M'en  croirez -vous  quand 
je  vous  apprendrai  que  leurs  villes  capitales  sont 
dix  fois  plus  grandes,  plus  peuplées  que  celles  d'A- 
thènes et  de  Syracuse,  et  qu'elles  sont  remplies  , 
dans  l'espace  de  plus  de  trente  stades,  d'ouvrages 
magnifiques  en  tout  genre,  qui  surpassent  tous  ces 
chefs-d'œuvre  de  luxe  qu'on  vante  dans  Suse  et 
dans  Babylone  ? 

Ce  qui  vous  surprendra  encore  davantage,  c'est 
que  la  plupart  des  découvertes  de  tous  ces  arts  in- 
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génieux  n'ont  été  faites  que  dans  des  temps  d'igno- 
rance et  de  grossièreté.  Il  semble  que  Dieu  ait  donné 
à  certains  hommes  un  instinct  supérieur  à  la  raison 
ordinaire,  comme  on  voit  des  éléphants  naître  dans 
des  pays  peuplés  de  petits  singes.  INIais  peu  à  peu 
la  raison  se  forme;  elle  examine  à  la  fin  ce  que 
l'instinct  a  inventé,  elle  fait  des  systèmes  ;  elle  se 
perd  enfin  en  arguments ,  chez  les  barbares  comme 
chez  les  Grecs. 

CALLICRATE. 

Vous  me  dites  toujours  le  pour  et  le  contre  dans 
toutes  les  choses  que  vous  m'apprenez. 

ÉVHÉMÈRE. 

C'est  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  ont  unbon 
et  un  mauvais  coté.  Chez  nos  barbares,  par  exemple, 
les  uns  ont  la  politesse  et  la  douceur  des  Athéniens , 
les  autres  la  cruauté  superstitieuse  des  Scythes.  Des 
particuliers  ont  eu  le  génie  et  le  bon  goût  en  par- 
tage ,  mais  ils  ont  été  élevés  dans  des  écoles  qui  n'a- 
vaient pas  le  sens  commun.  Ils  commencent  à  sur- 
passer les  Grecs  en  peinture  et  en  musique,  s'ils 
ne  les  égalent  pas  tout-à-fait  en  sculpture.  Ils  ont 
une  physique  expérimentale  dont  la  Grèce  n'a  ja- 
mais connu  les  premiers  éléments  ;  mais  en  méta- 
physique ils  sont  quelquefois  ])lus  chimériques  que 
les  Platon,  les  Pythagore,  les  Zoroastre  ,  les  Mer- 
cure Trismégiste. 

CALLICRATE. 

Je  voudrais  bien  raisonner  métaphysique  avec 
un  Gaulois  ou  un  Cassitéride. 
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JÎVIIÉMÈRE. 

Quand  vous  apprendriez  leur  langue,  à  quoi 
aboutirait  cette  controverse?  on  ne  s'entend  jamais 
en  disputant  de  vive  voix  ;  un  des  contendants  s'ex- 
plique mal ,  l'autre  répond  plus  mal  encore.  Un 
liiux  argument  est  réfuté  par  un  argument  plus 
faux;  c'est  pourquoi  les  disputes  dans  les  écoles 
ont  long -temps  perverti  la  raison  humaine.  Sans 
cet  heureux  instinct  qui  a  inventé  et  perfectionné 
les  arts,  sans  les  expériences  faites  loin  des  décla- 
mateurs  scolastiques,  la  société  serait  encore  sau- 
vage. 

Ce  que  les  honnêtes  gens  ont  le  plus  reproché 
aux  savants,  et  à  ceux  qui  prétendent  l'être,  soit 
Grecs ,  soit  barbares ,  c'est  d'avoir  voulu  aller  plus 
loin  que  la  nature.  Ils  ont  creusé  des  abîmes,  et  le 
terrain  est  retombé  sur  eux. 

L'un  '*,  qui  pourtant  était  un  vrai  génie,  examine 
ce  que  serait  un  homme  sans  tète,  et  à  qui  les  dieux 
auraient  donné  tout  le  reste.  I/autre^*  emploie  toute 
la  sagacité  d'un  esprit  supérieur  à  rechercher  quel 
personnage  ferait  un  homme  qui  n'aurait  de  sens 
que  celui  du  nez.  Un  autre  philosophe^*  de  cette 
première  classe  a  fixé  le  jour  et  l'heure  où  il  n'y 
aurait  plus  ni  hommes  ni  animaux.  Que  voulez- 
vous  ?  ce  sont  des  Hercules  qui  jouent  aux  osselets  ; 
ils  n'en  sont  pas  moins  des  Hercules.  Trois  illustres 
mathématiciens  de  l'île  Cassitéride  ont  démontré, 
chacun  à  leur  manière,  comment  le  mond(^  étail 
fait  avant  le  déluge  de  Deucalion  et  de  Pirrha  ; 

'*  Pascal.  —  '*  L'abbé  de  Condillac  — ^*  M.  de  Buffon. 
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leurs  résultats  sont  absolument  différents  :  ainsi  il 
a  bien  fallu  que  leurs  calculs  fussent  erronés  ;  ce- 
pendant ils  ne  les  ont  point  corrigés,  et  ils  ont 
laissé  là  ce  monde  qu'ils  avaient  créé.  Il  aurait 
mieux  valu  en  laisser  le  soin  à  Dieu. 

Que  direz -vous  de  celui*  qui  a  trouvé  le  secret 
d'exalter  son  ame  au  point  de  prédire  précisément 
l'avenir;  et  cela  sur  ce  bel  argument  que  si  on 
pense  au  passé  qui  n'est  plus,  ou  peut  penser  au 
futur  qui  n'est  pas  encore  ? 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  fade  admira- 
teur des  étrangers  que  j'ai  vus,  je  leur  rends  jus- 
tice comme  aux  Grecs  :  il  y  a  partout  des  errem^s 
et  des  abus;  le  ciel  en  est  plein,  si  l'on  en  croit 
Homère.  Deux  choses  multiplient  furieusement  les 
livres  cliez  nos  barbares,  la  vanité  et  l'indigence. 
L'art  d'écrire  est  devenu  un  métier  d'autant  plus 
universel  qu'il  est  plus  facile. 

Il  n'y  a  pas  long  -  temps  que  tous  les  auteurs 
étaient  des  druides,  qui  expliquaient  dans  d'é- 
normes volumes  comment  les  propriétés  mysté- 
rieuses du  gui  de  cliéne  se  trouvaient  dans  Aristotc 
et  dans  Platon.  A  présent  un  grand  nombre  d'écri- 
vains se  consacre  à  réformer  les  empires  et  les  ré- 
])ubliques.  Tel  homme  qui  ne  sait  pas  gouverner 
im  poulailler,  qui  même  n'en  a  point,  prend  la 
plume,  et  donne  des  lois  à  un  royaume. 

D'autres  élèvent  la  jeunesse  dans  leurs  écrits, 
après  lui  avoir  donné  de  grands  exemples  par  leur 
conduite. 

*  Maupertuis. 
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Vous  avez  lu  le  roman  de  l'Athénien  Xénophon 
sur  Téducation  de  Cyrus? 

CALLICRATE, 

Oui,  et  je  vous  avoue  qu'il  m'a  donné  encore 
meilleure  opinion  deXénopliou  que  de  Cyrus  même. 
Éviii::\ri:RE. 

Eh  bien!  un  petit  barbare  a  cru  depuis  peu  in- 
stituer une  méthode  d'élever  les  princes  bien  supé- 
rieure à  l'éducation  du  vainqueur  de  Babylone. 

D'abord  l'auteur,  demi-Gaulois,  demi -Alle- 
mand, déclare  qu'un  grand  prince  l'a  supplié  de 
vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  d'être  précepteiu* 
de  son  fils;  qu'il  l'a  refusé,  et  qu'il  ne  sera  jamais 
précepteur.  Aussitôt  il  nous  apprend  qu'il  l'est  d'un 
jeune  homme  de  qualité.  Savez-vous  quelles  leçons 
il  donne  à  son  élevé  ?  il  en  fait  un  garçon  menui- 
sier; il  l'accompagne  au  b '  Il  lui  persuade  qu'un 

prince,  un  souverain  doit  épouser  la  fille  du  bour- 
reau, si  les  convenances  s'y  trouvent\  Knfin  il  lui 
dit  qu'il  est  bien  plus  sage  d'assassiner  son  ennemi 
que  de  le  combattre  noblement^. 

CA  LLICR  ATE. 

Est-ce  ainsi  qu'on  élève  la  jeune  noblesse  dans 
la  Gaule?  Vraiment  vous  ne  m'avez  pas  trompé 
quand  vous  m'avez  promis  que  vous  me  diriez  ce 
que  vos  barbares  ont  de  bon  et  de  mauvais. 

ÉVirÉM  i.RE. 

Comme  je  me  suis  engagé  à  tout  dire,  j'ajou- 
terai que  vous  tiouverez  dans  ce  Xénophon  des 

'  Emile,  tom.  III,  pag.  261  ,  édition  de  Neaulme ,  à  Amsterdam. 
'  Tome  IV ,  page  178.  —  ^  Tome  n  ,  page  297. 
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Gaules  un  épisode  qu'on  appelle  le  Druide  savoyard, 
contre  les  idées  scolastiques  des  druides ,  lequel 
épisode  est  plein  de  choses  excellentes. 

CALLICRATE. 

Qu'est-ce  qu'un  Savoyard? 

ÉVHÉMÈRE. 

C'est  le  nom  d'un  peuple  qui  habite  certaines 
montagnes  des  Alpes. 

CALLICRATE. 

Et  les  druides  de  ces  Alpes  n'ont  pas  brûlé  votre 
Xénophon? 

ÉVHÉMÈRE. 

Non:  ils  ont  imité  les  Athéniens,  qui,  ayant  fait 
mourir  Socrate,  se  sont  mis  à  rire  de  Diogène. 

CALLICRATE. 

Vos  Gaulois  sont  donc  aussi  une  drôle  de  nation  ? 

ÉVHÉMÈRE. 

Très -drôle,  après  avoir  été  horriblement  sau- 
vage, sotte,  et  cruelle. 

CALLICRATE. 

c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  nos  Grecs 
Pélasges.  Et  dans  la  capitale  de  vos  Gaules,  qui  est, 
dites-vous,  dix  fois  plus  grande,  plus  peuplée,  plus 
riche  qu'Athènes,  y  a-t-il  comme  dans  Athènes  des 
tragédies,  des  comédies,  des  spectacles  en  musique, 
des  danses  semblables  à  la  pyrrhiquc  et  à  la  cor- 
dace? 

ÉVHÉMÈRE. 

s'il  y  en  a!  tous  les  jours  de  l'année  sont  consa- 
crés à  ces  beaux  arts.  Les  Gaulois  ont  eu  leurs  So- 
phocles,  leurs  Euripides,  leurs  Ménandres  ,  leurs 
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rimolliées.  Us  sont  surtout  aujounVhui  le  peupl»' 
de  la  terre  le  plus  liaijile  clans  la  tianse;  il  y  a  plus 
de  tlanscurs  que  de  géomètres.  Mais  il  est  arrivé 
dans  la  métropole  des  Gaules  ce  qui  arriva  il  y  a 
quarante  à  cinquante  mille  ans  dans  la  ville  de  Zo- 
roastre,  à  ce  que  disent  les  sages  Parsis,  qui  ne 
mentent  jamais.  Le  ciel,  étant  irrité  contre  la  terre, 
où  l'on  ne  songeait  qu'à  se  divertir,  envoya  vers  le 
Gange  une  grosse  couleuvre  qui  était  enceinte  de 
dix  raille  Envies.  Elle  accoucha,  et  dès -lors  les 
hommes  furent  malheureux.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu 
plus  de  cent  mille  de  ces  Envies  dans  la  grande 
ville  gauloise  ;  car  dès  qu'un  homme  y  réussit  dans 
quelque  genre  que  ce  puisse  être,  toutes  les  filles 
de  la  couleuvre  s'élèvent  contre  lui.  Il  y  a  des  hou- 
tiqucs  où  les  Envies  vendent  la  diffamation  quatre 
fois  par  mois.  L'art  de  mettre  ses  pensées  par  écrit, 
art  admirable,  inventé  d'abord  pour  instruire,  est 
devenu  le  grand  partage  de  l'Envie.  Ce  n'est  pas  de 
tous  les  arts  le  plus  honorable  ,  mais  c'est  le  plus 
cultivé  :  on  achète  les  injures  dites  au  prochain  avec 
plus  d'empressement  que  les  vins  délicieux  et  le 
miel  divin  de  Syracuse. 

CALUCR  ATi:. 

N'importe.  Dès  que  je  pourrai  m'échapper  de  ma 
famille,  j'irai  voir  cette  capitale  de  barbares  aima- 
bles, où  l'on  passe  son  temps  à  danser  et  à  médire. 
Les  filles  de  la  couleuvre  nVpouvanleront  pas  un 
voyageur. 
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XXX. 

ENTRE  UN  PRÊTRE  ET  UN  ENCYCLOPÉDISTE. 

LE  PRÊTRE. 

Eh  bien!  malheureux,  jusqu'à  quand  voulez-vous 
donc  outrager  la  religion  et  décrier  ses  ministres? 
l'encyclopédiste. 

Je  n'outrage  point  la  religion  que  je  professe  et 
que  je  respecte;  je  me  tais  sur  ses  ministres,  et  je 
ne  comprends  point  ce  qui  peut  allumer  ainsi  votre 
bile  et  m'attirer  ces  injures.  De  quel  droit  d'ailleurs 
me  faites-vous  ces  questions?  quelle  est  votre  mis- 
sion ? 

LE  prêtre. 

Quelle  est  ma  mission?  la  piété,  le  zèle,  la  cha- 
rité chrétienne.  Vous  triompheriez  bientôt,  mes- 
sieurs les  athées ,  s'il  ne  se  trouvait  pas  encore  des 
hommes  religieux  qui  ont  le  courage  de  s'opposer 
à  vos  pernicieux  desseins.  Je  me  suis  ligué  avec 
deux  prêtres  comme  moi  pour  soutenir  les  autels 
que  vous  vouliez  renverser.  Tous  trois  pleins  de 
Tamour  de  Dieu  et  de  l'avancement  de  son  règne, 
nous  avons  déclaré  une  guerre  éternelle  à  tous 
ceux  qui  examinent,  qui  discutent,  qui  approfon- 
dissent, qui  raisonnent,  qui  écrivent,  et  surtout 
aux  encyclopédistes. 

Nous  fesons  un  journal  chrétien,  dans  lequel, 
après  avoir  premièrement  critiqué  leurs  ouvrages. 
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nous  examinons  ensuite  leur  conduite,  que  nous 
trouvons  ordinairement  vicieuse  et  criminelle  ;  et 
lorsqu'elle  nous  paraît  innocente ,  nous  disons  que 
^a  chose  est  impossible,  puisqu'ils  ont  travaillé  à 
\  Encyclopédie . 

l'e  N  G  Y  C  L  O  P  É  n  I  s  T  E. 

Voilà  un  projet  qui  me  paraît  bien  raisonnable, 
et  rien  assurément  ne  sera  plus  chrétien  que  cet 
ouvrage.  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie,  ne  craignez- 
vous  point  la  police?  croyez-vous  qu'elle  tolère  une 
entreprise  de  cette  nature?  A  quel  titre  osez- vous 
sonder  les  cœurs  et  faire  la  confession  de  foi  des 
auteurs  qui  vous  déplaisent?  pensez-vous  qu'abu- 
sant de  votre  caractère,  et  sous  le  jirétexte  trivial 
et  spécieux  de  défendre  la  religion  que  personne 
ne  songe  à  attaquer,  dont  les  fondements  sont  iné- 
branlables, et  qui  est  sous  la  protection  des  lois 
et  du  gouvernement,  vous  puissiez  établir  une  in- 
quisition, et  que  l'on  souffre  une  pareille  témérité? 

LE  PRETRE, 

Une  inquisition!  Ah!  s'il  y  en  avait  une  en  France, 
vous  seriez  un  peu  plus  contenus,  vous  autres  im- 
j)ios!  mais  je  n'en  désespère  pas;  le  pape*  qui  oc- 
cupe si  glorieusement  la  chaire  de  saint  Pierre  vient 
de  se  brouiller  avec  la  cour  de  Portugal  en  proté- 
geant les  jésuites,  auxquels  elle  voulait  contester 
le  droit  de  corriger  les  rois;  il  a  envoyé  un  visiteur 
apostolique  en  Corse  sans  consulter  la  république 
de  Gènes,  et  depuis  son  arrivée  dans  ce  pays-là  le 
zèle  des  mécontents  s'est  bien  ranimé  :  tout  C(;la 

*  Clcment  XIII. 
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me  donne  de  grandes  espérances ,  et  si  son  prédé- 
cesseur *  avait  pensé  comme  lui,  nous  aurions  la 
consolation  de  voir  ce  sage  tribunal  établi  parmi 
nous. 

Vous  parlez  de  la  police  !  ne  s'est-elle  pas  décla- 
rée assez  hautement  en  proscrivant  \ Encyclopédie, 
ce  dépôt  d'hérésies  et  de  schismes,  ce  recueil  d'im- 
piétés et  de  blasphèmes,  qui  respire  à  chaque  page 
la  révolte  contre  la  religion  et  contre  l'autorité? 
ne  vient -elle  pas  en  dernier  lieu  de  permettre 
qu'on  exposât  sur  le  théâtre  toutes  les  horreurs 
de  votre  morale  ^*  ?  les  conclusions  du  procureur 
général  ^*  contre  \ Encyclopédie  n'ont-elles  pas  été 
plus  fortes  que  le  mandemeht  de  notre  archevê- 
que^*? les  discours  académiques,  qui  sont  lus  du 
roi  et  de  tout  l'univers'^*,  ne  sont-ils  pas  des  dé- 

*  Benoît  XIV. 

'*  Le  vendredi  2  mai  1760  ,  jour  de  la  première  représentation 
de  la  comédie  des  Philosophes ,  par  Palissot.  (  Voyez  la  note  n  du 
Russe  à  Paris  ,  tome  xiv.  ) 

'*  Omer  Joly  de  Fleury ,  qui ,  comme  le  dit  Voltaire ,  n'était  ni 
Homère,  ni  joli,  ni  fleuri.  Son  réquisitoire  est  du  2 3  février  ijSg. 

^*  Christophe  de  Beaumont. 

Ces  mots,  <]ui   sont  lus  du  roi  et  de  tout  C unh-ers ,  rappellent  ces 
vers  de  Voltaire  ; 

Le  Franc  de  Pompignan  dit  à  tout  l'univers 
Que  le  roi  lit  sa  prose ,  et  même  encor  ses  vers. 

Le  Russe  à  Paris ,  tome  xiv. 

Dans  la  note  m  de  la  pièce  où  se  trouvent  ces  vers ,  Voltaire  cite 
quelques  phrases  de  Le  Franc.  Elles  sont  si  ridicules,  qu'on  pourrait 
croire  que  Voltaire  les  avait  arrangées  à  sa  guise ,  si  elles  n'ét.iient 
tirées  mot  pour  mot  du  Mémoire  présenté  au  roi  par  M.  de  Pompignan , 
■  le  II  mai  1760,  in- 4°-,  dans  lequel  on  lit:  «  Toute  la  cour  a  été 
«  témoin  de  l'accueil  que  me  firent  leurs  majestés.  Il  faut  que  tout 
n  l'univers  sache  aussi  qu'elles  ont  para  s'occuper  de  mon  ouvrage, 


5()0  XXX.    UN  PRETRE 

clnmations  cinitic  vous?  c^t  vous  comptez  encore 
sur  la  police!  treml>lez  que  sa  main  ne  s'arme 
contre  les  auteurs,  après  avoir  sévi  contre  l'ou- 
^Tage;  tremblez  qu'elle  ne  vous  plonge  dans  des 
cachots,  d'où  vous  ne  sortirez  que  pour  être  traî- 
nés à  la  Grève,  et  précipités  de  là  dans  le  feu  éter- 
nel qui  est  préparé  au  diable  et  à  ses  anges. 

l'eNCYCLOP  ÉDISTE. 

Voilà  une  terrible  déclaration  ;  et  je  ne  m'atten- 
dais pas,  en  travaillant  innocemment  à  cet  ou- 
vrage, où  j'ai  inséré  quelques  articles  sur  les  arts, 
de  travailler  pour  la  Grève  et  pour  l'enfer. 

l^a  police  en  effet  a  supprimé  X Encyclopédie  : 
peut-être  v  avait-il  des  choses  qui  n'étaient  pas  de 
l'essence  d'un  dictionnaire,  et  qu'il  aurait  été  plus 
convenable  de  ne  pas  y  mettre;  mais  je  réponds 
que  les  estimables  auteurs  de  cet  ouvrage  n'ont  eu 
que  les  intt^ntions  les  plus  pures,  et  n'ont  cherché 
que  la  vérité:  si  quelquefois  elle  leur  a  échappé, 
c'est  qu'il  est  dans  la  nature  humaine  de  se  trom- 
per :  la  vérité  ne  s'effraie  point  des  recherches, 
elle  reste  toujours  debout,  et  triomphe  toujours 
de  l'erreur.  Voyez  les  Anglais  ;  cette  nation  sage 
et  éclairée  a  livré  les  questions  les  plus  délicates 
à  la  discussion  et  à  l'examen.  M.  Hume,  ce  fa- 
meux sceptique,  est  aussi  honoré  parmi  eux  que 
l'homme  le  plus  soumis  à  la  foi  ;  vous  savez  aussi- 
bien  que  moi  (|u'elle  est  un  don  de  Dieu,  et  qu'il 

•  non  coniinc  d'une  nouveauté  j)assagtTe  ou  indifl»TCnte,  mais  comme 

•  d'une  ])roducti<in  qui  n'était  pas  indigue  de  l'attention  particulière 

•  des  souverains.  • 


r,T  UN   lîNCYCI.OPLDISTE.  SqI 

ne  faut  pas  s'emporter  contre  ceux  qui ,  mauquani 
de  ce  précieux  flambeau,  veulent  y  suppléer  pai 
la  conviction  qui  résulte  de  l'examen.  INos  mat^is- 
trats,  dont  la  religion  surprise  s'est  alarmée  trop 
légèrement,  rendront  justice  aux  vues  utiles  de  ces 
hommes  éclairés ,  qui  travaillaient  à  la  gloire  de  la 
nation,  en  instruisant  l'univers.  L'Europe  entière 
demande  avec  tant  d'empressement  la  continua- 
tion de  cet  ouvrage,  qu'ils  seront  forcés  de  se 
rendre  à  ce  cri  général  *. 

LE    PRÊTRE. 

Vous  nous  citez  sans  cesse  les  Anglais,  et  c'est 
le  mot  de  ralliement  des  philosophes;  vous  avez 
pris  à  tâche  de  louer  cette  nation  féroce ,  impie  et 
hérétique;  vous  voudriez  avoir  comme  eux  le  pri- 
vilège d'examiner,  de  penser  par  vous-mêmes,  et 
arracher  aux  ecclésiastiques  le  droit  immémoria! 
de  penser  pour  vous  et  de  vous  diriger.  Vous  voulez 
qu'on  admire  des  gens  qui  sont  nos  ennemis  de 
toute  éternité,  qui  désolent  nos  colonies,  et  qui 
ruinent  notre  commerce  ;  vous  ne  vous  contentez 

*  Les  deux  premiers  volumes  de  V Encyclopédie  avaient  paru  en 
1761  ;  un  arrêt  du  conseil,  du  7  février  1/52  ,  en  suspendit  l'im- 
pression. Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  17 53  qu'on  leva  la  défense.  Le 
tome  III  parut  dès  cette  année;  le  tome  iv,  en  jy5/\;  le  cinquième, 
en  1755;  le  sixième,  en  1756;  le  septième,  en  lySj.  (Le  dernier 
mot  de  ce  volume  est  GYiHruJi,  ville  du  Péloponèse.)  Ces  volumes 
ajant  été  dénoncés  au  parlement,  cette  comj)agnie,  par  un  arrêt  du 
a  3  janvier  1759,  ordonna  la  nomination  de  commissaires  pour  les 
examiner,  ainsi  que  d'autres  ouvrages.  Le  chancelier,  jaloux  de  son 
autorité,  fît  alors  rendre  l'arrêt  du  conseil ,  du  8  mars  1759,  qui  ré- 
voque le  privilège  obtenu  le  21  janvier  1746  ytouv  l'impression  de 
V Encyclopédie.  Le  tome  viii  ne  vit  le  jour  qu'en  17^5  ,  etc.  Les  dé- 
clamations du  clergé  ne  cessèrent  pas;  mais,  grâces  à  MM.  de  Clioi- 
seul ,  de  Malesherhes,  etc.,  etc.,  l'entreprise  vint  à  sa  fin. 
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donc  pas  d'c^'lrc  infidèles  à  la  religion,  vous  l'êtes 
encore  à  l'état!  Le  ministère  aura  peut-être  la  fai- 
blesse de  fermer  les  yeux  sur  votre  trahison ,  mais 
nous  trouverons  les  moyens  de  vous  punir. 

On  ne  prononcera  plus  de  discours  à  l'Acadé- 
mie qui  ne  soit  une  satire  des  philosophes  anglais, 
et  Ton  n'adoptera  dans  le  conseil  de  Versailles  au- 
cune des  maximes  de  celui  de  Kensington. 
l'encyclopédiste. 

Ce  sera  bien  fait.  Mais  c'est  assez  parler  des  An- 
2[lais;  et  pour  abréger  notre  conversation,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  d'où  vient  votre  déchaînement 
contre  les  encyclopédistes?  Avez-vous  lu  leur  ou- 
vrage avec  attention? 

LE    PRÊTRE. 

Non  assurément;  je  ne  suis  pas  assez  scélérat 
pour  avoir  souillé  mon  esprit  de  la  lecture  d'un 
ouvrage  aussi  profane  :  je  n'en  ai  pas  lu  un  mot,  je 
n'en  lirai  jamais  rien;  je  me  contenterai  de  le  dé- 
crier dans  mon  journal ,  et  de  faire  irnprimer  toutes 
les  semaines  que  c'est  le  livre  le  plus  dangereux 
qui  ait  jamais  été  composé. 

l'encyclopédiste. 

Votre  projet  est  très-sensé  assurément;  mais  ne 
serait-il  pas  plus  équitable  de  le  juger  après  l'avoir 
lu,  que  de  vous  en  fier  à  des  rapports  peut-être 
infidèles  et  peut-être  intéressés? 

A  quel  égard  encore  vous  a-t-on  dit  qu'il  fût 

dangereux? 

le  prêtre. 
A  tous  éqards  :  la  théologie  n'est  point  colle  de 
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la  Sorbonne;  la  morale  n'est  point  celle  des  jé- 
suites ;  la  médecine  n'est  point  celle  de  la  faculté 
de  Paris  ;  Tart  militaire  est  composé  sur  des  mé- 
moires prussiens;  la  marine  et  le  commerce  sur 
des  mémoires  anglais  :  en  un  mot,  tout  en  est  dé- 
testable. 

L'ENCYCLOPÉniSTE. 

Voilà  qui  est  raisonner  à  la  fin;  et  si  vous  m'a- 
viez dit  tout  cela  d'abord ,  noire  dispute  aurait  été 
plus  tôt  terminée. 

LE    PRIETRE. 

Je  vois  que  si  je  disais  encore  un  mot,  vous  ab- 
jureriez la  philosophie  pour  afficher  la  dévotion  ; 
mais  nous  ne  voulons  plus  de  toutes  ces  palinodies 
qui  font  rire  les  incrédules,  et  qui  vous  raccom- 
modent avec  les  bonnes  gens  de  notre  parti,  qui 
sont  dupes  de  vos  simagrées  :  les  ouvrages  que  vous 
avez  faits  contre  la  religion  et  ses  ministres  restent, 
et  la  rétractation  périt.  Il  faut  que  vous  soyez  toute 
votre  vie  un  objet  de  scandale,  que  vous  mouriez 
dans  l'impénitence ,  et  que  vous  soyez  damné  éter- 
nellement. Je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  vous, 
et  je  vous  déclare  que  l'ouvrage  est  abominable 
d'un  bout  à  l'autre  ;  qu'il  fallait  non-seulement  le 
supprimer,  mais  encore  le  brûler  ;  qu'il  fallait  faire 
le  procès  à  tous  ceux  qui  y  ont  travaillé ,  à  ceux 
qui  l'ont  imprimé,  à  ceux  qui  l'ont  acheté,  et  que 
vous  êtes  tous  des  athées,  des  déistes,  des  soci- 
niens,  des  ariens,  des  sémi-pélagiens  ,  des  mani- 
chéens, etc.,  etc.,  etc. 

N'avez  -  vous  pas  eu  l'irréligieuse  affectation  de 
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louer  les  anciens,  qui  étaient  dans  les  ténèbres  du 
paganisme,  aux  dépens  des  modernes,  qui  sont 
éclairés  du  flambeau  de  la  révélation  ?  N'avez-vous 
pas  poussé  l'impiété  jusqu'à  comparer  le  siècle  ido- 
lâtre d'Auguste  au  siècle  chrétien  de  Louis  XIV  ? 
l'encyclopédiste. 
Je  me  retire  enchanté  de  votre  érudition  et  de 
votre  douceur,  en  vous  exhortant  à  ne  pas  laisser 
refroidir  le  zèle  dont  je  vous  vois  animé  ;  voici  un 
de  vos  adversaires,  dont  je  vous  recommande  la 
conversion, puisque  vous  avez  dédaigné  la  mienne. 

XXXI. 

ETSTRE  UN  PRÊTRE  ET  UN  MINISTRE  PROTESTANT. 

1761. 

LE    PRÊTRE. 

Entrez,  entrez,  monsieur.  Vous  me  trouvez  ici 
bien  échauffé  ;  ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ce 
soit  en  parlant  de  controverse  que  ma  bile  s'est 
allumée;  je  ne  songe  plus  ni  à  Calvin  ni  à  Luther;  ce 
n'est  plus  contre  les  réformateurs  que  j  e  veux  écrire  ; 
ce  ne  sera  plus  le  mot  d'hérétique  que  je  ferai  ré- 
sonner dans  mes  écrits  et  dans  mes  sermons.  Je 
veux  poursuivre  les  philosophes  ,  les  encyclopé- 
distes; et  voilà  les  vrais  schismatiques.  Il  faut  que 
nous  oubliions  tous  nos  démêlés,  que  nous  nous 
passions  mutuellement  nos  dogmes  et  notre  doc- 
trine, et  que  nous  nous  réunissions  contre  cette 
engeance  pernicieuse  qui  a  voulu  nous  détruire  : 
car,  ne  vous  y  trompez  pas,  ils  en  veulent  égale- 
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ment  à  tous  les  ecclésiastiques,  à  toutes  les  reli- 
gions; ils  prétendent  établir  l'empire  de  la  raison: 
et  nous  resterions  tranquilles  dans  ce  danger! 

LE    MINISTRE. 

Monsieur,  je  loue  infiniment  le  dessein  où  vous 
êtes  de  perdre  ceux  qui  veulent  nous  décréditer, 
mais  j'en  blâme  la  manière;  il  faut  s'y  prendre  plus 
doucement,  et  par  là  plus  sûrement:  presque  tou- 
jours on  se  nuit  à  soi-même  en  poursuivant  son 
ennemi  avec  trop  de  passion  et  d'acharnement.  Je 
sais  bien  aussi  qu'il  ne  faut  pas  trop  raisonner,  et 
que  ces  gens-là  sont  assez  subtils  pour  en  imposer 
à  ceux  qui  examinent.  Mais  il  faut  décrier  les  au- 
teurs, et  alors  l'ouvrage  perd  certainement  son 
crédit  ;  il  faut  adroitement  empoisonner  leur  con- 
duite; il  faut  les  traduire  devant  le  public  comme 
des  gens  vicieux,  en  feignant  de  pleurer  sur  leurs 
vices;  il  faut  présenter  leurs  actions  sous  un  jour 
odieux,  en  feignant  de  les  disculper;  si  les  faits 
nous  manquent,  il  faut  en  supposer,  en  feignant  de 
taire  une  partie  de  leurs  fautes.  C'est  par  ces  moyens- 
là  que  nous  contribuerons  à  l'avancement  de  la  re- 
ligion et  de  la  piété,  et  que  nous  préviendrons  les 
maux  et  les  scandales  que  les  philosophes  cause- 
raient dans  le  monde  s'ils  y  trouvaient  quelque 
créance. 

LE    PR^ITRE. 

Voilà  qu'on  vous  surprend  toujours  dans  ce  mal- 
heureux défaut  de  la  tolérance  qui  vous  a  séparés 
de  nous ,  et  qui  s'oppose  aux  progrès  de  votre  re- 
ligion. Ah  !  si ,  comme  nous ,  vous  brûliez ,  vous  en- 

38. 


596  XXXI.  rX   PRéTRB 

voyiez  à  la  potence ,  aux  galères,  il  y  aurait  un  peu 
plus  de  foi  parmi  vous  autres,  et  Ton  ne  vous  re- 
procherait pas  de  tomber  dans  le  relâchement. 

Vous  me  direz  peut-être  que  notre  zèle  s'est  bien 
ralenti,  et  que  si  nous  n'avions  pas  les  billets  de 
confession,  on  ne  distinguerait  plus  notre  religion 
de  la  vôtre;  mais  laissez  faire  les  jansénistes  et  les 
auteurs  du  Journal  chrétien. 

LE    MINISTRE. 

Il  est  vrai  que  nos  idées  sont  différentes  sur  les 
moyens  d'étendre  la  foi  ;  mais  nous  avons  eu  quel- 
ques-uns de  ces  moments  brillants  que  vous  re- 
grettez, et  le  supplice  de  Servet  doit  exciter  votre 
admiration  et  votre  envie.  La  corruption  des  moeurs 
met  des  entraves  à  notre  zèle;  mais  je  réponds  de 
moi  et  de  mes  confrères;  et  si  l'autorité  séculière 
voulait  seconder  le  zèle  ecclésiastique,  nous  offri- 
rions de  bon  cœur  sur  le  même  bûcher  un  sacri- 
fice à  Dieu ,  dont  l'odeur  lui  serait  certainement 
bien  agréable. 

LE    PRÊTRE. 

Je  suis  enchanté  de  ce  que  vous  me  dites ,  et  je 
vois  que  nous  ne  différons  que  par  la  conduite,  et 
non  par  les  intentions.  Puisque  nous  pensons  de 
même ,  exterminons  donc  les  philosophes  :  tout  est 
permis  contre  eux;  supposons-leur  des  crimes,  des 
blasphèmes;  déférons-les  au  gouvernement  comme 
ennemis  de  la  religion  et  de  l'autorité;  excitons  les 
magistrats  à  les  punir,  en  y  intéressant  leur  salut; 
et  s'ils  se  refusent  à  nos  pieux  desseins,  flétrissons 
les  encyclopédistes  dans  nos  écrits,  anathémati- 
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sons-les  dans  la  chaire,  et  poursuivons- les  sans 
relâche. 

LE    MINISTRE. 

Je  le  veux  bien ,  et  je  crois  même  que  notre  union 
secrète  produira  un  très-bon  effet;  ce  pieux  syn- 
crétisme ne  sera  point  soupçonné  du  public,  qui, 
voyant  les  deux  partis  acharnés  contre  ces  gens-là, 
ne  manquera  pas  de  les  croire  très-criminels  :  mais 
cependant  que  gagnerons-nous  à  tout  cela?  Je  vous 
avoue  que  j'aime  bien  à  décrier  ceux  qui  attaquent 
la  religion  et  ses  ministres;  mais  si  l'on  gagnait  da- 
vantage à  les  louer,  cela  deviendrait  embarrassant. 
Nous  autres  ministres  protestants,  nous  sommes 
mariés,  nos  bénéfices  sont  des  plus  minces,  et  nous 
nous  devons  à  notre  famille  :  on  n'a  point  de  con- 
sidération dans  le  monde  sans  argent ,  et  on  doit 
procurer  de  la  considération  à  ses  enfants.  Si  en 
disant  du  mal  des  philosophes  et  du  bien  de  leurs 
ouvrages,  ou  du  bien  de  leurs  personnes  et  du  mal 
de  leurs  ouvrages,  ou  même  si  en  louant  le  tout 
on  vendait  mieux  ses  feuilles ,  il  faudrait  bien  se 
soumettre  à  cette  nécessité. 

S'ils  voulaient  même  acheter  la  paix,  cela  dé- 
pendrait des  conditions  :  si,  par  exemple,  on  pou- 
vait les  engagera  n'attaquer  que  les  luthériens,  ce 
serait  un  moyen  d'accommodement,  et  ce  serait  les 
faire  travailler  pour  nous;  mais  s'ils  veulent  abso- 
lument que  cela  soit  plus  général,  ne  pourrait-on 
pas,  moyennant  une  petite  redevance,  leur  aban- 
donner la  morale,  qui  dans  le  fond  tient  plus  à  la 
jurisprudence  qu'à  la  religion  ,  et  les  moines,  que 
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VOUS  n'aimez  pas  mieux  que  nous  ?  Par  ce  léger  sa- 
crifice nous  sauverions  nos  dogmes  et  les  prêtres, 
ce  qui  est  pourtant  l'essentiel  ;  nous  occuperions 
les  philosophes,  et  nous  aurions  la  gloire  de  les 
rendre  nos  tributaires. 

LE    PRÊTRE. 

Ah,  û  donc!  quoi!  l'intérêt  peut  trouver  place 
dans  voti'e  cœur,  quand  il  s'agit  de  celui  de  la  re- 
ligion !  vous  pouvez  balancer  entre  Dieu  et  Mam- 
mon  !  il  s'a£;it  bien  de  vendre  ses  feuilles,  il  s'asit 
de  les  faire  lire  ;  je  vendrais  plutôt  mon  manteau 
pour  acheter  du  papier  et  des  plumes  et  écrire 
contre  eux.  D'ailleurs  que  voulez-vous  qu'ils  vous 
donnent?  ce  sont  des  gueux  qui  ne  vivent  que  de 
ce  qu'ils  volent.  Je  suis  si  fort  indigné  de  vos  vues 
sordides,  que  je  romprais  pour  jamais  avec  vous  si 
j'avais  moins  à  cœur  l'écrasement  de  cette  canaille; 
mais  vous  m'êtes  nécessaire  pour  l'exécution  de 
mon  projet  ;  et  puisqu'il  vous  faut  de  l'argent ,  je 
vous  ferai  avoir  une  pension  de  mille  écus  sur  la 
caisse  des  nouveaux  convertis  :  j'exigerai  seulement 
une  petite  condition ,  c'est  que  vous  me  fassiez  quel- 
ques sermons  dont  j'ai  besoin  contre  les  encyclo- 
pédistes, pour  les  gens  d'une  certaine  espèce;  et 
vous  m'en  ferez  bien  aussi  trois  ou  quatre  sur  la 
controverse  pour  le  jienpie. 

r.  i;    MI.VISTRE. 

Je  le  veux  bien;  je  ferai  le  tout  en  conscience  : 
je  n'ai  jamais  prêché  contre  les  encyclopédistes;  il 
faudia  des  sermons  tout  neufs;  ma  santé  est  faible, 
et  pourrait  se  ressentir  de  ce  travail;  ainsi  je  ne 
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VOUS  en  ferai  pas  sur  la  controverse ,  mais  je  pourrai 
vous  en  retourner  trois  ou  quatre  des  miens  sur 
cette  matière. 

Vous  vous  êtes  scandalisé  de  ce  que  je  pensais  à 
l'intérêt;  mais  vous  cesserez  bientôt  de  l'être ,  lors- 
que vous  saurez  que  j'applique  cet  argent  à  de 
bonnes  œu\Tes ,  et  que  je  destine  cette  pension  à 
l'entretien  d'un  pauvre  homme  auquel  je  m'inté- 
resse très-particulièrement.  Ne  vous  étonnez  donc 
pas  si  je  vous  demande  qu'elle  soit  payée  réguliè- 
rement, et  même  d'avance  si  cela  se  peut. 

LE    PRETRE. 

Je  vous  le  promets,  et  l'usage  que  vous  faites  de 
cet  argent  vous  rend  toute  mon  estime  ;  mais  n'a- 
vez-vous  jamais  lu  ce  livre  dont  je  ne  saurais  pro- 
noncer le  nom  sans  frémir  ?  Je  ne  l'ai  pas  vu ,  mais 
on  dit  qu'au  mot  vie,  l'article  de  vie  heureuse  fait 
dresser  les  cheveux.  Tolère-t-on  cet  ouvrage  de 
Satan  dans  le  pays  où  vous  vivez  ? 

LE    MINISTRE. 

J'en  ai  lu  quelque  chose,  et  en  effet  ce  livre  est 
plein  de  blasphèmes  et  d'impiétés.  Le  mot  vie  que 
vous  citez  n'est  pas  encore  fait*;  mais  sans  doute 
qu'il  serait  affreux  s'il  était  imprimé. 

On  a  souffert  cet  ouvrage  dans  ma  patrie ,  quoi- 
que j'aie  bien  fait  quelques  tentatives  pour  en  faire 
saisir  une  cinquantaine  d'exemplaires  qui  y  sont 
répandus,  et  que  je  voulais  faire  confisquer  au  pro- 
fit des  ecclésiastiques,  parce  qu'ils  sont  à  l'abri  de 

*  En  1 76  i,r£'«crc/o/W/c  n'en  était  encore  qu'à  la  septième  lettre 
de  l'alphabet. 


6oO  XXXI.   UN   PRETRE 

la  contagion,  et  que,  l'ayant  entre  leurs  mains, 
ils  l'auraient  mieux  réfuté.  La  chose  a  souffert  quel- 
que difficulté;  et,  pour  diminuer  au  moins  la  gran- 
deur du  mal,  j'en  ai  emprunté  sous  main  quelques 
exemplaires  que  je  n'ai  point  rendus  :  j'ai  imaginé, 
pour  les  retrancher  de  la  société,  de  les  envoyer 
en  Espagne,  où  je  les  ai  fait  payer  le  double  de 
leur  valeur  aux  libertins  qui  les  ont  achetés;  après 
quoi  j'en  ai  donné  avis  au  grand  inquisiteur,  qui 
a  fait  saisir  et  brûler  les  exemplaires,  mettre  à  l'in- 
quisition les  gens  qui  en  étaient  possesseurs,  et  qui 
m'a  envoyé  cent  pistoles  d'or  pour  le  service  que 
j'ai  rendu  à  la  religion. 

LE    PRÊTRE. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  à  dire  contre  la  déli- 
catesse dans  ce  que  vous  racontez  là  ;  mais  la  fin 
de  l'action  en  sanctifie  les  moyens,  et  je  vous  ab- 
sous pour  toutes  celles  de  la  même  nature  passées , 
présentes,  et  à  venir. 

LE    MINISTRE. 

Puisque  vous  approuvez  mon  zèle ,  et  que  vous 
croyez  qu'on  peut  se  permettre  quelques  négli- 
gences en  morale  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la 
relîgion,  je  vais  vous  narrer  ini  petit  fait  que  vous 
entendrez  dans  son  vrai  sens,  et  qui  pourrait  être 
mal  interprété  par  le  vidgaire,  qui  ne  juge  jamais 
que  sur  les  apparences.  J'avais  vu ,  dans  ime  biblio- 
thèque qui  m'était  ouverte,  un  manuscrit  dont  la 
publication  pouvait  nuire  à  la  cour  de  Rome,  et 
qui  inquiétait  fort  sa  sainteté  :  un  premier  mouve- 
ment (le  zèle  me  porta  à  m'en  saisir  pour  le  faire  im- 
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primer  et  combattre  nos  ennemis;  mais  je  pensai 
qu'il  serait  plus  politique  d'en  faire  un  sacrifice  au 
Saint-Père,  qui  m'en  saurait  gré,  et  respecterait 
une  religion  dont  les  ministres  se  conduisaient  avec 
cette  modération  et  ce  désintéressement;  car  je  le 
laissais  absolument  maître  des  conditions.  Il  fut 
en  effet  très-sensible  à  ma  démarche,  me  fit  re- 
mercier, et  m'envoya  mille  écus  en  échange  du 
manuscrit,  dont  j'ai  gardé  une  copie  à  tout  événe- 
ment. Il  ne  s'en  tint  pas  là;  il  donna  un  bénéfice 
de  cinq  cents  écus  à  un  prêtre  de  ma  connaissance 
que  je  lui  recommandai,  et  qui  en  a  partagé  le  re- 
venu avec  moi  jusqu'à  sa  mort. 

LE    PRÊTRE. 

J'approuve  infiniment  votre  conduite  ;  mais , 
comme  vous  le  dites ,  il  faut  avoir  une  piété  bien 
éclairée  pour  démêler  le  mérite  de  cette  action ,  et 
je  ne  serais  pas  surpris  que  les  gens  du  monde  s'y 
trompassent.  Il  y  a  cependant  cette  copie  qui 

LE    MINISTRE. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  ton  de  la  confiance , 
il  faut  que  je  vous  fasse  une  confession  entière,  et 
que  je  vous  montre  jusqu'où  j'ai  poussé  le  zèle  et 
la  charité.  J'écrivais  contre  les  philosophes;  et, 
voyant  que  mes  ouvrages  n'étaient  pas  un  préser- 
vatif suffisant  contre  la  malignité  des  leurs,  je  tentai 
une  autre  voie  :  je  m'adressai  au  plus  dangereux 
et  au  plus  écouté  d'entre  eux;  je  cherchai  à  gagner 
sa  confiance  ,  et,  après  y  avoir  réussi ,  je  lui  pro- 
posai d'être  l'éditeur  de  ses  œuvres.  Je  pensai  que 
le  public,  rassuré  en  voyant  mon  nom  à  côté  de 
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celui  (le  l'auteur  et  à  la  tète  de  l'ouvrage  (dans  une 
préface  composée  avec  cette  pieuse  adresse  qu'in- 
spire la  vraie  dévotion  aux  gens  de  notre  état),  le 
lirait  non-seulement  sans  défiance,  mais  même  avec 
édification  :  tant  il  faut  peu  de  chose  pour  se  rendre 
maître  des  opinions  !  Par  là  je  parais  le  coup  que 
l'on  voulait  porter  à  la  religion,  je  sanctifiais  les 
choses  profanes,  et  je  changeais  en  un  baume  sa- 
lutaire le  poison  que  nos  ennemis  avaient  préparé. 
La  chose  était  prête  à  réussir,  l'auteur  allait  me 
faire  présent  d'un  de  ses  manuscrits,  le  marché 
était  fait  avec  un  libraire,  qui  devait  m'en  donner 
im  louis  d'or  par  feuille,  et  deux  cents  exemplaires, 
que  j'aurais  vendus,  tandis  que  j'aurais  fait  faire 
quelques  changements  aux  siens,  lorsqu'on  m'a 
traversé  ;  mais  aussi  j'ai  bien  dit  du  mal  du  livre, 
et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  n'en  ai  pas  fait  à 
l'auteur. 

LE    PRÊTRE. 

Cela  est  très-bien  encore;  mais  je  vois  toujours 
de  l'argent  dans  tout  ce  que  vous  faites ,  et  j'aimerais 
mieux  qu'il  n'y  en  eût  pas. 

LE    MINISTRE. 

Vous  avez  donc  oublié  ce  que  je  vous  ai  dit  tout- 
à-l'heure  de  l'usage  que  j'en  fais  :  vous  me  forcez  à 
vous  répéter  que  je  le  consacre  à  de  bonnes  œu- 
vres, et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  que  les 
petites  sommes  que  j'ai  reçues  ont  été  remises  fi- 
dèlement entre  les  mains  de  ce  pauvre  homme  dont 
je  vous  ai  parlé.  J'aurais  bien  des  choses  à  vous  ra- 
conter encore,  si  je  vous  disais  tout  ce  que  j'ai  lait 
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pour  lui  ;  mais  je  craindrais  d'abuser  de  votre  com- 
plaisance, et  ce  sera  pour  la  première  entrevue. 

LE    PRÊTRE. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait,  les  motifs 
en  sont  louables,  et  je  vous  estimerais  fort  si  vous 
aviez  un  peu  plus  de  chaleur  contre  nos  ennemis. 
Chacun  a  sa  manière  :  je  vous  avoue  que  je  préfère 
les  voies  abrégées  ;  j'aime  mieux  persécuter  :  tra- 
vaillez tout  doucement  par  la  sape,  tandis  que  j'irai 
avec  le  fer  et  le  feu  renverser  et  brûler  tout  ce  qui 
m'opposera  quelque  résistance. 

LE    MINISTRE. 

Bonjour,  monsieur;  j'avais  oublié  de  vous  dire 
que  tout  ceci  doit  être  fort  secret  entre  nous,  et 
que  tout  ce  que  j'écrirai  doit  être  anonyme  :  n'ou- 
bliez pas  non  plus  la  pension,  et  souvenez  -  vous 
qu'elle  est  destinée  à  un  pauvre  homme. 

LE    PRÊTRE. 

Bonjour,  monsieur;  n'oubliez  pas  les  sermons, 
et  souvenez-vous  qu'ils  ne  sauraient  être  trop  forts. 
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